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HISTOIRE  LITTERAIRE 

D'ITALIE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE    XXXV. 

Du  poëine  didactique  au  iG^  siècle  :  les  abeilles , 
r agriculture  y  la  navigation,  V art  poétique  ^  les 
"vers  a  soie  ^  la  chasse ^  la  physique ,  etc. 

J^ES  Grecs,  qui,  dans  les  arts  de  rimagination, 
laissèrent  si  peu  de  formes  à  inventer  après  eux, 
ne  manquèrent  pas  d  ajoutci"  à  tous  les  genres  de 
poésie  qui  ont  pour  objet,  et  en  quelque  sorte 
pour  matière,  la  narration  et  laction,  un  autre 
genre  dont  l  instruction  est  l'essence,  et  qui«e  pro- 
posant, dans  ses  différentes  espèces,  d'enseigner 
tout  ce  qui  peut  s'apprendre,  enseigne ,  parja  poé- 
sie, la  poésie  elle-même.  Ainsi,  Tantique  Hésiode 
prescrivit,  en  beaux  vers,  les  saisons  et  l<?s  jours 
propres  à  chacun  des  travaux  champêtres  (i); 
ainsi,  Avatus ,  médecin,  grammairien  et  poète, 

*  Tout  ce  chapitre  ,  le  suivant  et  le  commeiiccment  du 
XXXVII*,  sont  de  M.  Ginguene. 
(i)  Heslodi  Opéra  et  Dics. 
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mit  en  vers,  à  Tinvitation  du  roi  de  Macédoine, 
Antigone,  ce  que  le  Cnidien  Eudoxe  avait  écrit 
en  prose  sur  les  phénomènes  célestes  (i).  Ainsi, 
encore  dans  des  temps  postérieurs ,  Oppien  de  Ci- 
licie  composait  àRome,  et  dédiait  à  l'un  des  mons- 
tres couronnés  qui  déslionorèrentle  plus  l'Empire, 
à  Caracalla,  son  poème  de  la  chasse ,  celui  de  la 
pêche  y  et  un  troisième  ,  plus  long  que  les  autres, 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  sur  la  chasse  des 
oiseaux  a  la  glu  (2).  L'empereur  en,  fut  si  content, 
qu'il  fit  compter  au  poète  un  écu  d'or  pour  cha- 
que vers  ;  et  il  y  en  avait,  dit-on,  vingt  mille  (5). 
Qui  sait  combien  il  y  en  aurait  eu  de  plus,  si  le 
poète  avait  prévu  que  telle  eût  été  sa  récompense? 
Les  Latins,  qui  empruntèrent  presque  tout  des 
Grecs,  ne  leur  abandonnèrent  point  ce  fleuron  de 
la  couronne  poétique.  Lucrèce  mit  en  beaux  vers 
la  mauvaise  physique  d'Epicure  (4)  ;  mais  il  grava 
les  principes  et  les  éloges  de  la  philosophie,  en 
traits  sublimes  que  le  temps  ne  peut  effacer. 
Virgile  le  surpassa ,  lui  et  tous  les  poètes  didac- 
tiques,grecs  et  latins,  dans  ses  admirapjles  Géor- 
glques.  Horace  dicta ,  en  se  jouant  et  sous  la  forme 
libre  3'une  épitre,  les  règles  de  Vart  poétique  ^  et 


(i)  Arati  PJiœnomena. 

(2)   1.  Cjnegedca;  2.  Haliciitica;  3.  Ixeutica* 

(5)  Le  Quadrlo,  t.  vi ,  p.  90. 

(4)  De  rcrum  namrâ. 
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sur- tout  les  lois  les  plus  délicates  de  cet  art ,  celles 
du  goût.  Enfin,  dans  ce  même  siècle  qu'on  appela 
le  siècle  (ï^ugustej  parce  que  Auguste  en  recueillit 
les  fruits,  Manilius  expliqua,  dans  ses  Astrono- 
miques, tous  les  secrets  de  la  science  des  astres  ^ 
et  malheureusement  toutes  ses  erreurs. 

Les  Italiens  du  16^  siècle,  émules  des  Grecs  et 
des  Latins  dans  l'épopée  et  dans  la  poésie  drama- 
tique, ne  négligèrent  point  ce  genre  plus  sévère; 
ils  surent  y  plier  leur  langue  flexible,  et  appri- 
rent des  anciens  à  adoucir  l'autorité  du  genre ,  par 
les  grâces  du  style  et  par  les  charmes  de  l'inven^^; 
lion.  Un  poète  célèbre,  mais  qui  dédaigna  d'écrire 
en  langue  vulgaire,  Jérôme  Vi(^a,  ressuscita  la 
poésie  didactique  des  Latins  dans  ses  trois  poèmes , 
l'un  sur  Fart  même  de  faire  des  vers,  l'autre  sur 
l'éducation  et  les  travaux  du  ver  à  soie ,  le  troi- 
sième sur  le  jeu  des  échecs  (1).  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ces  poèmes  et  leur  auteur,  quand  nous 
parlerons  des  poètes  italiens  qui  s'illustrèrent  alors 
dans  la  poésie  latine.  Mais  celui  qui  fit  entendre  le 
premier,  en  vers  italiens,  les  préceptes  d'un  art 
quelconque,  fut  le  célèbre  auteur  des  tragédies 
de  Rosmonde  et  ô^Oreste,  le  Florentin  Faicelai. 

Son  joli  poème  des  Abeilles  ne  contient  qu'un 
peu  plus  de  mille  vers,  et  n'est,  en  plus  grande 

(i)PG^ticonim.  Bomhj'ciim.  Scacchia, ludus, Ces poëme* 
parureut  «nsewibie  en  1527. 
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partie,  qu'une  imitation  du  4^  livre  des  Géor' 
giques;  mais  c  était  déjà  beaucoup  que  de  tenter 
cette  entreprise;  et  l'honneur  est  du,  dans  tous 
les  arts ,  à  ceux  qui  osent  les  premiers.  Le  Ru- 
celai  traite,  comme  Virgile,  du  lieu  qu'il  con- 
vient de  choisir  pour  placer  les  ruches ,  des  herbes 
et  des  fleurs  que  préfèrent  les  abeilles,  delà  ma- 
nière de  les  gouverner,  et  de  celle  dont  elles  se 
gouvernent,  de  leurs  ingénieux  ouvrages  ,  de  leurs 
maladies,  de  leurs  combats,  de  la  récolte  de  leur 
n\iel ,  de  l'art  de  renouveler  les  essaims ,  sans 
même  oublier  la  recette  imaginaire  qui  fait  éclore 
des  abeilles  du  sang  corrompu  d'un  taureau. 

Il  ne  s'attache  cependant  pas  servilement  à  son 
modèle;  il  ajoute  des  détails  intéressans ,  qui  don- 
nent à  ce  qu'il  emprunte  une  couleur  qui  lui  est 
propre.  Sans  introduire  de  véritables  épisodes  dans 
un  poème  trop  court,  et  oij  il  avait  à  dire  trop  de 
choses  appartenant  à  la  branche  d'économie  ru- 
rale qu'il  voulait  enseigner,  il  insère  épisodîque- 
nient,  tantôt  une  comparaison  nouvelle,  tantôt 
une  courte  description.  Il  indique  aussi  des  pro- 
cédés qui  ne  se  trouvent  point  dans  Virgile ,  et  il 
accompagne  ces  additions  de  traits  d'imagination 
que  le  sujet  lui  inspire.  Tel  est,  par  exemple,  ce 
précepte  qu'il  donne  de  détruire  les  papillons ,  en- 
nemis jurés  des  abeilles;  il  décrit  le  vase  sous  le- 
quel il  faut ,  le  soir,  placer  une  lumière  où  tous  ces 
papillons  viennejit  se  brûler  en  foule.  «Revenez, 
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dit-il,  quelques  heures  après,  vous  verrez  tout  le 
dessous  de  ce  \ase  jonché  de  morts,  spectacle  qui 
paraîtrait  horrible  au  grand  sage  de  Samos  (i)î  » 
De  ce  rapprochement  imprévu  qui  fait  sourire 
l'esprit ,  il  passe  à  une  comparaison  neuve ,  aussi 
ualurellement  que  poétiquement  exprimée ,  et 
qu'on  attendait  aussi  peii.  «  Ainsi,  dans  un  vaste 
et  antique  navire  (2)  fabriqué  par  le  peuple  de 
Ligurie  ,  si  par  quelqu'accident  inopiné  le  feu 
prend  à  la  poudre  chargée  de  nitre,  tout  son  mal- 
heureux équipage  est  brûlé  de  diverses  manières. 
A  fun  c'est  la  poitrine,  à  l'autre  le  cou  qui  est  em- 
porté ,  à  d'autres  ce  sont  les  jambes  ou  les  bras» 
L'un  reste  sans  tête  ,  l'autre  laisse  échapper  de  ses 
entrailles  les  viscères  où  s'élaborent  les  alimens; 
ainsi  te  paraîtront  alors  tous  ces  insectes  détruits 
par  le  feu.  » 

On  reconnaît  là  le  poète  à  qui  les  plus  légers 
rapports  suffisent  pour  rapprochep  les  objets  les 
plus  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  qui  tire 
de  cet  éloignement  même,  le  plaisir,  mêlé  de  sur- 
prise, que  fait  leur  rapprochemenf.  En  voici  un 
autre  exemple  moins  heureux,  parce  que  la  dis- 


(1)  Pylhagore  ,  qui  regardait  comme   une   impie'té   de 
donner  la  mort  à  quelque  animal  que  ce  fût. 

(2)  Corne  quando  uiia  vas  ta  antica  nave , 
Fabbricata  dal  popol  cfi  Liguria,  etc. 

(V.826,  clc) 
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proportion  est  trop  grande  et  les  images  trop  gi- 
gantesques. Il  parle  du  soin  qu'il  a  pris  de  con- 
naître tous  les  membres  et  les  plus  petites  par- 
lies  du  corps  des  abeilles.  Il  a  employé  pour  cette 
étude ,  et  il  conseille  d'employer,  comme  lui ,  un 
de  ces  miroirs  brillans  et  concaves ,  dans  lesquels  la 
petite  figure  d'un  enfant,  à  peine  sorti  du  sein  ma- 
ternel^ paraît  un  énorme  colosse,  tel  que  celui  du 
soleil  qui  était  à  l'entrée  du  port  de  Rhodes  (i)^ 
ou  tel  encore  que  celui  que  voulut  Imbriquer  l'ar- 
cliitecte  Dinocrate,  pour  représenter  la  noble  image 
d'Alexandre  sur  les  flancs  du  superbe  mont  Atbos. 
«Tu  verras  se  grossir  ainsi  l'image  réfléchie  par  le 
métal  concave,  au  point  que  l'abeille  te  paraîtra 
im  dragon ,  ou  un  autre  des  monstres  que  la  Lybie 
nourrit  ;  tu  pourras  voir,  comme  je  l'ai  vu ,  les  or- 
ganes articulés  du  dedans  et  du  dehors ,  les  bras , 
les  pieds ,  les  mains,  les  aîles',  les  vertèbres,  la 
trompe ,  semblable  à  celle  des  éléphans  de  llnde, 
dont  ils  se  servent  pour  rouler  sur  l'herbe  cou- 
verte de   rosée  et  pour  prendre   leurs  petits.  » 
Tout  cela  est  Vieuf  et  ingénieux  ;  le  dernier  trait 
inémei,ne  passe  point  la  mesure;  mais  la  com- 
paraison  des  deux  colosses  renverse   toutes  les 
bornes  que  l'imagination  doit  se  prescrire,  si  elle 
veut  être  approuvée  par  le  goût. 

On  voit,  dès  le  début  du  poème,  ce  qu'il  y  a  de 

C-0  V-  977  et  suiy.. 
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poétique  dans  rimagination  et  dans  le  style  de 
lauteur.  Il  s'adresse  aux  abeilles  mêmes ^  qu'il  ap- 
pelle agréablement  dans  sa  langue,  comme  nous.- 
ne  le  poumons  pas  faire  dans  la  nôtre  : 

Ver  finette  caste , 
f'o(^he  angelette  délie  erbose  rive. 

«J'allais, dit-il, chanter  vosdons  dans  des  rîmes  écla^ 
tantes,  lorsque  je  fus  surpris  par  le  sommeil  au:^ 
premiers  rayons  du  jour;  un  chœur  d'êtres  de 
votre  espèce  m'apparut,  et  de  cet  organe  qui  re- 
cueille le  miel,  j'entendis  sortir  une  voix  claire  qui- 
articulait  ces  mois  :  «  Esprit  qui  nous  es  favorable  , 
puisque  après  quinze  cents  anstu  te  plais  à  faire  re- 
naître l'image  de  nos  inclinations  et  de  nos  tra- 
vaux (i),fuislesrimesetteur  retentissement  sonore; 
tu  sais  que  l'image  de  la  voix  qui  répond  du  creux 
des  rochers  où  Écho  fait  sa  demeure,  fui  toujour.*? 
cnnemiedenotreempire;  tusaisquecettenyrophe, 
changée  en  rocher,  inventa  les  premières  rimes; 
lu  sais  encore  qu'aucune  abeille  ne  peut  habiter  où, 
' .   I  )  —        ■'      .111      ", 

(i)   O  spirlo  amico ,  che  dopo  miW  anni 
E  clnque  cento ,  rbioyar  ti  place 
E  le  nostre  fatiche ,  e  i  nostri  studj , 
Euggi  le  rime  e'I  ritnbomôar  sorwro., 

(V.  8,  etc.) 

ïl  dit  depuis  quinze  cents  ans ,  temps  qui  s'était  e'coulc 
depuis  Virgile,  rjni  avnit  le  premier  chanté  les  abeilles,  dans 
L*  4*  liv.  de  SCS  Georgiques. 
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elle  habile,  à  cause  de  son  importune  et  imparfaite 
loquacité  (i).»  Elle  dit,  déposa  entre  mes  lèvres  un 
rayon  de  miel  le  plus  doux,  et  s'envola  gatment 
vers  les  cieux.  Inspiré  par  un  tel  oracle,  je  ne 
craindrai  donc  pas  de  chanter  vos  louanges  en  vers 
toscans,  libres  du  joug  de  la  rime.»  C'est  là 
qu'il  en  voulait  venir;  il  voulait  dire  simplement 
qu'il  allait  chanter  les  abeilles  en  vers  non  rimes, 
scioltu  Pouvait-il  le  dire  plus  ingénieusement? 

C'est  au  Trissino,  son  ami  ,  qu'il  dédia  son 
poème,  avec  les  expressions  de  l'admiration  la  plus 
vraie,  t^t  dans  un  style,  il  faut  le  dire,  beaucoup 
meilleur  que  celui  du  Trissino  (2).  a  Sans  toi ,  lui 
dit-il,  mon  esprit  ne  fit  jamais  rien  d'élevé  ni  de 
grand;  avec  toi  j'entendrai  le  murmure  de  mes 
abeilles  monter  jusqu'aux  cieux ,  et  résonner  parmi 
les  sphères»  O  toi,  le  plus  illustre  honneur  de  notre 
âge!  mets  quelque  temps  à  l'écart,  par  amitié  pour 
moi,  la  pourpre  royale  et  le  cothurne  tragique  de 

(1) Per  l'importuno 

Ed  imperfetto  suo  parlar  loquace. 

II  appelle  celte  loquacité'  imparfaite^  parce  que  l'eclio  ne 
répète  que  les  dernières  syllabes  des  mois. 

(2;   E  tu  Trissino ,   onor  del  bel  paese 

Ch'Adige  bagna ,  il  Po  ,  NetLuno  e  VAlpi 
Chiudoriy  deh  porgile  tue  dot  te  orecchie 
AlVumil  suon  delle.forate  canne,  etc. 

(V.  54  et  suiv.) 
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la  plaintive  Sopbonisbc,  etcegrandBëlisaire,  qui^ 
repoussant  les  Gollis,  mit  FHespérie  en  liberié; 
Tiens  entendre  celui  qui  ,  assis  dans  une  verte 
prairie  entourée  de  sapins  et  de  lauriers  qu'arrose 
une  mousseuse  et  claire  fontaine,  va  chanter  les 
abeilles  de  son  jardin  rempli  de  fleurs;  viens  plon- 
ger avec  moi  dans  ce  cristal  liquide  les  lèvres  d'où 
sortent  des  paroles  plus  douces  que  le  plus  doux 
mielî  etc.  » 

Le  T/'issino  paya  celle  dédicace  flatteuse  }>ar 
les  soins  qu'il  prit  pour  la  perfection  et  la  publica* 
lion  du  poème  de  son  ami,  enlevé  subitement  par 
la  mort  avant  d'y  avoir  pu  mettre  la  dernière  main» 
lueliucelai\  comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie  (  i } , 
composa  ses  ^^beilles  âaus  le  château  Saint-Ange, 
dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  ou  châtelain 
par  son  parent,  le  pape  Clément  VIL  II  l'avait 
achevé,  ainsi  que  sa  tragédie  âiOreste;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ouvrage  n'était  encore  en  état  de  paraître 
lorsqu'il  mourut.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  fit 
appeler  Palla  Rue  c  lai  y  son  frère,  et  lui  dit  que 
n'ayant  point  d'autres  enfans  que  ceux  de  son  gé- 
nie, il  les  lui  recommandait  en  mourant,  princi- 
palement ses  Abeilles.  Elles  sont  finies,  lui  dit-il,, 
mais  cependant  encore  imparfaites.  Je  les  voulais 
revoir  et  corriger  avec  notre  cher  Tm5i/^o^  lorsqu'il 


'  (0  T.  VI,  p.  47' 
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seraitde  retour  de  son  ambassade  de  Venise.  Jeleslui 
avais  destinées  et  dédiées;  je  te  prie  de  les  lui  re- 
mettre ou  de  les  lui  envoyer,  quand  tu  jugeras  le 
moment  favorable,  pour  quil  puisse  les  revoir  et 
les  corriger  à  ma  place.  Si  son  goût,  qui  est  si  par- 
fait, ne  s'y  oppose  pas,  fais-les  imprimer,  publie- 
les,  et  sur  -  tout  ne  crains  rien  pour  elles,  si  elles 
ont  obtenu  l'approbation  d'un  si  grand  homme.  » 

Palla  exécuta  l'ordre  de  son  frère;  c'est  lui- 
même  qui  raconte  ainsi  le  fait  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  Trissîno^  en  lui  envoyant  le  poème  des 
abeilles  (i);  et  le  Trissino  remplit  sans  doute  ce 
devoir  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  la  perfection 
d'un  poème  où  il  était  tant  loué,  importait,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  propre  gloire  autant  qu'à  celle  de 
Fauteur. 

Nous  avons  vu  précédemment  le  Florentin -^Z^- 
maniii  briller  parmi  les  poètes  épiques  (2) ,  tragi- 
ques (5),  et  même  comiques  (4)  de  son  temps;  ce 
n'étaient-là  que  les  litres  secondaires  de  sa  gloire. 
Le  premier  de  tous  est  son  poème  de  Icu  Coltiva- 
zione  y  ou  de  V agriculture;  c'est  celui  qui  le  met 


(i)  Elle  est  ordinairement  imprimée  en  lête  de  Tou- 
vrnge.  Palla  Rucelai  a  M.  Giovan  Giorgio  Trissino-,  Fi- 
renze,  12  gennajo  i55(). 

(2)  T.  V,  p.  1 5  et  suiv. 

(5)  T.  VI,  p.  64,  etc. 

(4)  Jbid.  ,  p.  007. 
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au  nombre  des  poètes  du  premier  rang.  Il  le  com- 
posa, comme  tous  ses  autres  ouvrages,  en  France, 
pendant  son  exil,  lorsqu'il  y  trouvait  un  noble 
asile  sous  la  protection  de  François  I^^.  La  plus 
belle  édition  qui  en  existe  est  la  première,  faite 
sous  ses  yeux,  à  Paris,  parle  célèbre  typographe 
Robert  Etienne  (i).  Elle  est  dédiée  au  roi  son 
bienfaiteur  (2),  à  qui  il  devait  un  sort  aussi  ldoux 
qu'il  puisse  y  en  avoir  dans  l'exil  pour  un  homme 
qui  aime  sa  patrie. 

La  Coltivazione  est  un  des  poèmes  les  plu» 
vantés  qui  existe  dans  la  langue  italienne;  mais  ce 
n'est  pas  un  de  ceux  qu'on  lit  le  plus;  l'austérité 
du  sujet  en  est  sans  doute  la  cause,  La  pureté  ,  l'é- 
légance du  style,  les  ornemens  que  l'auteur  y  a  su 
répandre,  sans  le  trop  surcharger,  devraient  ce- 
pendant lui  obtenir  grâce,  et  lai  attirer  des  lec- 
teurs. Ils  le  devraient  sur- tout  en  France,  ne  fut-ce 
que  pour  les  fréquens  éloges  que  Ton  y  trouve , 
tantôt  de  l'un  de  ses  rois  dont  elle  se  glorifie  le 


(ï)  1546  ,  petit  iii'4'*  j  édition  Uès-rare  ,  très-rechercliee, 
et  presque  hors  de  prix  en  Italie. 

(2)  Le  titre  porte  le  nom  du  roi  :  Al  Christianissimo  r& 
Francesco  primo  'y  mais  l'e'pître  dedicatoire  est  adresse'c  à 
M""*  la  dauphine  ,  celle  Catherine  de  Medicis  qui  devint 
si  fatale  à  la  France  sous  les  règnes  suivans,  mais  dont  oa 
concevait  alors  d'autres  espérances.  C'est  par  elle  que  le 
poète  veut  que  son  ouvrage  soit  présente  au  roi. 
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plus,  et  tantôt  d'elle-même,  de  celte  terre  lieu- 
rcuse  et  hospitalière  pour  qui  tous  les  étrangers 
auxquels  elle  a  ouvert  son  sein,  n'ont  pas  eu  la 
même  juslice  que  Uu^lamannu 

Il  nese  proposa  pas  seulement  d'imiter  les  Géor- 
piques  de  Virgile,  il  mit  aussi  à  contribution  Co- 
K  u  n  e  1 1  e ,  d  a  n  s  s  on  b  eau  ll-a  ité  de  VAgricu  Itu  ve  (  i }, 
le  poème  de  Lucrèce,  De  la  nature  des  choses, 
Pline  le  naturaliste ,  et  les  Questions  naturelles  de 
Scnèque.  Il  y  ajouta  beaucoup  de  détails  que  lui 
iournissaientles  procédésde  ragriculture  moderne^ 
alors  peu  avancée  en  France ,  mais  qui  Tétait  da- 
vantage  en  Toscane  et  en  Lombardie*  Il  partagea 
en  six  livres  ces  riches  matériaux ,  les  distribua  avec 
ordre ,  et  les  embellit  avec  sagesse;  en  sorte  que  ce 
n'est  pas  uniquement  pour  la  langue  et  pour  les 
beaulés  poétiques  qu'il  renferme  que  ce  poème  est 
précieux,  c'est  aussi  comme  un  bon  auvrage  sur 
l'agriculture ,  où  se  trouve  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
possédait  alors  de  cette  science  utile  ^disons  mieux,, 
de  ce  premier  des  atls. 

Après  avoir  annoncé  son  sujet ,  et  fait ,  à  l'imi- 
tation de  Virgile  ,  une  invocation  aux  Muses,  une 
autre  aux  dieux  champêtres  et  à  toutes  les  divinités 
f{ui  protégeaient,  selon  la  croyance,  ou  plutôt  selon 
la  poésie  des  anciens  ,  quelque  partie  de  l'art  qu'il 


(i)  De  re  rusticd^  lib.  XII. 
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va  chanter^  enfin,  après  avoir  aussi  invoqué  Fran- 
çois I^'^,  comme  Virgile  invoque  Auguste,  mais 
avec  une  flatterie  moins  exagérée  et  moins  basse ^ 
le  poète  donne  ,  dans  son  premier  livre  ,  des  règles 
générales  sur  le  temps  de  l'année  où  doivent  com- 
mencer les  travaux,  sur  la  température  et  Tair  de 
vent  qu'il  faut  choisir  ,  sur  les  soins  qu'exige  la 
terre  labourable,  et  ceux  qu'on  doit  donner  aux 
prairies  mêmes  pour  qu'elles  produisent  abon- 
damment, 11  entre  ensuite  dans  quelques  détails 
sur  le  labourage ,  sur  l'art  de  semer  ,  et  les  diffé- 
rentes espèces  de  grains  et  les  divers  légumes* 
Avant  de  commencer  ses  leçons  sur  la  culture  de 
la  vigne  et  desautres  arbres ,  il  s'arrête  pour  adresser 
à  Vénus  une  imitation  de  la  belle  prière  de  Lu- 
crèce, prière  ,  il  le  faut  avouer,  mieux  placée  au 
commencementdu  poème  Delanature  des  choses , 
qu'elle  ne  l'est  ici.  Il  traite  de  la  vigne  ,  puis  dçs 
arbres  ,  ensuite  des  troupeaux,  et  il  finit  ce  livre 
par  un  éloge  de  la  France ,  que  termine  celui  de 
son  roi. 

Dans  le  second  livre  ,  il  annonce  qu'il  traitera 
des  moisvsonsetdcs  grands  troupeaux.  Il  commence 
parla  coupe  des  foins,  et  vient  ensuite  à  la  moisson 
proprement  dite,  et  à  tous  les  soins  qu'il  faut  pren- 
dre du  blé ,  tant  avant  qu'il  soit  dans  la  grange, 
q'ie  lorsqu'il  y  est  ramassé.  Tous  ces  travaux  ne 
suffisent  pas  au  cultivateur  ;  bien  d'autres  l'ap- 
pellent   encore.    Ceci  amène  un  épisode   sur  le 
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siècle  d'or,  où  la  terre  produisait  sans  culture  (i), 
et  sur  les  c\ges  suivans ,  dans  lesquels  les  hommes 
condamnés  au  travail  furent  dispersés  sur  la  terre. 
Alors  des  soins  pénibles  et  divers  leur  furent 
imposés  ,  selon  qu'ils  occupaient  l'une  ou  l'autre 
des  zones  qui  la  partagent;  chaque  climat ,  chaque 
saison  eut  les  siens  :  les  maladies  et  les  vices  , 
pires  encore ,  infectèrent  la  race  humaine.  Puisque 
sa  destinée  est  de  souffrir  ,  elle  doit  s'y  soumettre, 
dit  le  poète ,  et  surtout  prévenir  ou  tempérer  par 
le  travail  même  les  autres  maux  auxquels  elle  est 
condamnée  par  les  dieux  (2). 

(1)  Non  soleva  il  Bifoleo  innanzi  a  Giove 

Con  Varatro  ùvpiagar  le  piagge  e  i  colli,  etc. 

Celle  descriplion  de  l'âge  d'or  et  des  autres  âges  est ,  en 
grande  partie  ,  imitée  d'Ovide  : 

Jpsa  quoque  immunis,  rastroque  intacta ,  nec  ullis 
Saiicia  vomeribus ,  per  se  dabat  omnia  tellus,  etc. 

(Metamorph.,  1.  I.) 

(2)  L'auteur  finit  ce  long  e'pisode,  qui  a  plus  de  cent 
soixante  vers,  en  proposant  pour  exemple  d'une  vie  active- 
ment et  glorieusement  employe'e,  celle  du  roi  François  I", 
sans  cesse  occupe  à  diriger  les  travaux  de  la  guerre  ou  à 
enrichir  son  intelligence  des  savantes  leçons  des  Muses  ,  à 
reformer  les  lois,  à  terminer  les  procès ,  ou  à  consi^Ilcr  la 
mémoire  des  anciens  temps. 

Cosï  meno  a  passa?'  naggreva  il  tempo  / 
Cosï  dopo  il  morir  si  resta  in  vita, 
E  piit  caro  al  Fattor  si  lorna  in  cielo. 

(Colliyaz.,  MI.) 
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Reprenant  ensuite  ses  leçons ,  après  quelques 
particularités  sur  la  culture  de  la  vigne  ,  il  arrive 
au  soin  des  grands  troupeaux ,  des  bœufs ,  dès 
taureaux ,  des  vaches  et  des  génisses ,  du  cheval , 
de  Tâne ,  du  mulet.  11  se  complaît  sur-tout,  comme 
l'ont  fait  tous  les  poètes  géorgiques ,  dans  la  des- 
cription du  cheval ,  des  beautés  qui  lui  sont  parti- 
culières ,  et  de  ses  qualités  utiles  et  brillantes.  Le 
courage  estune  des  plus  précieuses.  Il  faut  qu'il  soit 
sans  crainte  au  m  ilieu  du  fracas  des  armes  et  des 
explosions  delà  poudre;  de  là  naît  un  morceau 
épisodique  sur  l'invention  alors  récente  de  la  pou- 
dre et  des  armes  à  feu ,  par  lequel  ce  livre  est  ter- 
miné. 

Le  troisième  ouvre  par  la  vendange.  Les  opé- 
rations qu  elle  exige  ,  les  précautions  à  prendre  , 
l'appareil  joyeux  de  la  vendange  même ,  les  diffé- 
rentes manières  de  faire  le  vin  ,  tout  est  décrit 
avec  exactitude ,  et  toujours  poétiquement.  L'éloge 
de  Bacchus  (i)  ,  son  éducation  ,  ses  conquêtes, 
ses  bienfaits  ,  son  culte ,  forment  ensuite  un 
épisode  qui  conduit  naturellement  des  louanges 
du  dieu  du  vin  à  celles  du  vin  même  ,  du  secours 
dont  il  est  pour  l'homme ,  et  des  plaisirs  qu'il  lui 
procure.  Le  poète  enseigne  ensuite  l'art  de  con- 

(i)  O  famoso  guerrier,  di  Giovejt^lio, 
H  cui  diyino  onor,  etc. 
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server  les  raisins  ,  celui  de  cultiver,  de  cueillir  et 
de  garder  les  autres  fruits  ;  puis  il  revient  aux  tra- 
vaux que  demande  la  terre  pendant  la  dernière 
partie  de  l'automne ,  au  labourage ,  aux  semailles  , 
soit  des  grains,  soit  de  toutes  les  plantes  qui  se 
sèment  avant  l'hiver  ,  et  qui  toutes  exigent  des 
attentions  et  des    précautions  particulières. 

Les  travaux  de  l'hiver  remphssent  le  quatrième 
livre.  Parmi  les  objets  dont  il  faut  alors  s'occuper, 
Y Alamanni  n'oublie  pas  le  premier  achat  des  bes- 
tiaux, leur  renouvellement,  la  surveillance  et  la 
nourriture  des  abeilles,  retenues  dans  leurs  ruches 
par  la  rigueur  de  la  saison  ,  etc.  Dans  les  momens 
oùle  cultivateur  n'a  rien  de  pressant  qui  Tappelle, 
il  lui  recommande  de   parcourir    son   domaine, 
d'examiner  de  nouveau  ce  qui  peut  l'améliorer  et 
en  augmenter  le  produit.  Du  soin  qu'on  doit  avoir 
d'entretenir  ses  clôtures  et  ses  limites ,  il  passe  à 
celui  de  se  garantir  des  voisins  incommodes  et 
d'humeur  litigieuse.  Plus  d'un  propriétaire, dit-il, 
fut  contraint,  par  les  usurpations  d'un  voisin  avide, 
à  s'exiler  et  a  porter  dans  les  pays  lointains  ses 
dieux  pénates;  ce  qui  lui  sert  de  transition  pour 
amener  un  épisode  intéressant  sur  les  émigrations 
anciennes  et  modernes,  et  particulièrement  sur 
celles  qui  avaient  alors  dépeuplé  l'Italie,  et  qui  dis- 
persaient dans  la  Gaule,  dans  l'Ibérie  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  la  race  italienne,  en  plus  grand 
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nombre,  dit-il,  qu'il  n'en  restait  dans  le  mattieu- 
reuxpays  où  elle  avait  pris  naissance  (i). 

Revenu  à  son  sujet,  il  traite  de  rentretien  et  de 
l'exploitatiou  d'un  domaine  champêtre.  JUi  cons- 
truction d'une  maison  rurale,  de  la  ierime  et  àe 
ses  dépendances,  l'occupe  ensuite  ;  puis  le  choix 
des  domestiques  et  des  agens  que  le  cultivateur- 
propriétaire  doit  employer,  depuis  l'économe  jus- 
qu'au garçon  de  charrue  et  au  berger.  Il  ne  veut 
point ,  ce  qui  paraît  un  peu  rigide ,  quoique  Vir- 
gile ait  donné  le  même  conseil  (2),  il  ne  veut  point 
que  ces  divers  agens,  sous  prétexte  d'observer  les 
jours  de  fêles  ,  se  livrent  à  une  entière  oisiveté,  ou 
à  de  vains  plaisirs;  il  finit  ce  livre  par  Ténuméra- 
tion  das  différentes  manières  dont  on  peut  les  oc- 
cuper ces  jours-là,  et  toutes  les  fois  que,  soit  le 
mauvais  temps,  soit  toute  autre  cause  leur  inter- 
dit les  travaux  des  champs. 

Le  cinquièmerfist/Cpnsacré  à  la  culture  des  jardins. 


(1)  E  cJt^:!  il  Gallo  terrciiy  Vlbero  c'I  Ileno . 
Dell'  Italica  gente  ha  maggior  pai'to 
Che  Vinfelice  nido  ov*  ella  naccjue. 

(2)  Frlgidus  a^ricolani  si  cjuando  coniinet  tmber, 
Multa  Jbrent  quœ  mox  cœîo  properanda  s  ère  no  , 

Malurare  dalur » 

Quippe  eiiam  festis  quœdtrm  exercere  diebus 
Fas  et  jura  si  niint  ;  rivos  deducere  niella 
lielligio  vetttit,  elc. 

IX.  a 
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Il  commence  par  une  invocation  poétique  à  leur 
dieu,  suivie  d'une  autre  au  roi  de  France.  Le  poète 
le  loue  du  soin  qu'il  prenait  lui-même  de  ses  jar- 
dins, et  fait  une  énumération  descriptive  des  beau- 
tés de  la  nature  et  de  l'art  que  renfermaient  les  jar- 
dins et  le  palais  de  Fontainebleau.  Il  embrasse  dans 
ce  livre  toutes  les  parties  du  jardinage.  Ce  qu'il  dit 
de  la  variété  des  productions  qui  n-aissent  dans  les 
dif  férens  climats ,  le  conduit  à  celle  qui  règne  parmi 
les  animaux  et  même  parmi  les  hommes.  Ce  ne  sont 
point  les  climats  et  les  pays  seulement  qui  font  ces 
différences  :  sans  quoi  les  Grecs,  autrefois  si  ingé- 
nieux et  si  libres,  ne  seraient  pas  des  esclaves  abrutis 
souslejougduTartare;lesRomains,siv«rtueuxetsi 
grands  au  temps  des  Scipions,  des  Catons  et  desBru- 
tus,  ne  se  seraient  pas  avilis  et  dépravéscomme  ils  le 
firent  sous  un  Sylla,  un  Marins  et  un  César  (i); 
enfin  la  belle  Toscane  ne  serait  pas  en  proie  à  tous 
les  vices  et  à  tous  les  maux  qui  la  déchirent ,  et  la 

(i)  Vonorato  terren  cKancor  soggiace 
'Al  chiaro  Attico  ciel,  Vantica  Sparla , 
Il  Corlntico  sert ,  Messene  ed  Argo 
E  mille  allrl  con  lor,  chefur  già  tali, 
Mon  con  tanta  viltà ,  con  tanta  doglla , 
Con  lor  tanto  disnor  tenuto  il  collo 
Sotto  il  Tarlaro  giogo  avrian  tanti  anni; 
JVè  in  quelfanioso  iddo  in  cui  da  prima 
Quei  grandi  Scipion,  Cam;illi  e  Bruti 
Nacqner  con  tanto  amor^  sarian  dappoi 
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ïiioderne  Italie ,  toute  entière,  ne  subirait  pas  le 
même  sort.  Après  avoir  comparé  à  cette  agita - 
lion  et  à  ces  troubles  l'ctat  heureux  cle  la  France 
sous  le  règne  de  François  I^"^ ,  étal  qui  cependant 
à  cette  époque  aurait  du  faire  moins  d'envie  ;  il  re- 
vient à  la  culture  des  jardins,  aux  qualités,  aux 
connaissances  que  doit  avoir  le  ;jardinier,  et  il  pres- 
crit successivement  les  règles  à  suivre  pour  semer, 
élever  et  cueillir  à  propos  les  lé;gumes ,  les  fleura 
€t  les  fruits. 

Le  sixième  livre  ,  moins  long  que  les  autres, 
roule  tout  entier  sur  les  jours  bons  ou  mauvais 
qu'il  faut  savoir  choisir,  sur  les  temps  fâcheux  ou 
propices,  sur  les  astres  et  leurs  influences  favo^ 
râbles  ou  contraires,  enfin  sur  tous  les  objets  dont 
on  peut  tirer  des  pronostics  pour  les  travaux  cham- 
pêtres. Les  préjugés  anciens  et  modernes  sur  celte 
matière  ,  y  sont  mêlés  à  des  obs^ervations  justes. 
Siée  livre  n'était  pas  aimoncé  dès  le  commence- 
ment du  poème,  on  pourrait  ne  le  regarder  que 
comme  un  long  fragment  auquel  l'auteur,  après 
l'avoir  fait,  n'aurait  pu  assigner  une  place*  Ilpa-^ 

Lo  spietaio  d'Arpin,  Ces  are  et  Silla 
J'^enuli  a  insanguinar  le  patrie  leggi ,  (Ac 

Tout  ce  morceau  est  de  la  plus  belle  poésie,  et  de  la 
plus  grande  éloquence,  et  l'on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre d'aussi  beaux,  répandus  4ans  tout  ce  poème. 
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raît  ne  tenir  à  rien;  il  n'a  ni  prologue,  ni  épi- 
logue, ni  épisode  quelconque  ;  il  commence  brus- 
quement par  le  choix  des  jours  ,  et  finit  de  même 
par  les  présages  qu'on  peut  tirer,  pour  les  change- 
mens  de  temps ,  du  chant,  du  vol ,  et  des  différentes 
habitudes  des  oiseaux. 

Ce  livre,  écrit  d'ailleurs  aussi  élégamment  et 
aussi  poétiquement  que  les  autres,  est  le  seul  qui 
manque  de  ces  sortes  d'embeilissemens.  On  a 
vu  l'attention  que  l'auteur  a  prise  de  les  distri- 
buer dans  le  reste  du  poème.  Je  voudrais  donner^ 
par  un  morceau  de  quelque  étendue,  une  idée  du 
talent  qu'il  a  mis  dans  cette  partie  importante  de  la 
poésie  didactique,  de  la  manière  dont  il  lie  ses  épi- 
sodes au  fond  du  sujet,  de  l'abondance  et  de  la  fa- 
cilité de  son  style,  toujours  clair,  nombreux  et 
plein  d'images.  J'essaierai  de  traduire,  en  l'abré- 
geant, le  long  éloge  épisodique  de  François  F^  et 
de  la  France,  qui  est  à  la  fin  du  premier  livre. 

Après  une  description  charmante  des  plaisirs 
dont  jouit  le  véritable  homme  des  champs  j,  il  s'ar- 
rête, et  se  demande  dans  quel  pays  le  cultivateur 
peut  actuellement  goûter  ainsi ,  avec  sécurité  et 
avec  joie ,  le  fruit  de  ses  pénibles  travaux.  ((  Ce 
n'est  plus,  dit-il,  dans  le  beau  pays  d'où  je  suis 
exilé,  ce  n'est  plus  dans  ma  chère  Italie;  depuis 
que  vos  drapeaux ,  ô  grand  roi ,  s'en  sont  éloignés , 
elle  est  plongée  dans  le  deuil,  et  livrée  aux  hor- 
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reurs  de  la  guerre  (  i  ).  Plus  de  sûreté  dans  les  cam- 
pagnes pour  les  laboureurs  ni  pour  les  bergers. 
Que  le  villageois  italien  fuie  donc  désormais  son 
anlique  demeure  (2),  qu'il  passe  les  Alpes,  qu'il  se 
réfugie  dans  le  sein  de  la  France  ;  qu'il  repose  en 
sûreté  à  l'ombre  de  vos  ailes,  et  sous  l'abri  de  votre 
Empire.  S'il  ne  trouve  pas  ici  un  soleil  aussi  chaud, 
im  ciel  aussi  pur,  s'il  ne  voit  pas  ces  vertes  collines 
de  la  Toscane ,  où  Pallas  etPomone  ont  leur  plus 
belle  demeure;  s'il  ne  voit  pas  ces  citronniers,  ces 
lauriers,  ces  myrtes  qui  couvrent  les  campagnes 
de  Parthenope;  s'il  ne  peut  trouver  ici  les  ondes  ni 
les  rivages  du  Benaco  (3)  et  de  mille  autres  lacs; 
ni  l'ombrage,  ni  les  parfums,  ni  les  agréables  ro- 
chers {i  scogli  rt^wew/) qu'environne  et  vient  baigner 
k  merde  Ligurie,  ni  les  vertes  prairies  et  les  vastes 
plaines  queIePo,rAdda,  le  Tesin  arrosent  et  cou- 
vrent de  fleurs  (4");  ily  verra  des  campagnes  dé<:ou- 

(i)  Je  dois  rcMnarqner  que  VAlajnanni  ne  parle  pns  seu- 
lement ici  en  courtisan  ,  mais  comme  un  liomme  qui  avait 
Ole  ,  à  Florence  sa  patrie,  du  parti  que  François  1"  avait 
promis  de  soutenir,  et  qui  avait  succombe'  dès  que  rarmée 
de  ce  roi  avait  repasse  les  Alpes.  {Voyez  la  Notice  sur  sa 
vie ,  t.  V,  p.  20.) 

(a)       Fiiggasi  lunge  omai  dal  seggio  antico 
Uliulico  villan,  impxissi  VAIpi,  etc. 

(5)  Le  lac  de  Carda. 

f/j)  Allusion  aux  irrigajiong  feçondaM'les  que  l'on  tire  de 
ces  deuves  dans  tonlu  la  Lombardie. 
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•vcrles  et  fécondes,  qui  s'étendent  sans  fin  jusqu'à 
fatiguer  les  regards,  où  le  bon  laboureur  daigne  à 
peine  se  séparer  de  son  voisin  par  une  fosse  étroite 
ou  par  une  pierre;  it  verra  de  charmantes  collines  y 
dîme  pente  si  douce  et  si  agréable,  séparées  délicieu" 
scm-ent  par  de  si  clairs  ruisseaux  et  de  si  sombres 
vallées,  quelles  forceraient  de  s'arrêter  le  voya- 
geur k  plus  empressé.  Combien  ne  verra- t-il 
pasdefoFets  épaisses  et  sacrées,  environnées,  au 
milieu  d'une  vaste  plaine,  non  de  montagnes  arides 
ou  de  rochers  escarpés,  mais  de  douces  ca;mpa- 
l^nes,  ei  de  plages  riantes!... 

«  Peut-être  avouera  t-il  encore  avec  surprise  que 
Bacchus,  oubliant  Lesbos,  Rhodes  et  l'a  Crète,  y 
donne  à  sa  douce  liqueur  une  saveur  et  des  par- 
fums qw'envierait  lantique  Falerne*  Combien  de 
fleuves  limpides,  paisibles  et  secourables,  ne  verra- 
t-il  pas  couler,  sans  cesse  cbargés  des  trésors  du 
commerce,  et  dont  pas  un  seul  ne  s'indigne  de- 
voir que  ces  riches  fardeaux  osent  lutter  contre  ses 
ondes,  et  remonter  son  cours  I...  Mais  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  encore ^  il  n'y  verra  point  de  vo- 
lontés divisées, ni  de  désirs  avides,  ni  laveugle am- 
bition de  dominer,  qui  détruit  ailleurs  la  vertu  ,  la 
pitié,  l'honneuF  et  la  foi...  Il  verra  le  peuple  rempli 
d'amour  et  d'un  véritable  esprit  de  paix;  les  sei^ 
gneurs  les  plus  riches  unis  par  l'amitié  ;  le  bas 
K  peuple  vivant  ensemble  de  bon  accord  ;  chacun 
conservant  son  bien;^  sans  violer  celui  des  autres^» 
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L'auteur  amène  ensuite  son  villageois  italien  dans^ 
le  palais  de  nos  rois.  Il  lui  fait  voir  avec  admiration 
les  princesses  qui  embellissaient  la  famille  royale  , 
et  le  prince  qui  était  alors  l'espoir  de  l'Empire  ,  et 
enfin  le  roi  magnanime  qui  soutenait  encore  le 
poids  du  sceptre,  mais  qui  devait,  dès  l'année 
suivante ,  le  laisser  tomber  de  sa  main  (i).  «Il  vous 
contemplera',  grand  roi,  dit  le  poète,  comme  le 
parfait  modèle  des  vertus  les  plus  nobles  et 
de  tous  les  dons  du  ciel  ,  vous  dont  le  fécond 
territoire  repose  avec  sûreté  sous  un  gouverne- 
ment doux  et  tranquille,  tandis  que  tous  les  autres 
sont  plus  agités  que  jamais  par  la  douleur  et  par 
la  crainte  (2}.  a  II  finit  par  des  vœux  ardens  pouE 

(i)  La  Coltivazione  fut  imprimée  ,  comme  je  l'ai  dit,  ea 
1546,  et  François  1"  mourut  en  i547' 
(2)  Il  imite  ici  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Suave  mari  magno»  turbantibus  œquora  ventis, 
E  terrd  magnum  alterius  spectare  lahorem,  elc^ 

^  et  il  en  fait  une  application  hardie  et  poe'tique,  qui  agran-» 
dit  encore  cette  image  déjà  si  grande ,  en  comparant  le  ter- 
ritoire tranquille  de  la  France ,  au  milieu  de  Fagitatioa 
géne'rale ,  à  cet  homme  paisible  assis  au  bord  d'une  mes^ 
agile'e. 

Quasi  uom  che  veggia  in  alto  monte  assise 
Denlro  il  cruccioso  mar  Borea  rabbioso 
Ch*  allô  scogUo  mortaj.  percuote  un  legno^ 
Che  cli  non  esser  quel  riugrazia  il  cielo^ 
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que  le  bonheur  de  celte  terre  sacrée,  de  cet  asile 
de  tout  ce  qui  est  bon  et  glorieux ,  soit  éternel. 
C'est  à  elle  qu'il  consacre  ses  vers;  c'est  pour  elle 
qu'il  a  osé  le  premier  verser  sur  les  bords  étruriens 
les  eaux  de  cette  source  divine  que  Mantoue  e! 
Ascra  connurent  seules  et  dont  elles  burent  avec 
tant  de  gloire*  Mais  il  est  temps  qu'il  arrête  ï'e^sior 
de  son  coursier ,  qui  prend  tant  de  plaisir  à  s'é- 
garer dans  ces  douces  campagnes,  qu'il  ne  s'a- 
perçoit ni  de  sa  fatigue  ni  de  la  sueur  dont  il  est 
couvert. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mars  en  relisant  ce 
morceau  ,  que  j'abrège  ici  beaucoup ,  et  qui ,  à  le 
prendre  depuis  l'éloge  de  la  vie  rustique,  n'a  pas 
moins  de  deux  cents  vers  ;  en  relisant  un  grand 
nombre  d'autres  morceaux  ou  épisodiques  ou 
tenant  au  fond  même  du  sujet  ,  dans  lesquels 
règne  avec  une  grande  abondance  et  une  richesse 
vraiment  poétique  de  style ,  une  justesse  de  pen- 
sées qui  n'est  jamais  sacrifiée  aux  saillies  de 
lesprit  ;  en  considérant  enfin  dans  tout  ce  poème 
combien  il  offre  de  beautés  solides  et  réelles,  je 
m'étonne  qu'un  si  bel  ouvrage  soit  réduit  à  une 
sorte  de  succès  d'estime,  et  ne  soit  pas  autant  que 
d'autres  chefs-d'œuvre  italiens  ,  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Il  devrait  être  mis  sur-tout  dans 
celles  de  la  jeunesse  ,  qui  pourrait  y  étudier  sans 
danger  ni  pour  le  goût  ni  pour  les  mœurs ,  les 
richesses  de  la  langue  italienne. 
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J*ai  dit  qu'il  devrait  élre  connu  j)rincipalement 
en  France  :  on  en  sait  mainlenanl  les  raisons;  il 
devrait  l'être  d'autant  plus,  que,  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  l'agricul- 
ture ,  et  que  la  poésie  en  a  fait  un  des  principaux 
sujets  de  ses  chants  ^  il  l'est  cependant  si  peu , 
que  même  les  auteurs  des  trois  poèmes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  ramener  les  esprits  sur  les  détails 
de  la  nature  champêtre,  paraissent  l'avoir  ignoré 
complètement.  Tous  trois  ont  fait  d'assez  longues 
préfaces  où  ils  parlent  des  poètes  qui  ont  traité 
avant  eux  de  pareils  sujets;  aucun  ne  dit  rien  de 
V  Alamanni. 

Delille,  dans  le  discours  préliminaire  de  sa 
belle  traduction  des  Géorgiques,  annonce  ij^ilne 
peut  se  dispenser  de  parler  des  poèmes  dont  Vir- 
gile a  fourni  Vidée  et  le  modèle.  Mais  de  quels 
poèmes  parle-l-il  ?  De  la  Maison  rustique  de  Va- 
nières,  des  Jardins  de  Rapin,  qui  sont  en  effet  de 
l'espèce  dont  il  s'agit  ;  ensuite  des  Saisons  de 
Thompson,  qui  sont  d'une  autre  espèce,  et  des  Sai- 
sons de  Saint -Lambert,  modelées  sïu  celles  de 
Thompson.  Il  ne  nomme  ni  n'indique  en  aucune 
façon  la  Coltii^azio/ie  de  YyJlamanni. 

Saint-Lambert  lui-môme  ne  parle,  dans  son  dis- 
cours préliminaire,  que  des  Géorgiques  de  Virgile 
et  des  Géorgiques  plus  détaillées  de  Vanieres]  bien 
plus,  dans  un  autre  endroit  de  ce  discours,  où  il 
établit  que  la  poésie  champêtre  esC  cultivée  à  deux 
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époques  différentes,  avant  que  les  sociétés  se  for- 
ment en  grands  peuples,  et  lorsque  ces  peuples  ont 
presque  usé  les  plaisirs  communs  dans  les  grandes 
sociétés:  «  Je  sais,  ajoute-t-il,  que  l'Italie  n'était 
pas  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  situations  lorsqu'elle 
a  donné  Vjlminte^  la  Philis  de  SciroSy  et  le  Pastor 
ficlo;  mais  ces  poèmes  n'ont  de  champêtre  que  le 
nom,  etc.  »  Et  pas  un  mot  du  poème  de  ÏAla- 
manni y  composé  et  imprimé  en  France,  et  dont 
l'édition  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  typogra- 
phie française. 

Enfin  M.  de  Rosset,  qui  a  mis  en  tête  de  son 
poème  de  l'agriculture  un  discours  eœ  professa  sur 
la  poésie  géorgique ,  consacre  un  long  article  à  Hé- 
siode, un  plus  long  à  Virgile,  d'où  il  saute  brusque- 
ment à  Rapin  et  à  Vanières,  sans  paraître  soupçon- 
ner qu'aucun  autre  poète  géorgique  se  trouve  dans 
cet  intervalle.  Cela  est  surprenant,  sans  doute;  di- 
sons même  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  qu'ait  produit  la  poésie  moderne,  écrit 
dans  une  langue  dont  personne  ne  conteste  la 
beauté ,  que  tout  le  monde  regarde  comme  facile , 
que  bien  des  gens  se  dispensent  d'apprendre  parce 
qu'ils  prétendent  la  savoir,  cela  n'est  pas  seulement 
surprenant,  cela  est  encore  un  peu  honteux.. 

Mais  ne  l'est-il  pas  autant,  ne  l'est -il  pas  même 
davantage  pour  les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  littéraire  de  leur  pays,  de  n'avoir  point 
parlé  du  poème  didactique  qui  tient,  parmi  ceux 
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du  i6*^  siècle,  la  première  place  après  les  deux 
que  nous  venons  de  voir?  La  Nautiea  de  Bernar- 
dino  Baldl  occupe  ce  rang  dans  l'eslirne  des  con- 
naisseurs, et  cependant  Fontaniui  ne  Fa  point  pla- 
cée dans  sa  Bibliothèque  italienne;  le  Quadvio  en  a 
donné  le  titre,  et  rien  de  plus  (i);  Tiraboschi  a  (ait 
un  long  article  sur  la  vie  de  l'auteur  (2),  et  ne 
nornme  même  pas  l'ouvrage.  Je  dirai  ce  qui  con- 
vient ici  sur  l'auteur  et  sur  le  poème.  Ce  que  j'y 
trouve  d'abord  de  remarquable,  est  que  ce  poète 
didactique ,  qui  fut  aussi  poète  bucolique  et  même 
lyrique  ,  était  sur-tout  un  savant  distingué.  Sa  prin- 
cipale élude  fut  celle  des  sciences  exactes  ;  on  ne  sau- 
rait trop  montrer  de  tels  exemples  aux  savans  qui 
méprisent  les  belles-lettres  et  la  poésie, parce  qu'ils 
ne  sont  que  savans, 

Bernardino  Baldi naquil  à  Urbin,  le  6  juin  1 555, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille  de  Pérouse.  Doué 
d'nn  esprit  vif  et  pénétrant,  il  montra,  dès  ses 
premières  études,  qu'il  fit  dans  sa  patrie,  une  in- 
satiable envie  d'apprendre.  Dirigé  par  d'habiles 
maîtres,  il  fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  qu'étant  encore  au  collège,  il  tra- 
duisit en  vers  italiens  les  phénomènes  d'Aratus,  et 
en  vers  latins  plusieurs  autres  poètes  grecs.  Il  s'ap* 
pliqua  ensuite  avec  la  même  ardeur  aux  maihéma- 

(I)  T.  VI ,  p.  75. 

(2}  T.  Vil ,  part.  III ,  p.  G9  et  suiv» 
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tiques,  et  fut  envoyé  par  son  père,  en  1673  ,  à  Fn* 
niversité  de  Padoue,  pour  étudier  en  philosophie. 
Il  joignit  alors  à  ses  premières  études  celle  de  plu- 
sieurs langues  vivantes,  de  l'allemand,  du  français 
et  du  provençal;  soit  qu'ayant  trouvé  à  Padoue 
de  jeunes  étudians  de  toutes  ces  nations,  il  voulût 
simplement  se  mettre  en  état  d'entendre  et  de  par- 
ler leur  langage  (i),  soit  par  la  raison  plus  noble 
qu'ayant  dès-lors  écrit  en  latin  un  Traité  des  ma~ 
chines  de  guerre  (2) ,  son  nom  se  répandit  au-delà 
des  Alpes,  et  qu'il  crût,  comme  le  ditBayle(3)^ 
f<  qu'il  était  de  la  bienséance  de  savoir  la  langue  de 
»<  ceux  doîît  il  avait  acquis  l'affection,  n 

La  peste  le  chassa  de  Padoue  en  iSyô;  il  re- 
tourna continuer  ses  études  à  Urbin.  Il  les  suivait 
avec  un  activité  infatigable.  Tout  le  jour  et  une 
partie  de  la  nuit  y  étaient  employés;  et  pendant 
l'heure  des  repas ,  il  étudiait  encore.  Ce  qui  eût  suffi 
pour  en  occuper  plusieurs  autres,  n'était  que  son 
délassement.  Les  mathématiques  étaient  le  prin- 
cipal objet  de  ses  travaux  ,  et  sa  réputation  y  était 
déjà  si  grande,  que  D.  Ferrante,  ou  Ferdinand  II 
de  Gonzague,  duc  de  Guastalla,  l'appela  auprès  de 
lui  en  qualité  de  mathématicien ,  et  l'y  fixa  par 


(i)  Mémoires  de  Niceron,  t.  XXXIX,  p.  SSy. 
(2)  De  tormentis  belUcis  et  eorum  inventorlbus. 
(5)  Article  Baldl's  (Bernardin). 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXV.  29 

un  traitement  avantageux  (i)  :  ce  fut  là  que  Baldi 
composa  plusieurs  savans  ouvrages  ,  tels  qu'un 
Commentaire  sur  les  mécaniques  d'Aristote  (2) , 
un  sur  Vitruve,  en  forme  de  vocabulaire  (3),  et 


(1)  i58o. 

(2)  In  mechanica  Arislolélis probJemata  exercitationes . 
Le  P.  Grassi ,  dans  son  Baldus  redivivus ,  en  cite  une  édi- 
tion l'aile  en  1682  •  il  en  a  paru  une  aurre  àMayence,  1621, 
in-4** ,  adjectd  succinctd  narratione  de  ^uctoris  vità  et 
scriptis.  Celte  narration,  qui  contient  beaucoup  de  parti- 
cularite's  intéressantes  de  la  vie  de  Baldi,  consiste  en  une 
lettre  latine  de  Fabrizio  Scarloncini ,  son  contemporain. 

(5)  De  verboruni  Vilruvianorum  signijicalione  ,  sive 
perpetuiis  in  M.  Vitruvium  commenta rius ;  accedit  vita 
yilruvii,  eodem  Baldo  auctore,  imprime'  à  Augsbourg, 
1612  ,  in^"  ,  réimprime  sous  le  titre  de  Lexicon  Vitravio" 
num,  dans  l'édition  du  Vitruvius y  cum  notis  variorum , 
Blzevir,  1649,  J"-^'^' >  ^'V^'c  un  autre  ouvrage  de  Baldi, 
intitule'  Scamilli  impares  Vitruviani ,  qu'il  avait  aussi  pu- 
blie' en  1612  ,  el  dans  lequel  il  donnait  une  explication  nou- 
velle d'un  passage  de  Vitruve  ,  au  sujet  des  scamilli  im-' 
pares  (ornement  d'architecture  qui  fait  partie  des  stylo* 
baies).  La  vie  de  Vitruve,  par  Baldi,  a  ete' inse're'e  par  le 
marquis  Poleni,  dans  ses  Exercit/itiones  f^itruvianœ  se» 
cundœ.  Padoue ,  1759,  in -fol.  On  la  retrouve  dans  la 
bonne  édition  de  Vitruve,  donne'e  à  Strasbourg  par  U 
socie'le  typographique  ,  1807,  in-8**.  Ce  travail  de  Baldi 
sur  Vitruve,  et  un  sonnet  qu'il  adressa  à  Vespasien  de 
Gonzague»  duc  de  Sabioiielle,  sur  l'élude  et  l'applicatiou 
que  ce  prince  faisait  des  principes  du  même  auteur,  en  fai- 
sant bâtir  sa  ville  {Voyez  ci-dessus  ,  t.  IV,  p.  107.),  ont 
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plusieurs  autres.  Une  question  s'est  élevée  rela-*^ 
tivement  à  cette  époque  de  la  vie  de  Baldu 
Ferdinand  voulut-il  l'emmener  avec  lui  en  i58i  , 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Espagne  ?  et  Baldi 
étant  tombé  malade  à  Milan ,  y  fut-il  recueilli  par 
S.Charles  Borromée,  oncle  de  Ferdinand,  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  retourner  à  Guastalia  ?  ou  bien  ne  l'a- 
t-on  point  confondu  avec  Bernardlno  Baldini , 
qui  était,  comme  lui,  mathématicien  ,  philosophe 
et  poète  au  service  du  duc  ,  et  qui  fut  aussi  malade 
a  cette  même  époque  ?  Tiraboschi  est  de  cette 
dernière  opinion ,  qui  n'est  point  celle  des  autres 


fait  croire  à  quelques  auteurs  que  Ferdinand  de  Gonzague 
avait  clé  oblige  de  le  céder  à  Vespasien  ;  que  celui-ci  l'a- 
vait retenu  auprès  de  lui  pour  qu'il  lui  expliquât  Vitruve  , 
et  que  c'e'tait  ce  qui  avait  fourui  à  Baldi  le  sujet  de  son 
connmentaire.  MazzucheUi  est  de  cet  avis-  {Scriit.  (Vital, ^ 
t.  II,  part.  P^,  p.  ii8.)  D'autres  ont  prétendu  réfuter  ce 
fait,  en  prouvant  que  Baldi  recevait,  dès  i58o,  les  ho- 
noraires de  sa  place  auprès  de  Ferdinand  ;  c'est  l'opinioft 
du  P.  Irene'e  Affo,  suivi  et  cite  par  Tiraboschi,  X,  VII, 
part.  III,  p.  70;  mais  ces  deux  faits  n'ont  rien  de  contra- 
dictoire. Les  deux  princes  étaient  lies  par  l'amitié'  comme 
parle  sang;  ils  avaient  le  même  goût  pour  les  mathema- 
tkjues  'j  mais  Ferdinand  peut  avoir  cède'  Baldi  à  Vespa- 
sien ,  pendant  qu'il  en  eut  besoin  pour  expliquer  Vitruve  j 
et  les  deux  villes  de  Sabionette  et  de  Guastalia  ,  l'une  sur 
la  rive  gauche  du  Pô,  l'autre  sur  la  droite  ,  sont  si  voisi* 
nés  ,  que  c'était  à  peine  quitter  l'une  que  de  passer  dans 
J'aulre  quelques  mois. 
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biographes  de  Baldi;  et  il  s  appuie  sur  une  lettre 
écrite  par  le  duc  lui  même,  au  sujet  âeBaldini(i); 
mais  ce  fait  n'est  d'aucun  intérêt  pour  nous. 

Le  premier  qui  apporta  un  changement  dans  la 
vie  de  Baldi  ^  depuis  qu'il  fut  établi  dans  cette 
cour ,  fut  sa  nomination  à  l'abbaye  de  Guastalla  (2) , 
en  i586.  Il  avait  alors  53  ans,  et  n'avait  jamais 
songea  entrer  dansTétat  ecclésiastique;  il  en  piit 
l'habit,  reçut  les  ordres,elcequi  neva  pas  toujours 
aved'habitetavecle  titre,  il  prit  entièrementresprit 
de  son  nouvel  éiat.  Dès  ce  moment  il  s'appliqua 
tout  entier  à  l'étude  du  droit  canon  ,  des  pères ,  des 
conciles ,  et  des  langues  orientales ,  sans  en  excep- 
ter l'arabe  (3).  Il  apprit  aussi  la  langue  sclayone  ; 
enfin ,  il  avait  tantd'ardeur  et  d'aplitude  pour  l'étude 
des  langues ,  qu'il  en  possédait  jusqu'à  douze,  tant 
mortes  que  vivantes  (4).  Les  mathématiques  Toc- 

(i)  Tirab. ,  iib.sup.,  p.  yr. 

(2)  Ce  n'était  point  une  abbaye,  mais  une  simple  arcîii- 
prêtrise.  Elle  vint  à  vaquer.  Ferdinand  ,  voulant  la  donner 
h  Baldi,  obtint  du  pape  que  le  chef  de  celte  e'glise  eût  le  titre 
d'abbé  séculier ,  et  qu'il  fût  établi  un  chapitre  de  chanoi- 
nes. (P.  Irenée  ^Jlfo ,  ht.  délia  città  e  ducato  di  Guas- 
talla, t.  III,  p.  83.) 

(5)  Bn;yle  ,  article  Bern.  Baldus. 

(4)  Crescimbeni,  t.  IV  ,  p.  126,  lui  en  donne  seize  ; 
mais  l'inscription  gravée  sur  son  tombeau  ,  porte  lille'ra- 
lement  :  XH  Unguaruin  perilid,  encyclopœdid  et  eiithj- 
mid  insignito.  (Mazzuchelli,  ub»  sup.,  p.  Ï19.) 
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cupaient  cependant  toujours  5  il  écrivit  alors  en 
italien  la  vie  du  savant  mathématicien  Frédéric 
Comandino ,  son  compatriote,  dont  il  avait  pris 
quelques  leçons  dans  sa  jeunesse.  Celte  vie  (i) 
lui  fit  naître  l'idée  de  composer  celles  de  tous  les 
mathématiciens  célèbres  ,  depuis  Thaïes  de  Milet 
jusqu'à  Comandino  même.  Il  y  travailla  pendant 
douze  ans  ,  mais  les  deux  volumes  in-folio  qu'il 
en  avait  faits  (2),  sont  demeurés  inédits. 

Dans  un  voyage  et  un  séjour  assez  long  qu'il  fit 
à  Rome  ,  il  obtint  le  titre  de  protonotaire  aposto- 
lique. De  retour  à  son  abbaye,  il  y  vécut  paisi- 
blement pendant  plusieurs  années;  on  remarque 
ensuite  quelque  agitation  dans  sa  vie.  Il  demande 
au  duc  la  permission  de  résilier  son  abbaye  :  il  va 
souvent  de  Guastalla  à  Urbin  ;  il  retourne  à  Rome, 


(i)  Elle  est  imprimée  dans  le  Giornale  de'  Letterati  d'I- 
talia ,  t.  XIX  ,  p.  140  et  suiv.  La  date  ,  marque'e  à  la  fin , 
porte  22  novembre  1587.  MazzuchelU  s'est  doue  trompé 
en  disant,  note  (10)  de  son  article,  que  Baldi  récrivit  à 
Urbin  en  1 676 ,  après  son  retour  de  Padoue  ,  quand  la  peste 
l'en  eut  chassé.  Comandino  était,  en  effet,  mort  l'année 
précédente^  mais  d'après  cette  date  ,  écrite  par  Baldi  lui- 
même,  il  n'en  écrivit  la  vie  que  depuis  sa  nomination  à  l'ab- 
baye de  Guastalla. 

(2)  C'est  un  abrégé  de  ces  deux  volumes  qui  a  été  publié 
sous  ce  titre  :  Cronica  de  Malcmalici ,  o  vero  Epitomc 
delV  isloria  délie  vite  loro.  In  Urbino  ,  per  Antonio  Mon- 
licelli ,  1707,  in-4*'. 
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y  séjourne  deux  ans ,  auprès  du  cardinal  Cinzio 
Aldohrandini  j  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  se 
Fattacljer.  A  peine  revenu  à  Guaslalla  ,  il  se  rend 
à  Venise ,  oi^i  il  fait  imprimer  plusieurs  de  ses 
ouvrages;  il  obtien tenfin  du  duc  Ferdinand  sa  retrai- 
te à  Urbin ,  sa  patrie  ;  mais  c'est  pour  retourner ,  en 
1612,  à  Venise,  complimenter,  au  nom  du  duc  son 
souverain  ,  le  nouveau  doge  André  Nummo»  Par- 
venu, peu  de  tempsaprès,àremettre  son  église  entre 
les  mains  d'un  successeur,  il  espérait  jouir  de  quel- 
ques années  de  repos,  et  achever  à  loisir  plusieurs 
ouvrages  commencés;  mais  en  1617  ,  nn  rhume 
opiniâtre,  ou  un  catarrhe,  le  conduisit,  après 
quarante  jours  de  souffrances ,  au  tombeau  (i). 

Peu  de  savans  ont  réuni  uiie  aussi  grande  variété 
de  connaissances ,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  joi- 
^nent  à  une  aussi  grande  étendue  de  sagacité 
d'esprit,  une  telle  ardeur  pour  l'étude.  Sa  vie  était 
aussi  exemplaire  que  laborieuse.  «  Il  était ,  dit 
Bayle  (2) ,  fort  dévot,  non  seulement  pour  un  ma- 
thématicien, mais  pour  un  homme  d'église.  Depuis 
qu'il  lut  abbé  de  Guastalla  ,  l'emploi  qu'il  fit  de  ses 
richesses  ne  fut  pas  moins  louable  que  celui  qu'il 

(i)  Le  17  octobre.  Dans  son  e'pitaplie,  dont  j'ai  jDarle 
ci-dessus,  on  a  fait  une  faule  qui  a  pu  tromper  sur  la  dale 
desamoTlj  on  a  transpose'  deux  cliififrôs  loniains ,  et  n»is 
MDxcvii,  au  lieu  de  mdcxvh. 

(2)   Ubl  supra. 
ïx^  3 
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faisait  de  son  temps.  Il  était  généreux,  charitable  i 
d'une  grande  simplicité  de  mœurs  ,  et  cependant 
magnifique  ;  son  église  et  plusieurs  autres  temples 
furent  embellis  à  ses  frais ,  d'autels ,  de  statues  et 
de  riches  omemens.  Il  laissa  un  grand  nombre  d  ou- 
vrages de  tout  genre  et  sur  toutes  sortes  de  sujets  f 
qui  n  ont  pas  tous  été  imprimés.  Crescimbeni^  qui 
avait  écrit  sa  vie ,  dit  les  avoir  vus  tous ,  et  en  avoir 
compté  près  de  cent  (i).  Mazzuchelli  en  cite 
vingt  imprimés  et  vingt-huit  restés  manuscrits  (2); 
mais  il  ne  compte  quecomme  un  seul  ouvrage,  un  re- 
cueil publié  en  1690^  qui  en  contient  plusieurs (3), 
et  entr'autres  le  poème  de  la  Nautica ,  qui  nous 
a  donné  occasion  de  nous  occuper  de  son  auteur. 
Crescimbeni  met  ce  poème  au  nombre  de  ceux 
que  Bernardino  Baldi  produisit    dans  un  âge 

(i)  Loco  cit. 

(2)  C'est  le  nombre  même  qufi  lui  attribue  son  e'pitaphe 
rapporte'e  uh.  sup.  On  y  lit  :  Ingenii  monumentis  xlviii 
relictis.  Outre  les  ouvrages  cite's  ci-dessus,  on  remarque  , 
dans  la  liste  des  imprime's  ,  plusieurs  traite's  de  me'canique, 
traduits  du  grec  ,  avec  des  notes,  quelques  autres  ouvrages 
savans  j  et  parmi  ceux  qui  sont  purement  litte'raires  etpoe'» 
liques  ,  un  petit  recueil  intitule'  //  Lauro,  Scherzo  giova^ 
nile,  production  de  la  première  jeunesse  de  l'auteur,  dont 
je  parlerai  en  traitant  de  la  poésie  lyrique. 

(5)  Ce  Recueil ,  imprime  à  Venise ,  in-4° ,  est  intitule' 
Versi  e  prose  di  Monsig.  Bernardino  Baldi  da  UrbinOj 
abbate  di  Guastalla  ,  contient ,  1°  en  vers  :  La  Nautica, 
VEgloghe  miste,  i  sonetti  romani,  h  rime  varie,  la  fa-' 
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Xîiùr  (i);  il  se  trompe  :  ce  fut  une  des  premières 
productions  de  sa  jeunesse*  Baldi  le  dit  positive- 
ment lui  même  à  la  fin  de  son  poème*  «  C'est  là, 
dit-il^  tout  ce  que  j'ai  pu  écrire  et  rassembler  sur 
cet  art  audacieux,  lorsque,  la  joue  à  peine  couverte 
encore  des  premières  fleurs  de  l'âge,  je  passais  les 
jours,  sur  les  bords  du  fleuve  paternel,  dans  Je 
doux  loisir  des  Muses  (2).  »  Il  composa  dons  la 
JSautlca,  ainsi  que  ses  églogues,  dont  la  dernière 
sur-tout  est  un  des  modèles  du  genre  (5) ,  et  pres- 


vola  dlLeandro  di  Museo;  2"  en  prose  :  Un  Dialogo,  délia 
dignità,  Varciero  overo  délia  félicita  deî  principe,  Dialogo, 
la  descrizione  del  Palazzo  d'Vrbino,  cento  Apologi, 

(j)  Après  avoir  parle'  d'un  autre  petit  Recueil  {ilLauro), 
dans  lequel  il  dit  que  Tauteur  montrait  déjà  qu'il  savait 
joindre  le  goût  des  modernes  au  jugement  des  anciens ,  il 
ajoute  :  Ma  niolto  piîi  lofece  di  poi  nelle  altre  poésie,  che 
produsse  in  età  matura ,  trà  le  quali  la  Nautica  scritta  in 
versi  sciolti ,  etc.  (T.  IV,  p.  126.) 

(2)  Quest*  è  quanto  ne  scrissi  e*nsiémè  accolsi, 
Mentre  a  pena  vestito  anco  la  guancia 
De*  primijiory  la  sovra  il  pairio  Jiumô ^ 
Ne  Votio  de  le  Muse  i  di  trahea. 

(Nautica  ,  lib.  IV,  su'l  fine.) 

(5), Celte  dernière  eglogue ,  intitulée  Celeo ,  o  VOrio , 
fut  e'crile  avant  la  Nautica,  ou  au  moins  lorsque  Tauteur 
y  travaillait  encore  ,  comme  le  prouve  ces  vers  de  la  fin  : 

Si  dicea  seco  il  povero  Celeo, . , , 
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que  toutes  ses  poésies,  avant  d'étpe  envoyé  à  Fu- 
ïiiversité  de  Padoue,  cest  à  dire  avant  l'âge  de 
vingt  ans.  Rien  n'y  ressemble  cependant  aux  pre- 
miers essais  d'un  jeune  homme;  touty  sent  la  ma- 
turité. 

Dans  ses  quatre  livres ,  écrits  en  versi  sciolti, 
l'auteur  traite  de  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  cons- 
truire un  vaisseau,  de  le  conduire  sur  les  mers, 
dans  le  calme  et  dans  la  tempête;  des  connais- 
sances nécessaires  au  navigateur,  des  pays  où  il 
doit  aller  chercher  les  denrées  précieuses  qui  sont 
des  objets  d'échange  et  de  commerce;  en  un  mot , 
de  la  navigation  dans  toutes  ses  parties,  telles  du 
moins  qu'elles  étaient  au  temps  où  il  écrivait.  Il  se 
borne  sagement  à  ce-que  son  titre  annonce,  et  ne 
fait  pas  entrer  dans  son  poème  tout  ce  qui  s'est 
passé  sur  la  mer,  et  même  sur  la  terre  (i).  La  na- 

Quand*  io  ,  cui  men  di  lui  l'otio  non  spiace, 
Per  non  perder  il  tempo,  a  dir  m'accinsi, 
«  Came  industre  nocchier  quel  legno  formi , 
«  Che  de'  guidar  per  non  segnate  vie. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  les  deux  premiers  de  la 
Nantie  a. 

(i)  On  verra  peut-être  ici  une  allusion  à  un  poëme  fran- 
çais de  quelque  célébrité',  dont  l'auteur  a  expie' ,  par  une 
mort  funeste,  les  torts  d'une  vie  peu  digne  de  ses  talens. 
En  effet,  le  poëme  de  la  Navigation,  quoique  les  trois 
premiers  chants  aient  ële'  refondus  en  un  ,  contient  en- 
core ,  dans  ce  seul  premier  chant  de  la  seconde  édition  , 
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itigalion  n'est  pas  un  simple  épisode  de  son  ou- 
vrage ,  elle  en  est  véritablement  le  sujet. 

Des  différentes  espèces  de  vaisseaux  que  Tindus- 
Irie  et  le  besoin  créèrent,  l'auteur  déclare  d'abord 


une  foule  d'objets  qui  ue  tiennent  que  de  loia  au  sujet ,  tels 
que  la  description  de  Tancienue  Eg^^pte,  les  guerres  pu- 
niques ,  les  guerres  civiles  de  Rome ,  la  translotion  de  l'Em- 
pire romain  ,  les  irruptions  des  barbares  en  Italie,  la  fa- 
mine qui  acbeva  la  ruine  de  Rome  ,  et  qui  précipita  la  de'- 
cadence  des  arts.  Presque  tous  les  cinq  autres  chants  sont 
charge's,  dans  la  même  proportion  ,  de  pareils  accessoires, 
en  sorte  que  le  sujet  disparaît  à  chaque  instant  sous  les  di- 
gressions e'pisodiques.  C'était  cependant  bien  un  poëme 
didactique  que  M.  Esménard  avait  d'abord  compté  faire  , 
puisqu'il  se  disculpe,  dans  son  discours  préliminaire  (i"* 
édit. ,  Paris,  i8o5 ,  2  vol.  in-S"),  du  reproche  d'y  avoir  fait 
entrer  l'histoire  de  la  navigation,  par  l'exemple  des  poë^ 
mes  didactiques  les  plus  célèbres  ,  où  l'on  trouve  aussi 
l'histoire  des  arts  sur  lesquels  ils  sont  écrits;  dans  les 
Georgiques,  l'histoire  de  l'agriculture  5  âànsVJrù  poétique, 
celle  de  la  poésie  depuis  l'origine  des  sociétés,  etc.  ;  mais, 
dans  l'Avertissement  de  sa  seconde  édition  (Paris,  1806, 
1  vol.  in-8*),  il  assimila  son  poëme,  pour  le  genre  seule- 
ment, à  d'autres  qui  sont  moins  réellement  didactiques ,  et 
il  se  cwit  autorisé  à  ne  pas  assigner  un  genre  déterminé  à 
son  ouvrage ,  parce  que  le  genre  des  Alétamorphoses  d'O- 
vide, du  poëme  de  Lucrèce ,  et  de  ceux  de  Pope  et  de  Louis. 
Racine,  ne  l'est  pas.  Je  ne  dis  point  qu'il  ait  eu  tort ,  mais 
je  crois  pouvoir  dire  que  Baldi,  qui  s'est  borné  à  vouloir 
faire  sur  l'art  de  la  navigation  un  véritable  poëme  didac-^ 
tique,  a  eu  raison. 


58  HISTOIRE  LITTERAIRE 

qu'il  laisse  à  part  les  plus  petits,  pour  ne  parler  que 
de  ceux  qui,  par  leur  masse  et  par  leurs  ma- 
nœuvres, peuvent  résister  aux  flots  irrités ,  fendre 
des  mers  lointaines,  et  servir  soit  au  commerce , 
soit  aux  combats.  Il  divise,  définit  et  décrit  ces  es- 
pèces diverses ,  et  enseigne  à  les  construire  selon 
les  divers  besoins..  Il  s'arrête  particulièrement  à  la 
structure  des  galères  ou  trirèmes,  qui  étaient  en- 
core d'un  grand  usage  dans  les  combats  de  mer. 
Les  devoirs  et  le  choix  d'un  bon  pilote ,  la  descrip- 
tion d'un  port  sûr  et  commode,  d'un  bon  chantier 
de  construction,  d  un  arsenal,  tous  ces  détails  qui 
paraissent  peu  favorables  à  la  poésie,  sont  cepen- 
dant traités  d'une  manière  très-poétique.  Ils  ont 
de  curieux,  par  eux-mêmes, qu'ils  nous  instruisent 
de  l'état  où  l'art  de  construire  et  de  naviguer  étak 
alors ,  des  noms  que  Ton  donnait  aux  vaisseaux  de 
guerre  et  de  commerce,  et  de  plusieurs  manoQUvrea 
qui  sont  inconnues  aujourd'hui. 

Un  seul  exemple  fera  voir  comment,  sans  em-^ 
ployer  dans  ce  livre  aucun  épisode,  le  poète  par^^ 
vient  à  l'animer,  et  à  le  parsemer  en  quelque  sorte 
de  poésie.  Après  avoir  prescrit  de  donner  à  chaque 
espèce  de  navire  une  construction  adaptée  au  ser-- 
vice  qu'on  en  attend:  «  le  propose ,  dit«îl,  au  cons-^ 
tructeur  que  j'instruis,  l'imitation  d'une  sage  mai- 
tresse  qui,  dans  ses  merveilleux  ouvrages,  n'em^ 
ploie  jamais  aucune  partie  qui  y  soit  placée  en  vain* 
Pour  que  le  taureau  courageux  fût  indoraptabU; 
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«ux  travaux,  elle  lui  donna  un  col  et  des  flancs 
armés  de  nerfs  vigoureux  et  de  larges  ossemens  ;  et 
quand  elle  voulut  que  le  léger  léopard  égalât  par 
sa  vitesse  Toiseau  et  la  flèclie  rapide,  elle  lui  donna 
des  membres  déliés  et  dégagés  de  tout  poids  inu- 
tile. Eh  !  ne  croyez-vous  pas  voir  dans  chaque  na- 
vire un  animal  marin  qui  traverse,  en  nageant,  les 
liquides  plaines?  Ne  trouvez-vous  pas  (s'il  m  est 
permis  de  comparer  des  choses  aussi  inégales) 
que  les  vaisseaux  ressemblent  à  ce  petit  poisson 
qui,  se  servant  à  lui-même  de  mât,  de  voile,  de 
pilote,  de  rame  et  de  gouvernail,  parcourt  les 
mers  dans  sa  conque  native  (i)?  L'homme  sage  ne 
doit  laisser  aucun  objet,  quelque  vil  qu'il  soit,  sans 
l'observer.  Souvent  on  a  vu  le  plus  petit  exemple 
ouvrir  la  roule  à  de  grands  travaux.  Que  celui  qui 
refuserait  de  le  croire,  regarde  quel  fut  sur  l'esprit 
du  premier  observateur ,  l'effet  de  cette  creuse 
demeure  que  bâtit  pour  ses  petits  la  voyageuse 
hirondelle,  lorsqu'elle  ramène,  en  gazouillant,  la 


(i) Hor  che  non  sembra 

Ogni  legno  a  veder  marina  belva , 
Che  i  liquidi  sentier  varchi  natando? 
Forse  non  è  (se  pareggiar  mi  lice 
Cose  SI  disuguali)  il  picciol  pesce 
A  le  navi  simil,  cKa  se  medesmo 
Arbor,  vêla ,  nocchier,  timone  e  remo , 
Trascorre  il  marne  la  natia  s.ua  conca?. 


4o  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

saison  des  fleurs.  11  voulut  imiter  cet  exemple  ; 
avec  de  la  fange,  des  feuilles  et  des  joncs,  il  se  fa- 
briqua d'abord  une  humble  cabane;  et  ce  premier 
essai  apprit,  avec  le  cours  des  années,  aux  autres 
bommes,  à  élever  des  tours,  des  palais,  des  amphi- 
théâtres et  des  temples  (i).  Que  la  nature  soit  donc 
votre  guide,  lorsque  l'art  n'est  pas  né,  ou  lorsqu'il 
est  enfant  et  faibie  encore.  » 

Le  second  livre  indique  au  navigateur  quelles 
ctudes  il  doit  faire,  quelles  connaissances  il  doit 
avoir.  Pour  se  diriger  sur  les  mers ,  à  travers  les 
dangers  qui  le  menacent,  il  faut  qu'il  connaisse 
parfaitement  les  astres  et  les  signes  célestes ,  les 
rivages,  les  écueils  et  les  ports,  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer,  les  vents  réguliers  et  irréguliers  ;  les 
signes  qui  annoncent  l'orage,  et  ceux  qui  présagent 
le  retour  du  beau  temps*  Ce  livre  est  une  suite 
continue  de  descriptions.  L'auteur  a  mis  beaucoup 


(i)  E  cM  no'l  crede ,  miri 

Uingegno  dl  coliii  chel  cavo  alhergo 
Mirb,  che'ntesse  ai  pargolettijigli 
Za  vaga  rondinella ,  allor  clie  addiice 
Garrula  seco  la  stagion  de  Jiori. 
Questi  difango  pria,  difrondi  e  giunchi , 
QuelV  esempio  imitando ,  il  primo  hiimile 
Xifgurio  fabbricossi ,  onde  con  gli  anni 
Appreser  gli  altri  p'oi  d'alzare  al  cielo 
Torvi,  palazzij  amphiteairi  e  teinp}.. 
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d'art  à  les  entremêler  de  traits  poétiques  ,  qui  les 
enrichissent ,  sans  trop  distraire  Tattenlion  du  lec- 
teur. Le  retour  du  calme,  qui  termine  cette  partie 
de  ses  leçons,  lui  fournit,  en  forme  d'épisode,  un 
tableau  mythologique  fort  agréable;  c  est  le  triom- 
phe de  Vénus,  parcourant,  après  un  orage  ,  Tem- 
pire  des  mers,  où  elle  est  née.  Ce  poëme ,  et  la  plu» 
part  de  ces  poèmes  didactiques,  sont  animés  par 
les  fictions  de  la  mythologie.  C'est  aux  dieux  de 
l'antique  Olympe  que  les  poètes  adressent  leurs 
invocations;  ce  sont  eux  qu'ils  font  agir;  c'est  à  leur 
influence  qu'ils  soumettent  toutes  les  parties  de  la 
nature  qui  se  présentent  sous  leurs  pinceaux.  En 
lisant  leurs  poèmes,  on  les  croirait  tous  écrits 
dans  l'ancienne  Rome  ;  on  les  prendrait,  du  moins 
dans  tous  ces  morceaux,  qui  sont  assez  fréquens, 
pour  des  traductions.  Sans  doute ,  il  y  aurait  des 
reproches  à  leur  en  faire;  plus  sûrement  encore, 
ils  auraient  des  excuses  à  donner;  mais  sans  m'en- 
gager  ici  dans  les  reproches  ni  dans  les  excuses, 
c'est  un  fait  que  je  me  contente  d'observer. 

(1  Le  tems  est  enfin  venu  où  le  poète  doit  ex- 
pliquer comment  le  navigateur  peut  défendre  son 
frêle  vaisseau  des  périls  qui  l'environnent,  et  par 
quel  art  il  doit  enfin  revenir  vainqueur,  heureux 
et  chargé  de  richesses.  »  Tel  est  le  début  du  troi- 
sième livre  (i),  et  telle  est  en  effet  la  matière  qu'il 

(i)  //  tempo  è  §iunto  ornai  f  cKlo  spieghi  corne 
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embrasse.  La  marche  continue  d'en  être  ferme  et 
régulière.  Le  style  en  est  toujours  poétique,  mais 
peu  chargé  d'ornemens,  et  de  courtes  digressions 
en  sont  les  seuls  épisodes.  Par  exemple,  si,  dans 
un  voyage  de  long  cours,  le  vaisseau  doit  être  tou- 
jours armé,  toujours  en  état  de  repousser  Tattaque 
des  brigands  des  mers,  ne  le  faut-il  pas  aussi,  lors 
même  qu'on  ne  fait  que  côtoyer  l'Italie,  puisque 
ses  bords  sont  infestés  par  des  scélérats  avides  d'or 
et  de  sang?  Cette  question  amène  des  plaintes  pa- 
thétiques sur  l'état  malheureux  où  était  alors  l'Ita- 
lie, déchue  de  son  ancienne  puissance ,  ravagée, 
déchirée,  asservie;  ses  fleuves ,  ses  moindres  ruis- 
seaux gonflés  du  sang  de  ses  enfans ,  amènent 
à  leur  tour,  le  souvenir  d'une  terrible  inondation 
du  Tibre,  qui  avait  renversé  les  temples,  les  théâ- 
tres et  les  tours.  11. fallait  qu'en  effet  cette  inonda^ 
tian  qui  avait  ravagé  Rome  en  i53o,  après  tant 
d'autres  désastres,  eût  été  bien  terrible,  et  qu'elle 
eût  laissé  de  bien  profondes  traces  dans  les  imagi- 
nations italiennes,  puisque  Baldi,  né  vingt- trois 
ans  après ,  et  qui  devait  avoir  au  moins  dix-sept 
ou  dix-huit  ans  lorsqu'il  écrivait  son  poème  ^ 


Difenda  il  marinar  da  gravi  rischi 

De  l'onde  ilfragil  legno  ,  e  con  quai  arte 

T^ittorioso  alfin  torni  efelice , 

Di  ricche  merci  onusto ,  al  patrio  alber^Oy^ 
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parle  comme  d'une  plaie  récente  d'un  événement 
arrivé  depuis  quarante  ans(i). 

Une  digression  d'une  autre  espèce ,  mais  qui 
ressemble  un  peu  trop  à  un  lieu  commun,  est  le 
parallèle  fait  dans  ce  même  livre  entre  la  vie  labo- 
rieuse,  mais  tranquille  et  sûre ,  que  mène  le  culti- 
vateur ,  et  celle  à  laquelle  se  condamne  le  naviga- 
teur, que  le  désir  d'amasser  des  richesses  entraîne 
au-delà  des  mers.  La  description  d'une  tempête 
et  des  manœuvres  qu'on  doit  opposer  à  ses  fureurs, 
n'est  ni  un  épisode  ni  même  une  digression  ;  elle 
est  inhérente  au  sujet ,  et  c'est  encore  ce  sujet  même 
qui  exige  que  le  précepte  soit  ici  en  images  et  eu 
tableaux, 

La  mer  apaisée,  les  périls  évités,  les  vaisseaux 
entrés  au  port ,  sur  une  plage  étrangère,  il  faut  sa- 

(i)  Entre  ceUe  inondation  de  i55o,  sous  le  pontificat  de 
Cle'ment  VII  >  et  une  autre  de  1698,  sous  celui  de  Cle'- 
uieut  VIU ,  qui  fut  peut-être  encore  plus  forte.  {Voyez  Mu* 
ratori,  Annatid'Italia  ,  ann.  i55o  et  iSgS.)»  il  n'y  en  eut 
aucune  d'assez  remarquable  pour  que  Ton  y  puisse  appU^ 
quer  cet  endroit  du  poëme  ,  publie'  en  1690 1 

Dicalo  il  T^bro ,  che  piangendo  indarno 
Ne  gU  antri  ascosto  ,  i  suoi  perduti  onori , 
Vinto  da  Vaspro  duol  çhe  chiudea  in  seno  ^ 
Largo  sgorgando  e  lagrimoso  riva  , 
Coniro  le  care  e  çenerate  mura 
Alzo  le  corna ,  e  con  muggito  crrendo 
Tçmpi ,  torri  e  teatri  agguaglio  al  suolo.^ 
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Toîr  employer  le  temps,  en  attendant  le  retour;  les 
amusemens,  les  jeux  ne  sont  pas  interdits,  sur- 
tout ceux  qui  exercent  encore  les  marins  en  les 
amusant.  De  ce  nombre  estla  course  des  vaisseaux, 
où  Ton  propose  des  couronnes  aux  pilotes  et  aux 
matelots  les  plus  prompts  et  les  plus  adroits.  La 
description  d'une  fête  pareille  termine  le  troisième 
livre.  Le  quatrième  est  consacré  à  indiquer  au  na- 
vigateur les  régions  où  il  doit  diriger  sa  course, 
s  il  veut  revenir  chargé  de  trésors.  Chaque  pays  a 
ses  productions,  ses  richesses  particulières,  analo- 
gues à  son  terrain,  à  son  climat.  Ici,  l'auteur  sem- 
ble avoir  pris  pour  modèle  ces  beaux  vers  des 
GéorgiqueSj,  si  élégamment  rendus  par  Delille  (i)  : 

Ici  sont  des  vergers  qu'enrichit  la  culture^ 

Là  règne  un  verd  gazon  qu'entretient  la  nature^ 

Le  Traole  est  parfume'  d'un  safran  pre'cicux; 

Dans  les  champs  de  Saba  l'encens  croît  pour  les  dieux ^ 

L'Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dafls  ses  ondes; 

Le  Pont  s'enorgueillit  de  ses  mines  fécondes; 

L'Inde  produit  l'ivoire;  et  dans  ses  champs  guerriers , 

L'Épire,  pour  l'Élide,  exerce  ses  coursiers. 

(Delïlle,  Georg-. ,  1. 1.) 

(i)  Hic  segetes ,  ilUc  veniuntfeliciùs  uyce; 

Arborei  fœtusi  alibi ,  atque  injiussa  virescunt 
Gramina.  Nonne  vides  croceos  ut  Tmoliis  odores  ,. 
Jndia  mittit  ebuVy  molles  sua  thura  Sabœi, 
'  At  Chalibes  nudi  ferrum ,  virosaque  Pontus 
Castorea,  Eliadum  palmas  Epirus  equoruml 
(ViRG.  ;  Ceorg, ,  1. 1.) 
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Rien  de  plus  difficile  à  rendre  en  vers  avec  élé- 
gance et  propriété  que  ces  détails  géographiques. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  six  ou  huit  vers  que  Ton 
trouve  dans  ce  quatrième  livre;  c'est  le  livre  pres- 
que entier.  L'auteur,  6  l'exemple  de  Virgile ,  a  pris 
^  soin  d'en  sauver  la'sécheresse ,  en  joignant  au  nora^ 
soit  des  plantes,  des  animaux,  des  minéraux  et 
autres  objets  précieux,  soit  des  lieux  où  on.  les 
trouve,  des  circonstances  mythologiques,  histo- 
riques ou  descriptives  qu'il  exprime  poétiquement^ 
Il  finit  par  une  fable  épisodique  sur  l'inventioii 
de  la  boussole,  qui  a  plus  de  25o  vers;  c'est  a  peu 
près  la  même  étude  que  celle  de  la  fable  d'Aristée, 
à  la  fin  des  Géorgiques  ;  et  l'on  aperçoit  encore 
ici  l'intention  d'imiter  un  si  parfait  modèle.  Baldi 
adopte  la  tradition  plus  que  douteuse  qui  attribue 
celte  invention  à  Flavio  Gioja  d'Amalfi.  Flavio, 
fils  d'une  nymphe  à  qui  le  poète  donne  le  nom 
^udmalfi,  habile  et  hardi  navigateur,  mais  égaré 
sur  la  mer  Thirrénienne ,  pendant  une  nuit  sans 
étoiles,  invoque  les  dieux.  Junon  envoie  Iris,  sous 
la  forme  d'une  néréide,  lui  ordonne  d'aborder  à 
nie  d'Elbe,  d'y  offrir  un  sacrifice  aux  nymphes  de 
la  terre,  qui  gardent  les  minéraux  que  cette  île  re- 
cèle dans  son  sein.  Il  obéit;  il  invoque  les  nymphes; 
il  est  conduit  dans  leurs  souterrains,  comme  Aris- 
tée  dans  le  palais  humide  de  Cyrène  sa  mère;  il 
reçoit  la  pierre  d'aimant,  et  apprend  de  la  pre- 
mière de  ces  nymphes  les  prédictions  de  Prolée;^ 
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qui  ont  annoncé  que ,  guidé  par  cette  pierre,  mariée 
avec  le  fer,  un  illustre  Génois  découvrira  un  jour 
de  nouveaux  mondes,  et  ajoutera  aux  immenses 
possessions  d'un  roi  puissant,  de  nouveaux  États. 
Flavio  emporte  ce  don  précieux,  remonte  sur  son 
navire,  et  désormais  dirigé  dans  sa  course,  suit  une 
marche  certaine,  lors  même  qu'une  nuit  orageuse 
lui  cache  les  feux  du  ciel. 

Le  système  mylhdogique  suivi  dans  tout  le 
poème,  fait  que  cet  épisode  ny  forme  aucune  dis- 
parate. L'imitation  éloignée  de  Virgile  s'y  fait  sen- 
tir, et  l'on  y  respire,  ainsi  que  dans  tout  l'ouvrage , 
un  goût  formé  à  l'école  des  anciens.  Malgré  les 
vers  de  la  fin,  qui  attribuent  la  composition  de  la 
Nautica  à  la  première  jeunesse  de  l'auteur,  il  est 
permis  de  croire  que  s'il  fit  dans  un  âge  si  tendre  le 
premier  jet,  il  le  corrigea,  le  lima,  le  retoucha  en- 
suite à  loisir,  jusqu'au  temps  où  il  publia  enfin 
l'ouvrage,  bien  différent  de  ce  qu'il  était  d'abord, 
et  digne  de  prendre  sa  place  parmi  les  poèmes  di- 
dactiques italiens  les  plus  parfaits. 

C'est  aussi  dans  les  premiers  rangs  qu'on  doit 
mettre  VJrt  poétique  d'un  auteur  peu  connu  en 
France,  mais  qui  eut  dans  son  pays,  et  sur-tout 
dans  son  temps,  beaucoup  de  réputation  et  d'au- 
torité. La  \iedeGirolamOj  ou,  comme  il  se  nomma 
toujours ,  à  la  manière  antique,  d'Ieronîmo  Muzio^ 
écrivain  fécond,  poète,  philologue,  moraliste, 
théologien,  ou  plutôt  controversiste  ,  occupera 
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ailleurs  une  place  que  je  ne  puis  lui  donner  ici.  Son 
poème,  qui  est  presque  tout  en  préceptes,  ne  peut 
mémeenoccuperbeaucoup.  Lorsqu'il  le  publia  (i), 
celui  de  Vida  était  public  depuis  trente  ans  (2). 
Vida  ne  traite  que  de  la  poésie  latine  ;  il  n'en  pa- 
rait connaître  ni  même  prévoir  aucune  autre.  Le 
MuzLo  écrivit  son  Art  poétique  pour  les  poètes  ita- 
liens. Apostolo  Zeno  regarde  cet  ouvrage  comme 
l'un  des  meilleurs  que  la  plume  heureuse  de  son 
auteur  ait  produits  (5)^  il  y  reconnaît  un  grand 
nombre  de  préceptes  que  devraient  plus  souvent 
avoir  sous  les  yeux  ceux  qui  cultivent  la  poésie  vul- 
gaire (4)  ;  on  y  en  trouve  plus,  en  effet,  que  de  ces 
vues  générales  qui  font  de  l'Epître  d'Horace  aux 
Pisons,  du  poème  de  Vida  et  de  celui  de  Boileau, 
des  poétiques  de  toutes  les  nations;  mais  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  Italiens,  ce  sont  aussi  tous  les 
hommes  instruits,  amateurs  de  la  langue  et  de  la 
poésie  italienne,  qui  peuvent  trouver  du  plaisir  à 


(i)  Il  ne  le  fît  point  paraître  seul,  mais  avec  ses  autres 
poe'sies,  sous  le  titre  de  Rimes  diverses  ;  Vinegia,  Gabriel 
Giolito,  i55i,  in-8^ 

(2)  La  première  e'dition  du  poëme  de  Vida ,  De  artc 
poeticd,  est  de  Crémone,  i520. 

(3)  Quest'  opéra  è  una  délie  migliori  cke  sieno  uscits 
dalla  felice  penna  del  Muzio.  {Note  alla  BibL  liai,  del 
Fontanini ,  t.  l,  p.  229.) 

(/,;  Jbid. 
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lire  ce  poème  élégant,  plein  d'observations  fines, 
et  écrit^vec  indépendance  et  originalité. 

Il  est  divisé  en  trois  livres;  dans  le  premier,  l'au- 
teur réfute  d'abord  ceux  qui  pensent  ou  qui  disent 
que  le  naturel  suffit  en  poésie,  et  que  ce  n'est  point 
un  art  que  l'on  puisse  apprendre.  11  recommande 
avant  tout  l'étude  des  grands  modèles  de  la  Grèce 
cl  de  Rome.  Quant  aux  poètes  qui  ont  écrit  dans 
sa  langue ,  ou  plutôt  quant  à  sa  langue  elle-même, 
qu'il  nomme  poétiquement  V  agréable  fille  de  la 
noble  langue  latine ,  il  la  regarde  comme  étant  en- 
core dans  l'enfance;  elle  n'a  point,  selon  lui,  dé- 
friché des  champs  gras  et  fertiles;  elle  se  joue  en- 
core parmi  l'herbe  et  les  jeunes  fleurs  (i).  Il  dit  li- 
brement ce  qu'il  pense  des  poètes  qui  ont  com- 
mencé à  l'enrichir  ;  du  Dante,  qu'il  juge  trop  hardi 
pour  qu'il  soit  permis  à  la  jeunesse  d'en  faire  son 

(i)  Non  ha  voltate  ancor  le  ricche  zolle 
De*  grassi  campi  la  vezzosajiglia 
De  VJionorata  Ungua  de'  ladni  ; 
Ma  corne  quella  cli  ancor  par  g  oie  g gî  a  y 
Si  s  ta  sedendo  tra  i  fioretli  c  l'herbe. 

(Deir  Arte  poâ.  ,  1.  I. ,  p.  Gg.) 

C'est  cependant  par  d'autres  routes  que  des  gazons  et 
des  fleurs  que  le  Dante  l'avait  fait  marcher  d'un  pas  ,  à  ce 
qu'il  semble,  assez  ferme,  plus  de  deux  siècles  auparavant. 
Au  reste  ,  quoique  ,  sous  quelques  rapports ,  ce  grand  poète 
n'échappe  point,  comme  on  va  le  voir,  à  la  critique  du 
MuziOf  c'est  celui  quçjl  admirç  et  qui  lui  ia)pose  le  plus. 
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premier  aliment;  de  Pétrarque,  qui  ne  l'est  peut- 
être  pas  assez  ,  et  de  Boccace,  qu'il  trouve  plus 
poète  quand  il  est  affranchi  du  joug  des  vers,  que 
quand  il  se  soumet  à  le  porter  (i). 

Il  loue  très-poétiquement  le  beau  poëme  de  T^- 
lamanni  sur  l'agriculture  (2);  mais  il  connaissait 
peu  les  heureux  essais  que  l'on  avait  faits  depuis 
long-temps  dans  la  tragédie  (5),  ou  il  en  tenait 
peu  de  compte.  ((  Notre  siècle,  dit-il,  n'est  point  ha- 


(1}  Fui Petrarcha  scrittor puro  e  leggiadro 
Sopra  adogn  altro ,  eforse  rneno  ardito, 

Che  converiga  a  poeta. .  » . .  .  k 

Di  soveîxhio  Jti  audace  V Aldighierl , 
Ne  da  lasciar  cosï  prenderne  il  cibo 
Afanciul  tollo  da  le  prime  poppe, 

(DeirArtepoet.,  1.  I.,  p.  71.) 

E'I  Certaldese  moite  voile  sciolto 
Da  numeri  di  rime,  è  piii  poeta, 
Che  quando  a  poetar  si  mette  in  rima. 

(Ibid, ,  p.  75.) 

(^) //  cultor  Alamanni , 

Cui  rimesso  ha  Silvano  e  Ciparisso 
La  vezzoza  Pomona  elpadre  Bacco , 
Il  Dio  d'Arcadia ,  e  Cerere  e  p^ertumno 
E  piante,  e  viti,  e  gregge ,  e  hiade ,  ed  orti, 

(lbid.,p.74.) 

(5)  La  Sophonisbe  était  imprimée  depuis  iSaj,  c'est-à- 
dire  vingt-sept  ans  auparavant. 
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bilué  à  chausser  le  cothurne,  et  c'est  pour  cela  que 
nos  poètes  ont  à  peine  osé  y  loucher  (i).  «  Il  y  avait 
alors  trente- cinq  ans  que  le  poème  de  l'Arioste 
avait  paru,  et  cependant,  à  l'entendre,  personne 
n'avait  encore  embouché,  avec  une  assez  forte  ha- 
leine, la  trompette  de  Mars.  Ceux  qui  l'ont  tenté 
lui  semblent  n'avoir  eu  Fintenlion  que  de  plaire 
aux  femmes  et  au  peuple  fa).  Ce  n'est  pas  le  seul 
endroit  où  il  attaque  indirectement  l'Homère  de 
Ferrare.  Il  loue  ailleurs  le  véritable  Homère  de 
n'avoir  annoncé,  au  commencement  de  sou  Iliade, 
que  la  colère  d'Achille,  et  au  commencement  de 
son  Odjsséey  que  les  travaux  et  le  retour  d'Ulysse , 
quoiqu'il  embrasse  dans  ces  deux  poèmes  une  im- 
mensité d'autres  objets,  a  Ily  en  a  d'autres,  ajoute- 
t-il,  qui  ne  croiraient  pas  pouvoir  écrire  un  poème , 
s'ils  n'annonçaient  pas ,  un  à  un ,  les  dames ,  les  che- 
valiers, les  combats,  les  amours,  et    toutes   les 


(i)  Non  usa  di  montar  gli  altl  coturni 
La  nostra  etate;  e  perd  a  pena  tocchi 
Gli  hamo  i  nostri  poeti. 

(2)  Ne  injino  ad  ho r a  a  la  tromha  di  Marte 
Post'  ha  la  bocca  alciin  con  pieno  spirlo  ; 
E  chiunque  de'  nostri  al  siion  de  Varme 
T^olto  ha  la  me  nie,  parmi  es  s  ère  intenta 
Al  diletiar  lefemine  e  la  plèbe. 

(Pag.  74.) 
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autres  choses  dont  ils  y  comptent  parler  (i),  »  al- 
lusion maligne  au  début  de  Y Orlando  furioso  (2). 
Il  rend  plus  de  justice  à  l'Arioste  dans  la  comé- 
die; il  l'y  place  le  premier,  du  moins  quant  au 
style  et  à  l'espèce  de  vers  que  l'Arioste  y  a  em- 
ployés (3).  Ces  comédies  lui  en  rappellent  une 


(1)  Allri  ci  son  che  se  ben  d'una  in  una 
Non  propongon  le  donne ,  i  cavalieri , 
L'arme ,  gli  amori  e  lutte  Valsre  cose 
Di  che  intendon  irattar  per  tutti  i  libriy 
Non  sembra  lor  dover  scriver  poema. 

(Lib.  II,  j3.  8i ,  verso.) 

(2)  Le  donne ,  i  cavalier,  l'arme,  gli  amori  y 
Le  cortesie ,  Vaudaci  imprese  io  canto ,  etc. 

(Orl.  fur.  ,  c.  I ,  st.  I.) 

(5)  Apostolo  Zeno  s'est  trompe  ici,  contre  son  ordi- 
naire ,  sur  l'expression  et  sur  l'intention  d€  notre  poète. 
Le  Muzio  dit ,  p.  75  : 

A  me  piace  lo  stil  del  Ferrarese , 
In  ch'  egli  scrisse  l'ultime  comédie. 

C'est  à  VArioste,  dit  Zeno  ,  qu'il  donne  la  pren»ière  place, 
à  moins  qu'en  parlant  des  dernières  comédies,  ultime,  il  n'ait 
en  vue  celles  du  Bentivoglio,  qui  avaient  e'tè  imprime'es 
depuis  peu.  {Ub,  sup. ,  t.  I,  p.  25o.)  D'abord  ,  lorsqu'en 
italien  on  dit  :  //  Ferrarese ,  c'est  de  VArioste  que  cda 
s'entend  toujours ,  et  non  de  quelque  autre  que  ce  soit.  Le 
Bentivoglio  avait  une  grande  réputation  ,  et  il  la  me'ritait; 
mais  elle  n'allait  pas  jusqu'à  le  faire  nommer,  par  excel- 
lence, le  FerraraiSj  quand  même  il  serait  ne'  à  Ferrare  : 
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«utre  fort  singulière,  dont  il  donne  en  fort  bon$ 
versvme  notice  curieuse.  «  Son  ami  Fergerioy  dit- 
il,  avait  tenu  plusieurs  fois  les  spectateurs  atten- 
tifs ,  pendant  deux  nuits  de  suite,  avec  une  seule 
comédie.  Deux  fois  cinq  actes  renfermaient  les  ac- 
tions de  deux  journées.  Quand  le  premier  cin- 
quième acte  avait  suspendu  le  cours  des  aventures, 
que  les  lumières  étaient  éteintes  et  le  théâtre 
fermé ,  le  peuple ,  encore  enflammé  de  plaisir,  pas- 
vsait  tout  le  jour  suivant  à  désirer  qu'on  éclairât  une 
seconde  fois  la  scène.  La  foule  courait  ensuite  à 
toutes  les  places,  brûlant  de  voir  la  fin,  et  ayant 


or  il  ne  l'était  pas  ^  il  était  ne'  à  Bologne  ,  dont  ses  parens 
étaient  alors  les  maîtres  [T^ojez  ci-dessous  le  chapitre  des 
poëies  satiriques.);  et  cela  seul  empêcherait  que  ce  titre  , 
donne  d'une  manière  aussi  absolue,  pût  le  désigner  ici. 
Juisuile  ,  lorsqu'on  dit  les  dernières  comédies^  en  ajoutant 
le  nom  ou  le  surnom  d'un  auteur  comique,  c'est  de  ses 
dernières  corae'dies  que  l'on  parle ,  et  non  des  dernières 
conie'dies  jouées  sur  le  même  théâtre  ou  publiées  dans  la 
même  ville.  Enfin  ,  en  remontant  quelques  vers  plus  haut, 
ia  suite  des  idées  se  refuse  absolument  au  sens  ([xx  Apostolo 
Zeno  croît  que  l'on  peut  donner  aux  deux  vers  qu'il  a  cités, 
I.e  Muzio,  moins  prévenu  en  faveur  de  sa  langue  que  d'au- 
Ires  ne  l'étaient  de  son  temps,  ne  la  trouve  point  propre 
au  théâtre;  il  y  voit,  sous  ce  rapport,  plusieurs  défauts, 
dV)ù  il  conclut  que  ni  en  prose  tout  à  fait  libre  ,  ni  lors- 
«ju'elle  est  enchaînée  par  la  rime  ,  elle  ne  doit  paraître  sur 
la  scène.  Il  ne  veut  donc  ni  des  comédies  en  prose  ni  des 
comédies  en  vers  rimes ,  iiiuis  de  celles  qui  sont  écrites 
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peine  à  attendre  le  lever  de  la  toile  (0-  »  Celte  co- 
médie, malgré  un  si  grand  succès,  ne  nous  a  point 
été  conservée  ,  et  l'on  n'en  trouve  aucune  autre 
trace  que  celle- ci. 

Le  second  livre  est  plein  d'excellens  préceptes 
sur  Tart  de  tracer  les  caractères,  sur  celui  d'ennoblir 
lessujets  simples,  surlaconvenance,  sur  la  nécessité 
de  se  borner  et  d'éviter  la  redondance  et  les  super- 
fluités.  En  ceci,  et  même  presqu  en  tout ,  il  donne 
la  préférence  à  Virgile  sur  Homère,'età  plus  forte 

comme  les  dernières  du  poète  de  Ferrore,  cVst-à-dire  en 
vers  non  riqies,  non  tout- à-fait  libres  ,  ou  platn ,  counnve  ie 
sont  ceux  des  conae'diens  du  Bentivogtio,  mais  en  vers  sdruc- 
cîoli  f  mesure  à  laquelle  on  attribuait  le  mérite  d'imiler  plus 
fidèlement  l'iambs  des  J^at^ns.  On  &e  rappelle  que  l'Ariosle 
avait  écrit  ses  deux  premières  come'dies  en  prosej  il  ne  les 
mit  ea  vers  sdruçcioU,  comme  les  aulres,  ou  comme  ses 
idtime  comédie ,  q«*aprcs  avoir  éprouve  au  théâtre  le  bou 
effet  de  celles-ci.  C'est  le  sens  que  présentent  naturelle- 
iiient  ces  quatre  vers  lus-  de  suite  : 

Ne  in  prosa  sciolta,  ne  legata  in  rima 
Non  de^  per  mio  giudicio  enlrars  in  scena. 
A  me  piace  lo  stil  del  Ferrarese , 
In  cil  egli  scrisse  Vidùme  comédie. 

Et  il  me  paraît  extraordinaire  quApostolo  Zeno  y  ail  clier- 
chc  un  autre  sens. 

(i)  y/  mio  T^ergerio  gihfelicemente, 
G  on  una  solafavola  due  notti 
Teitne  lo  speiiaior  piii  \>ohe  intento. 
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raison  sur  Ovide.  «Dans  le  premier,  dit-il  avec 

beaucoup  de  justesse,  on  apprend  le  véritable  art 

Chiudean  cinque  e  cinque  atti  gU  accidenti 
Di  due  Giornate;  e'iquinlo  ch'  era  in  prima 
Poi  chavea  il  caso  e  gli  animi  sospesi , 
Chiudea  la  scena ,  ed  ammorzava  i  lumi. 
Il popolo  infiaininato  dal  diletto 
Ne  stava  il  giorno  che  veniva  appresso , 
Bramando'l  foco  de  secondi  torchi. 
Quindi  correa  la  calca  a  tutti  i  seggi , 
Vaga  del  fine ,  ed  a  pena  soffriva 
D'aspettar  cJi  allri  ne  levasse  i  veli. 

(P.  75,  verso.) 

L'auteur  de  celte  comédie  en  deux  jouçxie'es ,  dont 
on  ignore  le  sujet  et  le  titre,  était  Aurelto  Vergerio ^ 
compatriote  dii  Muzio ,  frère  de  deux  évêques  ,  l'un  de 
Polaj  l'autre  deCapo  d'Istria^  leur  patrie,  qui  apostasie- 
rent  tous  les  deux;  mais  très- bon  catholique  lui-même, 
secrétaire  de  Clément  VU  ,  et,  scion  Bayle  (article  Pierre^ 
PaulFergerius,  à  la  fin),  chevalier  d«  l'ordre  de  Malthe.  Il 
mourut  empoisonné  en  i552,  âgé  de  quarante-un  ans.  Le 
lieu  et  l'cpoque  où  il  fit  jouer  sa  comédie  peuvent  offrir 
quelques  difficultés |  mais  il  n'y  en  a  aucune  sur  le  T^er- 
gerio  dont  il  est  question  dans  ce  passage.  :  <^wre/io  était 
compatriote  du  Muzio ^  et  presque  du  même  âge  (le  Mu- 
zio étant  né  en  1496);  ils  avaient  dîi  être  liés  dans  leur 
jeunesse^  c'était  sans  doute  à  Capo  d'Istria  même  ,  avant 
d'aller  se  fixer  à  Rome ,  que  le  premier  avait  donné  sa  co- 
médie ,  et  que  le  second  l'avait  vu  représenter;  car  le  Mu- 
zio n'alla  lui-même  à  Rome,  pour  la  première  fois,  qu'en 
i552  ,  année  de  la  mort  funeste  à'Aurelio.  (Lettre  du 
Muzio  j  citée  par  Tiraboschi ,  t.  VII ,  part.  I",  p.  285.) 
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du  poète;  dans  les  deux  seconds,  jusqu'où  peut 
«lier  la  fécondité  de  la  nature  (i).  «  Presque  toutes 
les  autres  règles  de  l'art  d'écrire  en  vers  sont, 
comme  celle  -  ci ,  principalement  relatives  au 
poème  épique ,  et  les  exemples  tirés  des  deux 
grands  maîtres  de  l'épopée.  Si  Fauteur  recom- 
mande la  décence  qu'on  doit  mettre  à  certains  dé- 
tails dont  ifconvient  de  les  couvrir,  il  cite  comme 
un  parfait  modèle,  la  chasse  d'Enée  et  de  Didon , 
l'asile  où  ils  se  réfugient  pendant  l'orage,  et  le  si- 
gnal que  donnent  à  la  fois  la  terre,  les  feux  du  ciel 
et  le  cri  des  nymphes  des  montagnes  (2).  11  com- 
pare à  ce  noble  artifice  du  poète  latin,  celui  dont 
le  Dante  s'est  servi  dans  un  genre  tout  différent, 
mais  avec  le  même  génie,  pour  donner  à  penser 
quelque  chose  d'à  peu  près  semblable,  lorsque 
Françoise  de  Rimini  raconte  la  lecture  du  roman 
de  Lancelot  qu'elle  fit  avec  son  jeune  cousin,  et  le 
baiser  qu'elle  reçut,  et  comment  ce  livre  et  son  aiy 
teur  furent  leurs  messagers  d'amour,  et  çommenj; 
ce  jour-là  ils  n'en  lurent  pas  davantage  ^^.  Avec 
sa  libéré  ordinaire,  il  ne  craint  point  de  relever 


(i)  Ma  da  colui  (Virgilio)  la  vera  arte  s'impara 

Del  poetar  :  in  questi  si  comprende 

Qiianto  fosse  féconda  in  lor  natura. 

(Lib.  l\.) 
(2)  y^neid. ,  1.  IV. ,  v.  j6o,  elc. 
(^)Dantey  inf. ,  cap.  V.  (Foyez  ci-dessus,  l.  II,  n.  SoA 
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quelques  fautes  dans  les  poêles  anciens  les  plus 
parfaits,  mais  il  le  fait  un  peu  minutieusement,  et 
plutôt  comme  un  critique  qui  examine,  et,  si  Ton 
me  permet  ce  terme  commun ,  qui  épluche,  que 
comme  un  maître  qui  dicte  des  lois. 

Les  règles  contenues  dans  le  troisième  livre  re- 
gardent presque  exclusivement  la  poésie  italienne,, 
la  mesure  des  vers,  les  différentes  formes  poétiques, 
les  figures  et  les  artifices  du  stjle,  les  métaphores 
dontondoitrenrichir.  La  leçon  redevient  cependant 
ici  plus  générale,  sur-tout  quand  l'auteur  passe  des 
métaphores  aux  comparaisons ,  et  plus  encore , 
lorsqu'il  parle  de  Finspiration  que  le  poète  doit  at- 
tendre avant  de  se  mettre  à  faire  des  vers;  il  ex- 
prime ce  dernier  précepte  par  une  figure  qui  a  de 
Toriginalilé.  «  Le  poète  n'est  autre  chose  qu'un 
instrument  d'Apollon,  et  si  ce  dieu  ne  commence 
pas  à  toucher  les  cordes ,  la  Ijre  se  tait  (i).  »  Il  finit, 
comme  Horace,  par  des  conseils  sur  la  nécessité 
de  consulter  des  amis  éclairés  et  d'un  goût  sur,  et, 
comme  Boileau,  par  le  noble  avis  de  ne  jamais 
faire  du  talent  poétique  un  métier  mercenaire. 
Mais  les  deux  poètes  ont  fondé  ce  dernier  précepte 
sur  deux  raisons  opposées.  Pourquoi  le  poète  ita- 


(i)   , Aîtro  non  è'I poeta 

Ch'un  stormento  di  Phebo;  e  s' et  le  corde- 
Mon  çomincia  ioccar,  la  lira  tace. 

«  (Lib.  m.) 
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lien  veut-il  qu'en  montant  sur  THélicon  Ton  ny 
cherche  que  le  plaisir  et  la  gloire  ?  Parce  que  celui 
qui  aurait  d'autres  pensées  finirait  par  s'en  repentir. 
«  Pour  vouloir  obtenir  un  autre  prix  que  l'hon- 
neur, il  fallait,  dit-il,  naître  dans  un  siècle  plus 
heureux;  et  celui  qui,  en  suivant  les  Muses,  n'est 
pas  content  des  Muses  toutes  nues,  doit  laisser  les 
Muses  et  prendre  un  autre  chemin  (1).  »  Cela  n Ce- 
lait pas  vrai  en  général  dans  ce  siècle ,  dans  le 
siècle  des  Médicis  ;  mais  le  Muzio  était  pauvre  et 
malheureux.  Le  poète  français  veut  qu'un  favori 
des  Muses  n'écrive  que  pour  la  gloire;  celui  qui  est 
affamé  d'argent,  qui  met  son  Apollon  aux  gages 
d'un  libraire^  le  poète  mercenaire,  en  un  mot, 
n'est  digne  que  de  mépris.  Mais  enfin,  on  ne  peut 
vivre  de  fumée  ;  un  auteur  pressé  par  le  besoin,  et 
qui  est  encore  à  jeun  le  soir,  goûte  peu  â'Hélicon 
les  douces  promenades ,  il  est  vrai  ;  mais  cette  dis- 
grâce est  rare  parmi  nous  ;  ^a  !^,u 

Et  que  craindre  en  ce  siècle  oii  toujours  les  beaux  arts , 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards , 
Oii  d'un  prince  e'claire'  la  sage  pre'voyance 
Fait  par-tout  au  me'rite  ignorer  l'indigence? 

Ce  qui  amène  un  grand  et  juste  éloge  du  roi,  par 
où  le  poème  est  terminé.  Ce  roi,  tout  généreux 

(i)  Chi  yoleva  altro  premio  a  la  sua  penna 
Che'l  solo  honor,  a  pin  beata  etatc 
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qu'il  était,  ne  l'était  pas  plus  que  la  plupart  des 
souverains  qui  gouvernaient  l'Italie  au  temps  où /e 
Muzio  écrivait;  Mais  Boileau,  plus  heureux  que 
GÇ  poêle ,  jugeait  mieux  le  siècle  de  Louis  XIV  que 
lui  le  siècle  de  Léon  X.  Le  plus  souvent  notre  posi- 
tion décide  de  nos  jugemens,  et  notre  siècle  est  à 
nos  yeux ,  ce  que  nos  contemporains  sont  poui; 
nous. 

Vida,  qui  avait  eu  le  Muzio  pour  successeur 
dans  l'enseignement  de  l'art  poétique ,  fut  remplacé 
dans  celui  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  par  un 
poète  piémontais.  11  était  juste  que  la  culture  delà 
soie  lut  chantée  pour  la  première  lois  en  vers  ita- 
liens ,  dans  la  partie  de  l'Italie  que  cette  culture 
contribue  le  plus  à  enrichir.  Alessandro  Tesauro, 
auteur  de  la  Sereïde^  était  né  à  Fossano ,  dans  le 
Piémont,  d'une  famille  noble  et  distinguée. On  n'a 
de  lui  que  cet  ouvrage  et  quelques  poésies  lyriques 
éparses  dans  les  recueils.  Il  n'avait  que  27  ans 
lorsqu'il  publia  son  poème;  il  l'avait  projette  en 
quatre  livres,  dont  la  matière  est  même  annoncée 
dans  son  exposition.  Le  mariage  de  Charles 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  avec  l'infante  Catherine, 
à  qui  il  en  offrit  la  dédicace ,  fut  sans  doute  ce  qui 

Nascer  doveva;  e  chi  in  seguir  le  Muse , 
Non  sta.  contenta  de  le  Muse  ignude , 
Lasci  le  Muse  >  e  prenda  altro  camino. 

(Lib.  III  ,  subjine.) 
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l'engagea  à  le  faire  imprimer  (i) ,  lorsqu'il  n'avait 
encore  fait  que  les  deux  premiers  livres;  et  il  n'a 
jamais  achevé  les  deux  autres.  Ce  ne  fut  pas  le 
temps  qui  lui  manqua,  puisqu'il  ne  mourut  qu'en 
1621 ,  âgé  de  65  ans.  Mais  il  avait  traité,  dans  son 
premier  livre,  de  l'éducation  du  ver  à  soie  ;  dans 
le  deuxième,  de  la  manière  de  prévenir  et  de 
guérir  les  maladies  de  cet  insecte  ,  et  d'élever 
l'arbre  dont  la  feuille  le  nourrit;  il  avait  annoncé 
qu'il  traiterait  dans  les  deux  autres,  de  l'art  de  filer 
la  soie,  de  la  teindre  et  de  l'employer  en  riclies 
étoffes  et  en  tissus  brillans  (2).  Peut  être,  lorsqu'il 
se  fut  une  fois  arrêté  dans  la  composition  de  son 
poème,  ne  trouva-t-il  pas  dans  le  sujet ,  purement 
mécanique  de  ces  deux  derniers  chants,  autant 
d'attrait  que  dans  celui  des  deux  premiers .  Il  ne 
vit  plus  dans  le  filage  ,  la  teinture  et  la  fabrication 
de  la  soie  ,  les  mêmes  sources  de  poésie  ;  et  il  ne  se 
sentit  plus  le  courage  de  reprendre  ce  qu  il  avait 
interrompu. 

(1)  Delta  Sereide  d'Alessandro  Tèsaurç  aile  riohili  e 
viriuose  donne.  (Torino,  i585,  ipr4*' »  nfimprime  à  Ver- 
ceil,  1777,111-8".; 

(2) Onde  lo  stame  incolto 

Fia  vago  oUre  al  natio  d'allri  colori , 
E  quindi  seiva  a  ricche  lele  e  drappi , 
CJialtrui  man  dotta  inlessCi  od  ago  indusLre 
Slampa  di  mille  variale  forme. 

(L.  I,  V.  11 ,  o(c.) 
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Les  deux  livres  que  MOUS  possédons  n'embrasseni 
donc  pas  tout  ce  qui  regarde  la  soie  ,  et  ce  qu'an- 
nonçait le  titre  de  la  Sereide^  mais  ils  contiennent 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Tinsecle  intéressant  qui  la 
produit.  Le  style  en  est  élégant  et  facile ,  et  le  vers 
libre,  sciolto  ^  y  est  traité  à  la  manière  de  VAla- 
manni  ;  mais  il  y  a  plus  de  luxe  dans  les  idées  ,  les 
images  et  les  ornemens  ;  c'est  le  premier  feu  de  la 
jeunesse ,  que  Page  et  le  goût  n'ont  point  encore 
modéré.  Tout  fournit  à  fauteur  la  matière  d'une 
digression  ,  et  même  d'un  long  épisode.  Par  exem- 
ple ,  dans  le  premier  livre ,  il  indique  différeus 
moyens  de  faire  éclore  les  œufs,  de  façon  à  donner 
aux  vers  à  soie  plus  de  force  et  plus  de  vigueur.  Il 
prétend  que  la  chaleur  la  plus  vivifiante  pour  eux, 
est  celle  du  sein  d'une  jeune  vierge,  lorsque,  blessé 
par  famour,  il  est  échauffé  du  double  feu  de  la  pu- 
deur et  du  désir  (  i  ).  Il  engage  donc  les  jeunes  filles , 

(î)  Ma  non  fia  mai  ngor^forza  o  virtude 

Tanta  in  Febo ,  e  Volcan  ,  ne  tanta  in  Bacco 
Qiianto  el  caîor,  qiianlo  elfayor  che  spira 
D'amor  la  bella  madré  a  i  Seri  industrie 
Il  cui  germe  si  pasce  e  si  féconda 
Nel  vago  petto  di  donzella  amante, 
Di  doppiofoco  pregno ,  elc. 

{Sereide^  1. 1.) 

Vida  donne  le  même  conseil.  {Bombycum ,  1.  I.) 

Tu  conde  sinii  velamine  tecla  (ova) 

iÇec  piideat  roseas  interfovisse  pttpillas, 
Si  te  tangit  honos ,  etjlayi  glQriaJïlï. 
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qu'il  charge  en  général  de  la  surveillance  et  des 
soins  de  celle  culture,  à  placer  là  les  œufs  qu  elles 
veulent  faire  éclore.  Il  ne  veut  pas  qu'elles  s'é- 
tonnent de  cet  effet  extraordinaire;  c'est  Vénus 
même  qui  en  est  la  cause  ;  c'est  elle  qui  a  donné 
l'existence  à  cet  insecte  industrieux  ;  c'est  d'elle 
qu'il  tient  sa  vigueur  et  l'influence  qu'exerce  surlui 
un  jeune  sein  brûlé  d'amour.  Alors  il  raconte  la 
mort  de  Pyrame  et  de  Thisbé,  dont  le  sang,  selon 
Ovide,  ne  fit  que  rougir  le  fruit  du  mûrier  (i)  , 
mais  qui,  selon  lui ,  donna  la  naissance  au  ver  à 
soie  même.  Cet  épisode  est  beaucoup  trop  long  , 
puisqu'il  n'a  pas  moins  de  4oo  vers ,  et  surchargé 
de  trop  de  détails.  Je  ne  sais  non  plus  si  Tidée  de 
faire  naître  ce  noble  insecte  des  cadavres  de  deux 
malheureux  amans  ,  est  fort  heureuse ,  et  si  c'était 
à  Vénus  qu'il  convenait  d'attribuer  un  tel   mi- 
racle (2).  C'est  dommage,  car  la  manière  dont  le 
poète  a  mis  cette  fable  d'Ovide  en  action  est  ingé- 
nieuse ,  vive  et  dramatique. 

(1)  Métamorph. ,  1.  IV. 

(2)  Vida  attribue  aussi  à  Venus  Fart  d'cflever,  dans  les 
maisons,  lever  à  soie,  jusqu'alors  nourri  dans  les  bois. 
Mais  dans  son  poëme  ,  la  déesse  en  obtient  les  œufs  ou  la 
graine  de  Saturne,  pour  prix  des  conseils  et  du  secours 
qu'il  en  a  reçus  dans  ses  amours  pour  Pliyllire.  (V.  Bomh, , 
1, 1,  v.  568  et  suiv. 

Prima  Venus  docuit  Bomhjcem  in  tecla  referre 
Eductam  sylvis,  etc. 
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Vénus  parcourait  les  airs  sur  son  char  (i),  entou- 
rée d'un  essaim  d'amours  ;  elle  planait  sur  tous 
les  lieux  soumis  à  son  empire  dans  toutes  le^ 
parties  de  l'univers.  Arrivée  en  Assyrie ,  au-dessus 
de  la  ville  que  Sémiramis  avait  bâtie,  elle  entend 
des  gémiiisemens  ,  des  pleurs ,  des  voix  plaintives 
dé  femmes  ,  qui  s'élevaient  jusqu'aux  cieux.  Elle 
aperçoit,  au  milieu  d'un  jardin  délicieux,  une 
troupe  de  femmes  en  deuil ,  autour  d'un  bûcher 
auquel  on  allait  mettre  le  feu.  Sur  ce  bûcher  étaient 
placés  le  corps  sanglant  d'un  jeune  homme  et  celui 
d'une  jeune  fille  ,  tous  deux  le  sein  percé  d'une 
large  et  profonde  blessure ,  tous  deux  dans  U 
fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté.  Une  femme  âgée 
s'élève  au  milieu  de  cette  troupe  gémissante;  le 
beau  Pyrame  était  son  fils,  et  c'était  le  corps  ^e 
Pyrame  et  celui  de  Thisbé  son  amante  qui  allaieinjt- 
être  la  proie  des  flammes. On  se  tait  ;  et  en  se  frappant 
la  poitrine  ,  elle  adresse  à  ceux  qu'elle  nomme  ses 
deux  enfans,  un  discours  touchant  et  l'expression 
de  l'inconsolable  douleur  d'une  mère.  Vénus,  émue 
de  pitié  ,  abaisse  le  vol  de  ses  colombes  ;  son  char 
s'approche  du  bûcher  ;  elle  se  fait  raconter  l'histoire 
des  deux  amans  ;  elle  console  ensuite  la  malheu- 


Çi)  Già  per  mirarVampio  suo  regno  un  giorno 
D* Amatunta  scendea  gU  aniali  colll 
La  Dea  di  Gnicio  e  Pafo  alla  e  possente. 

(Sereid.  ,  ub.  sup.) 
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reuse  mère;  et  pour  dérober,  autant  qu'elle  le 
peut ,  à  la  mort  sa  double  proie ,  elle  ordonne  que 
le  sang  qui  baigne  la  terre  teigne  les  fruits  des 
mûriers  blancs  dont  cet  immense  jardin  est  planté, 
et  qu'au  lieu  d'être  réduits  en  cendres,  les  deux 
corps  lassent  naître  à  l'instant  une  multitude  de 
vers  ingénieux  qui  se  nourriront  des  feuilles  de 
ces  arbres,  et  dont  le  produit  admirable  fournira 
la  parure  des  rois  et  celle  des  dieux. 

La  déesse  ne  s'arrête  pas  là  ;  elle  se  met  à  pré- 
dire les  desti  nées  et  la  gloire  fuluredes  pays  qui ,  dans 
un  grand  nombre  de  siècles,  donneront  le  plus  de 
soins  à  la  nourriture  de  ces  insectes,  et  sauront  le 
mieux  tirer  parti  des  richesses  qui  en  sont  le  fruit. 
On  voit  d'ici  arriver  l'éloge  delà  grande  etde  la  petite 
Hespérie,  suivi  d'un  nouveau  panégyrique  de  la  mai- 
son d'Autriche  et  de  la  maison  de  Savoie.  Enfin, 
lasse  de  prophétiser ,  Vénus  répand  du  nectar  sut 
les  deux  corps  inanimés  ,  remonte  sur  son  charl 
disparaît,  et  aussitôt  le  double  miracle  s'opère.      ' 

D'autres  épisodes  moins  longs  sont  quelque- 
fois amenés  avec  encore  moins  d'adresse.  11  n'en  faut 
pas  beaucoup  pour  louer  la  plupart  des  princes;  et 
c'est  presque  toujours  à  la  louange  de  la  maison 
de  Savoie  que  ces  digressions  sont  consacrées, 
comme  c'eut  été  à  celle  de  la  maison  d'Esté  ou  de 
Gonzague,  si  l'auteur  était  née  à  Ferrare  ou  à  Man- 
toue.  Mais  voici  peut-être  le  passage  qui  prouve 
le  mieux  que  ces  éloges  étaient  mérités,  et  qui 
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le  prouve  sur-tout  ,  parce  que  ce  n  a  pas  été  Tîn- 
tenlion  de  l'auteur.  «  Vous  verrez  ,  dit  -  il ,  les 
vers  à  soie  errer  en  se  jouant  dans  leur  vie  obs- 
cure, parmi  des  troupes  amies,  remplir  à  Tenvi 
leur  sein  de  feuilles  verdoyantes,  et  jouir  en  paix, 
du  doux  état  où  les  a  placés  le  ciel,  qui  ne  leur  a 
point  donné  un  chef  ou  un  tyran,  comme  aux 
abeilles  (i),  ou  un  roi  qui  opprime  et  trouble  par 
son  orgueil  et  par  sa  cruauté,  la  noble  liberté  dont 
ils  jouissent,  qui  se  montre  envieux  des  bons,  ir- 
rité contre  les  meilleurs,  qui  dédaigne  de  préférer 
(  comme  le  devrait  un  bon  père  )  l'utilité  com- 
mune à  ses  propres  affections,  et  qui  les  tienne 
enfin  dans  l'esclavage.  Il  ne  naît  point  parmi  eux 
de  frelon ,  qui,  avec  des  dehors  hypocrites  et  trom- 
peurs, avec  un  faux  zèle,  détruise  leur  ouvrage ,  et 
leur  tende  des  embûches  mortelles,  etc.  »  Je  dis 
que  c'est  ce  morceau  qui  fait  le  plus  d'honneur  au 
duc  Charles  Emmanuel,  car  ce  n'est  que  sous  un 
bon  prince  qu'on  ose  parler  ainsi  des  tyrans. 
On  pardonne  à  l'auteur  de  s'être  eacore  servi  du 

(i) [Il cielo)  che  7ion  gU diede 

Duce  o  tirannOf  corne  alV  api,  o  rege, 
CKabbiafra  lor  Vimpero  ,  e  con  orgogllo 
La  bella  libertade  opprima  e  lurbi 
Crudele  ,  invido  a'  buoiii,  e  pronto  alVire 
Contro  i  migîiori ,  etc.        • 

(Lir.  I.) 
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nom  de  ce  duc  comme  d'une  transition  pour  ame- 
ner un  magnifique  éloge  de  Fltalie  en  général  (i) , 
de  celte  belle  patrie  des  lettres  et  des  arts,  que  les 
poètes  ses  enfans  ont  tous  louée  comme  à  l'envi, 
sans  que  l'on  puisse  reprocher  à  aucun  d'eux  l'exa- 
gération de  ses  louanges.  Cet  épisode,  qui  a  près 
de  3oo  vers,  est  lié  au  sujet  par  le  but  que  s'est  pro- 
posé le  poète  de  rechercher  les  pays  et  les  exposi- 
tions où  croissent  et  se  cultivent  le  mieux  les  mû- 
riers dont  le  ver  à  soie  se  nourrit.  C'est  par  là  que 
se  termine  son  second  livre,  et  tout  ce  qu'il  a  fait 
de  son  poème.  Ce  qu'on  en  voit  ici  suffit  pour  en 
indiquer  les  beautés  et  les  défauts;  les  premières 
surpassent  les  autres  ;  on  a,  depuis,  plus  complète- 
ment et  mieux  traité  le  même  sujet,  dans  des 
poèmes  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Mais 
Alessandro  Tesauro  a  toujours  la  gloire  de  l'avoir 
abordé  le  premier. 

Les  anciens  nous  avaient  laissé  deux  poèmes 
latins  sur  la  chasse;  le  Cjnegeticôn  de  Gratius , 
poète  contemporain  de  Virgile,  et  rapproché  de 

(i)  Fra  quanle  copre  ilcielo  e  cinge  il  mare 
Provincie  eccelse,  e  questa  immensa  mole 
Nel  grembo  accogUe ,  e  vide  occhio  mortale. 
Non  è  chi  nnca,  o  d'alto  pregio  agguagU 
Vantica  Esperia  e'I  vago  Ausonio  lido , 
D' armi patente  e  d'abbondanti  glèbe,  etc. 

{h.  H.) 
IX.  S 
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lui  dans4an  distique  des  Tristes  d'Ovide  (i),maîs 
qui  en  est  bien  éloigné  par  le  génie  poétique  et 
par  le  style  ;  et  le  Cjnegeticôn  de  Némésien  ^  poète 
qui  conservait  encore  sous  les  règnes  sanglans  et 
rapides  qui  précédèrent  celui  de  I)ioclétien  (2), 
quelques  restes  précieux  du  génie  et  du  goût  des 
bons  siècles  (3).  On  avait  de  plus ,  en  grec,  sur  ce 
sujet,  l'excellent  petit  Traité  de  Xénophon  ,  et  le 
poème  d'Oppien.  Tito- Giovanni  Scandianese  es- 
saya le  premier  de  transporter  dans  sa  langue  les 
préceptes  donnés  par  ces  auteurs,  applicables  à  la 
manière  de  chasser  employée  de  son  temps,  et 
d'y  ajouter  les  procédés  des  chasseurs  modernes. 
Le  Scandianese^  qui  ne  s'appela  jamais  autre- 
ment, quoique  ce  nom  indique  sa  ville  natale  et 

(i)  Tilyrus  anliquas  et  erat  qui  pasceret  herbas , 
Aptaque  venanti  Gratins  arma  daret. 

{De  Ponto,  1.  IV,  Ëpist.  XVI ,  v.  55.) 

(2)  Ceux  de  Tacite,  de  Probus  et  de  Carus;  trois  règnes 
dans  six  ans  5  Probus  lui  seul  en  re'gna  cinq. 

(5)  Ces  deux  poèmes  furent  inaprime's  ,  pour  la  première 
fois,  à  Venise,  in  cedibus  hœreduin  Aldi  Manutii ,  etc. , 
i554  ,  in-8".  Ce  volume  ,  devenu  rare,  de  la  collection  des 
Aides ,  contient ,  avec  les  poèmes  de  Gratins  et  de  Neme- 
sien  sur  la  chasse  »  les  bucoliques  de  ce  dernier,  celles  de 
Caîpnrnius ,  le  fragment  d'Ovide,  intitule'  Halieulicon, 
ou  de  la  Pêche,  et  un  petit  poërae  sur  la  chasse  y  par  le 
cardinal  Adrien. 
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non  pas  sa  famille  (1),  était  né  à  Scandiano  en 
i5i8.  11  fit  ses  éludes  à  Modène.  Il  s'attacha  de 
bonne  heure  à  la  famille  des  Rangoni ,  comptée 
parmi  celles  qui  furent  alors  les  plus  zélées  pro- 
tectrices des  lettres.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités à  Modène  et  à  Reggioy  il  en  occupa  la 
chaire  pendant  cinq  ans  à  Carpi ^  dans  le  Mode- 
nois.  Il  alla  professer  ensuite  à  A  solo  ^  dans  la 
Marche  trévisane,y  resta  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
ans,  et  y  mourut  en  i562  (2). 

Ce  continuel  emploi  de  sa  vie  dit  assez  que  le 
Scandianese  était  un  littérateur  très  -  instruit  ; 
c'était  aussi  un  assez  bon  poète.  On  a  de  lui,  outre 
son  poème  sur  la  chasse,  un  autre  sur  le  Phénix, 
et  trois  livres  sur  la  dialecticjue ,  poème  qu'il  an- 
nonce dans  son  préambule  ou  pvœmium,  devoir 
être  composé  de  deux  parties ,  chacune  de  six  li- 
vres; l'une  à  la  loualige  de  la  dialectique,  l'autre 
contre  cette  science,  mais  dont  il  n'a  jamais  paru 
et  dont  peut-être  il  n'avait  fait  que  ces  trois  pre- 
miers livres  (5).  Il  avait  aussi  composé  un  poème 

(1)  Le  nom  de  sa  famille  e'iait  Ganzarinî.  (Tirabosclii, 
Biblioteca  modenese,  t.  V,  p.  41O 

(2)  Après  avoir  professe'  pendant  un  an  à  Conegîiano, 
dans  la  même  Marche,  il  y  tomba  malade  par  l'excès  des 
fatigues  de  ce  professorat ,  y  fit  son  testament ,  et  revint 
mourir  à  Asolo.  (Id.,  ibid.) 

(5)  Us  parurent  de  son  vivant,  à  Venise,  che2  Gabriel 
Giolito,  i565  ,  in'4*^. 
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sur  la  rhétorique  y  mais  qui  n'a  jamais  vu  le  jour, 
ainsi  qu un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  qu'il  ne  prit  jamais  soin  de 
publier,  et  qui  se  sont  perdus  (i  . 

Son  Phénix  est  un  petit  poème  d'environ  quatre 
cents  vers  (2),  en  tercets  ou  lerza  rima  ,  divisé 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  décrit  le 
pays  où  naît  le  phénix ,  la  forme  et  les  mœurs  de 
cet  oiseau  célèbre  et  fabuleux  ;  dans  la  seconde , 
les  préparatifs  que  fait  le  phénix  pour  6e  brjCiler 
lui-même,  sa  mort  et  sa  renaissance. 

A  la  suite  de  cet  opuscule  est  un  recueil  assez 
curieux,  composé  d'une  traduction  en  vers  du 
petit  poème  de  Claudien  sur  le  phénix ,  d'une 
paraphrase  en  stances  ou  en  octaves  des  vers  d'Ovide 
sur  ce  sujet,  dans  le  quinzième  livre  de  ses  Meta'* 
morphoses ,  et  de  quelques  morceaux  en  prose 
traduits  d'Hérodote,  de  Pline  le  naturaliste  et  de 
Tacite,  où  ces  grands  écrivains  parlent  aussi  du 
phénix. 

En  léte  de  chacune  des  deux  parties  du  poème 
du  Scandianese  y  il  a  placé  une  allégorie»  II  pré- 
tend avoir  voulu  démontrer,  sous  une  fiction  poé- 
tique ,  que  l'âme  raisonnable ,  faite  par  son  créa- 
teur pour  posséder  tous  les  plaisirs  réservés  à 


(i)  Voyez  Bihl,  moden. ,  ubisup» 
(2)  LaFenice,  di  Tito  Giovani  Scandianese.Y'megia 
Gabriel  Giolito  ,  i555  ,  in-4<» ,  pic. 
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riiomme ,  ne  s'y  doit  pas.  laisser  trop  emporter, 
mais  qu'elle  doit  se  tourner  vers  Dieu ,  qui  est  ici 
figuré  par  le  soleil,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  quit- 
ter les  dépouilles  mortelles  dont  elle  est  embarras- 
sée, etc. 

La  Chasse  du  Scnndiancse  est  un  poème  plus 
étendu  que  son  Phénix.  Il  est  écrit  en  octaves  et 
partagé  en  quatre  livres  (i).  Le  premier  contient 
l'éloge  de  la  chasse  et  celui  des  chasseurs  célèbres 
dans  l'antiquité,  les  exercices  que  le  chasseur  doit 
pratiquer,  les  connaissances  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  qu'il  puisse,  avant  d'aller  à  la  chasse,  pré- 
voir les  pluies, les  venis,les  tempêtes,  enfin  toutes 
les  autres  choses  qu'un  bon  chasseur  doit  néces- 
sairement savoir.  Dans  le  second  livre,  on  apprend 
à   connaître  les  bons  chevaux   de   chasse,   leur 
forme ,  leurs  qualités,  les  pays  et  les  races  qui  en 
fournissent  de  meilleurs;  ensuite,  les  bons  chiens 
de  chasse,  la  nourriture  qui  leur  convient,  et  la 
manière  de  les  dresser;  enfin,  les  différentes  armes 
dont  le  chasseur  doit  savoir  se  servir.  Le  poète  dé- 
crit, dans  le  troisième,  toutes  les  chasses  aux  ani- 
maux, depuis  le  lièvre  jusqu'aux  tigres   et  aux 

(i)  l  quattro  libri  delta  Caccia  di  Tito  Giovanni  Scan^- 
dianese,  con  la  démos irazione  de'  luoghi  de'  Gred  e  l>a- 
tini  scriliorif  e  con  la  iradiizione  (in prosa)  délia  sfera  di 
Proclo  greco »  cosa  a  tal  cosa  necessaria.  Vcnczia,  Ga- 
briel Giolito  ,  i55G,  iu-4'*. 
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lions;  et,  clans  le  quatrième,  il  enseigne  comment 
et  de  combien  de  manières  on  dpit  chasser  aux  oi- 
seaux de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  espèces. 

Il  imite  et  traduit  même  souvent  dans  ses  vers, 
des  passages  des  auteurs  anciens  qui  ont  traite  de 
la  chasse,  et  sur-tout  de  G/'^to^et  de  Némésien, 
qui ,  étant  imprimés  depuis  peu ,  étaient  encore  peu 
connus  (i).  H  a  eu  la  bonne  foi  d'indiquer  lui-même 
ces  imitations,  et  de  recueillir  les  passages  à  la  fin 
de  son  poème.  C'est  un  ouvrage  savant,  ou  le  Scan- 
dlanese  a  mis  à  projfit  tout  ce  qu'on  trouve  non 
seulement  dans  ces  deux  poètes ,  mais  dans  tes  au- 
tres auteurs  latins,  et  dans  les  grecs,  sur  tous  les 
animaux  qui  servent  à  la  chasse,  et  sur  ceux  qui  en 
sont  l'objet.  Malgré  cet  appareil  scientifique,  le 
style  ne  manque  pas,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  morceaux,  de  facilité,  d'élégance,  ni  d'une  cer- 
taine vivacité  poétique  ;  mais ,  dans  la  cou  texture  gé- 
nérale du  poème,  il  y  a  souvent,  au  contraire,  de  la 
sécheresse,  de  la  contrainte  ou  de  la  langueur. 

Le  second  poème  sur  la  chasse  est  beaucoup 
plus  long,  beaucoup  meilleur  et  plus  agréable  à 
lire  que  le  ^xem'xev.  Erasmo  da  Valvasone,  qui 
en  est  l'auteur,  est  compté  parmi  les  bons  poètes 
du  i6«  siècle.  On  a  d^  lui,  outre  ce  poème,  une 
traduction  estimée  de  la  Thébaïde  de  Stace,  une 


(i)  On  a  vu  que  la  première  édition  de  ce  poème  italietî 
est  de  i556,  et  celle  des  deux  poèmes  latins  de  i554. 
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autre  de  V Electre  de  Sophocle,  les  quatre  pre- 
miers chants  d'un  poème  de  Lancelot ,  qu'il  n'a 
point  achevé,  V Angeleide ,  poème  en  trois  chants, 
sur  la  bataille  entre  les  bons  et  les  mauvais  anges, 
et  un  petit  poème  de  six  cents  vers,  intitulé  Les 
larmes  de  sainte  Marie^Madeleine  y  qui  donna 
peut-être  au  Tansillo  l'idée  d'en  faire  \\x)i  beau- 
coup plus  long  sur  Les  larmes  de  saint  Pierre  {i). 
JErasmo,  né  d'une  ancienne  famille  noble  du 
Frioul,  dans  le  château  de  Valvasone ,  dont  cette 
famille  portait  le  nom,  y  passa  tranquillement  sa 
vie,  qu'il  consacra  tout  entière  à  la  poésie  et  à  la 
culture  des  lettres,  ne  prit,  à  ce  qu'il  paraît,  aucune 
part  aux  affaires  publiques  ,  et  mourut  paisi- 
blement dans  son  château,  en  iSgS  ,  âgé  de  70 ans. 
Son  poème  de  la  Caccia ,  écrit  en  octaves ,  et 
divisé  en  cinq  chants,  contient  de  sept  à  huit  mille 
vers.  Quoiqu'il  ne  l'ait  fait  paraître  que  deux  ans 
avant  sa  mort  (2) ,  c'était  un  ouvrage  de  sa  jeunesse, 
qu'il  corrigea  sans-doute  à  loisir.  Plusieurs  poètes 


(i)  Le  lagrime  di  S»  Pietro  dl  Luigi  Tansillo,  dont 
nous  n'avons  qu'une  légère  esquisse  ou  un  petit  extrait 
dans  riuiilalion  française  que  Malherbe  nous  en  a  donne'e  , 
sont  un  long  poème  en  quinze  chants  bien  complets  , 
avec  argumens  en  vers  à  chaque  chant,  allégorie  gene'rale 
et  allégories  particulières  de  tous  les  chants ,  enfin  avec 
tout  Taltirail  qui  pre'cède  et  suit  les  poèmes  épiques.  Nous 
en  parlerons  à  l'article  des  poésies  sacrées. 

(a)  l,a  Caccia  con  le  annotazioni  di  Olimpio  Maruccii 
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contemporains  en  ont  fait  de  grands  éloges.  Il 
obtint  même  les  suffrages  du  Tasse,  qui  pourraient 
tenir  lieu  de  tous  les  autres. 

L'auteur  y  traite  à  peu  près  les  mêmes  objets 
déjà  traités  dans  les  poèmes  qui  avaient  paru  sur 
cette  matière  avant  le  sien,  mais  il  leur  donne  plus 
de  développemens,  et  ajoute  des  digressions  et 
des  épisodes  qui  reposent  et  délassent  l'esprit.  L'o- 
rigine de  la  chasse ,  pour  défendre  les  troupeaux 
contre  les  animaux  féroces,  lorsque  les  hommes 
ayant  perdu  l'innocence  du  premier  âge  ,  eurent 
commencé  à  se  nourrir  de  chair;. les  degrés  par 
lesquels  cot  exercice  nécessaire  devint  un  art,  et 
les  différentes  sortes  d'armes  qui  y  furent  succes- 
sivement era  ployées ,  remplissent  la  première  partie 
du  premier  chant.  Le  choix  à  faire  parmi  les  nom- 
breuses espèces  de  chiens  de  chasse  que  produisent 
ces  différens  climats,  amène  ensuite  des  descrip- 
tions variées  de  races ,  de  pays  et  de  moeurs.  Quoi- 
que les  qualités  utiles  soient  mises  au  premier 
rang,  la  beauté  des  proportions  et  des  formes  ne 
doit  pas  être  néghgée;  de  là  une  digression  sur  la 
Jjeauté,  qui  tantôt  annonce  avantageusement  des 
qualités  morales^  tantôt  sert  à  masquer  des  vices. 
L'éducation  des  chiens  de  chasse  suit  leur  choix ,  et 
l'importance  de  cette  éducation  sévère,  et  d'une 


Bergamo,  Ventura,  iSgi,  ia-4%  159%  id,  Venezia,  160:?. 
iu-S"  pic. 
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nourriture  simple ,  pour  maintenir  la  bonté  des 
races,  amène  encore  quelques  stances  sur  les  races 
dégénérées  et  sur  les  peuples  abâtardis  (i). 

C'est  ainsi  que,  dans  tout  le  poème,  les  préceptes 
et  les  descriptions  sont  entremêlés  d'épisodes. 
Quelques  uns  de  ces  épisodes  ont  plus  d'étendue  et 
contiennent  des  fables  entières;  mais  alors,  au  lieu 
d'interrompre  le  fil  d'un  chant,  ils  sont  placés  à  la 
fin;  telle  est,  dans  le  second  chant,  qui  traite  des 
chevaux  de  chasse,  celle  fiction  imaginée  par  le 
poêle  pour  donner  une  origine  antique  et  presque 
divine  à  une  race  de  chevaux  dont  il  vante  l'excel- 
lence, et  qui  se  trouvait  à  Ckarso y  dans  l'Islrie, 
près  \e inoni S aU'Giovaîtnl ^  ou  le  Timave  prend  sa 
source.  Il  dérive  cette  origine  de  l'expédition  des 
Argonautes  (2) ,  qu'il  fait  arriver  dans  ces  contrées 


(i)  Vuohi  \or  insegnar  a  parca  niensa 
L'ingorda  famé  satiar  che  gU  ange; 
Che  di  piii  cibi  la  îauiezza  hnniensa 
L'animo  e  i  sensl  ad  un  isiierva  e  frange. 
E  questa  fu  che  per  VAssirla  eslensa 
Ruppe  Vaho  vigor  de'  te  del  Gange,  etc. 
(C.  I.,  st.  i55  et  suiv.) 

(2)  Poiche  giiar  da  Colcho  i  grandi  Argivi 
Conira  il  corso  delV  Istro  il  fatal  legno,  etc. 

(C.  II,  st.  i52,) 

Celle  fable  remplit  le  reste  du  clianl,  qui  a  cent  quatre^ 
vinf;t-tlix-sept  octaves. 
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en  remontant  le  cours  de  Ylster,  Il  place  parmi  eux 
un  prêtre  d'Apollon  qui  prédit  la  naissance  et  la 
gloire  de  la  grande  cité  qui  dominera  la  mer  Adria- 
tique (i)  ,ei  la  prospérité  dont  jouira  Tlstrie  elle- 
même,  lorsque  les  princes  de  la  maison  d'Autriche 
y  donneront  des  lois.  Médée,  qui  accompagnait 
les  héros  grecs  avec  la  toison  d'or,  dont  elle  leur 
avait  procuré  la  conquête,  touchée  de  l'hospitalité 
qui  leur  avait  été  généreusement  offerte  par  les 
habitans  de  ce  pays  ,  dont  la  seule  richesse  était  la 
culture  et  le  soin  des  troupeaux,  les  rassemble  au 
moment  où  les  Argonautes  se  préparent  à  les  quit- 
ter,  et  leur  annonce  qu'elle  a  donné,  par  ses  en- 
chantemens,  une  telle  vertu  aux  eaux  de  la  source 
du  Timave ,  que  les  races  de  chevaux  qui  vien-. 
diront  s'y  abreuver  seront  désormais,  et  pour  tou- 
jours, les  meilleures  et  les  plus  belles  que  puissent 
désirer  les  cavaliers  et  les  chasseurs. 

On  trouvera  peut-être  que  cela  est  tiré  d^un  peu 
loin;  mais  cette  fable,  qui  n'a  pas  moins  de  trois 
cent  soixante  vers ,  est  élégamment  et  poétiquement 
racontée,  et  l'on  doit  pardonner  à  l'auteur  de  s'être 
efforcé  d'ennoblir  des  lieux  voisins  de  la  patrie  ^ 
et  des  races  de  chevaux  qui  avaient  sans  doute 
alors  une  grande  réputation  dans  son  pays  ;  de  s'être 
enfin  peut-être  exagéré  les  objets,  du  sein  de  ce 


(i)  De  Venise. 
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cliâleau  tranquille  où  il  eut  la  sagesse  de  vivre  et 
le  bonheur  de  mourir. 

Avec  la  même  simplicité  de  cœur,  il  compte  la 
piété  chrétienne  parmi  les  qualités  et  les  vertus 
nécessaires  à  un  chasseur  (i).  11  veut  qu'il  ne 
manque  jamais  le  matin  de  commencer  par  en- 
tendre la  messe ,  et  lui  recommande  sur-tout  d'élre 
dévot  à  la  Vierge  Marie.  Quand  il  l'aura  saluée  et 
priée,  il  est  sûr  d'avoir  une  bonne  chasse,  et  de 
n'avoir  rien  à  craindre  des  vents ,  des  orages  ni  des 
tempêtes,  ni  même  des  magiciens  et  des  sorcières. 
Il  croit  fermement  aux  sorcières,  et  détaille  fort  au 
long  les  mauvais  tours  qu'elles  s'amusent  à  jouer, 
parmi  lesquels  il  n'oublie  pas  celui  qu'elles  jouent 
quelquefois  aux  époux  et  aux  amans  (2). 

Mais,  avec  la  prière  qu'il  recommande,  on  n'a 
rien  à  craindre  de  tout  cela.  Si  on  la  néglige ,  si 
l'on  devient  un  libertin  et  un  impie,  on  risque 
fort  d'être  puni ,  comme  le  fut  un  chasseur  de  ces 
contrées.  Il  se  nommait  Théron;  aucun  ne  l'égalait 

'''■'■  ^       ■ ' 

(i)  Ma  chiunque  si  sia  che  pregio  slima 
Tornar  di  nuova  pieda  altero  e  grave. 
Non  esca  alla  campagna ,  egli  se  prima 
Iprieghi  suoi  mandati  al  ciel  non  hâve,  etc. 

(C.  m,  st.  102,) 

(2)  Fanno  talhor  d'indissolubil  nodi 

Agli  sposi,  agli  amanti  empia  malla. 

(St.  lOf).) 
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dans  sa  jeunesse  en  beauté,  en  force  ni  en  agilité. 
Ilétaitalors  pieux,  et  le  meilleur  enfant  du  monde; 
mais  il  voulut  voyager  et  aller  voir  dans  des  climats 
lointains  d'autres  animaux  ,   d'autres  chasses   et 
d'autres  mœurs.  Il  se  corrompit  dans  ses  voyages, 
et  revint  au  bout  de  quelques  années,  scandaliser 
par  son  impiété  ses  anciens  camarades^  qu'il  édi- 
fiait auparavant.  Un  sanglier  énorme  et  furieux 
vint  dévaster  les  campagnes.  Théron  et  tous  les 
autres  chasseurs  prirent  les  armes.  Ceux-ci  firent, 
avant  de  partir ,   leurs  dévotions  accoutumées  ; 
Théron  seul  n'en  voulut  rien  faire,  et  se  moqua 
des  dévots,  de  l'image,  de  la  sainte  et  de  tous  les 
saints.  Qu'arriva- 1- il  ?  Tout  brave  et  tout  adroit 
qu'il  était,  le  sanglier  lui  ouvrit  les  flancs  d'un 
coup  de  défense,  et  vint  ensuite  se  faire  tuer  au 
milieu  des  autres  chasseurs.  Théron  mourut  sur 
la  place  ;  et  le  poète  applique,  en  finissant  (>)  >  ^ 
cette  punition  évidente  du  ciel,  la  leçon  si  connue 
de  Virgile  : 

Jmparate  giustitia ,  o  genti  humane, 
JE  non  spiegiar  le  Deità  sovrane  (2). 

Les  divinités  souveraines  sentent  bien  encore  un 
peu  le  paganisme,  mais  dans  l'expression  seule- 

(i)  St.  i52. 

(a)  Discite  jus titiam  moniti  et  non  temnere  divas, 

(iEiieid. ,  I.  VI  ) 
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ment,  et  point  du  tout  dans  l'intention.  Il  appelle 
ici  les  saints  des  dieux,  ou  les  saintes  des  déesses, 
comme  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  d'autres 
poètes  appeler  le  diable  Plu  ton ,  et  le  Père  Éternel, 
ou  même  Jésus-Christ,  Jupiter. 

Le  poète  oublie,  dans  le  chant  suivant ,  sou« 
quels  auspices  il  vient  de  prescrire  au  chasseur  de 
commencer  toutes  ses  journées  :  il  exhorte  les 
jeunes  gens  à  se  livrer  avec  ardeur  aux  exercices 
que  leur  art  exige,  à  ne  pas  craindre  sur-tout  que 
la  fatigue,  la  poussière,  où  le  hâle  les  rendent 
moins  aimables  aux  yeux  des  belles  (1).  C'est  dans 
cet  état  qu'Hippolyte  enflamma  la  coupable  Phèdre; 
qu'Adonis  plut  àVénus^etCéphale  à  l'Aurore, etc. 
Le  voilà  un  peu  loin  de  l\/éve  Maria  et  de  la  messe. 
Après  avoir  donné  de  très-bonnes  leçons  sur  les 
différentes  chasses  qu'on  doit  faire  aux  différens 
animaux,  sur  les  ruses  qu'ils  emploient,  les  pièges 
qu'il  faut  leur  tendre  et  les  armes  dont  on  doit 
les  attaquer,  il  souhaite  à  ses  jeunes  chasseurs  le 
bonheur  de  rencontrer  dans  les  bois  la  biche  du 
roi  Artur  (2),  avec  ses  cornes  de  rubis  (quoique 
les  biches  n'aient  point  de  cornes),  ses  pieds  de  1er, 

(1)  iVè  credergià  dipolveroso  aspetio 

Men  tra  le  vagko  ninfe  esser  diletto ,  etc. 

(C.  IV.st.  4îO 

(2)  Ed  oh!  se  ti  trahesscr  mai  le  stelle 
A  rUrovar  la  gran  cerya  d'Arturo, 
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et  son  poil  d'un  or  brillant  et  pur,  comme  la  toison 
du  bélier  de  Phrjxus  et  d'Hellé.  Alors  il  raconte  l'a- 
venture du  roi  Artur  qui,  chassant  dans  une  f'o*- 
rêt,  rencontra  cette  biche,  la  suivit ,  descendit  à 
la  lueur  de  ses  cornes  dans  une  grotte  profonde  , 
et  pénétra  jusqu'à  la  demeure  souterraine  de  Mor- 
gané.  Ici  sont  étalées  toutes  les  richesses  poé-- 
tiques  des  romans  de  la  table  ronde.  L^auteur ,  on 
le  voit  bien  ,  a  voulu,  dans  un  poème  didactique, 
rivaliser  avec  le  Bojardo  et  FArioste.  Il  n'est  pas 
sûr  que  cela  ne  fasse  pas  une  disparate  un  peu 
forte,  sur-tout  si  l'on  rapproche  cette  fin  de  son 
quatrième  chant  de  celle  du  troisième  ;  mais  en 
soi,  cet  épisode  est  brillant  et  agréable,  revêtu  de 
riches  couleurs,  et  mêlé  de  leçons  de  sagesse  dont 
le  poète  assure  que  le  roi  Artur  fit  son  profit,  et 
dont  chacun,  roi  ou  sujet,  peut  faire  aussi  le  sien. 
Le  cinquième  chant  est  entièrement  consacré 
aux  oiseaux  de  proie ,  qui  étaient  encore  alors  d'un 
grand  usage  à  la  chasse.  Leurs  diverses  espèces, 
leurs  inclinations  et  leurs  différentes  manières  de 
chasser  y  sont  décrites ,  ainsi  que  l'art  de  les  dresser, 
de  les  nourrir,  de  traiter  leurs  maladies.  Ce  sujet 
de  fauconnerie  rappelle  au  poète  Nisus  et  Scjlla 
changés  en  oiseaux ,  l'un  qui  poursuit  toujours  sa 

C*ha  tutte  di  rubin  le  corna  belle , 
L'unghie  diferro  risonant^  e  durOy  etc. 

(St.  141.) 
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proie,  l'autre  qui  toujours  le  fuit;  et  celte  fable 
des  Métamorphoses  d'Ovide  termine  épisodique- 
meni  tout  le  poème. 

Dans  un  genre  essentiellement  sage ,  on  voit 
que  l'imagination  ne  laisse  pas  ici  d'avoir  ses  ëcaris; 
mais  elle  a  aussi  son  charme.  Malgré  tout  ce  que 
dit  la  raison  en  faveur  du  vers  libre  et  non  rimé, 
la  rime  et  la  forme  harmonieuse  de  l'octave  y  font 
sentir  leur  puissance  :  le  style  est  en  général  poéti- 
que et  animé.  Une  grande  variété  d'objets  passe 
rapidement  sous  les  yeux  :  on  peut  se  fatiguer, 
mais  non  s'ennuyer  de  cette  lecture;  et  quoique 
la  Caccia  soit  d'un  goût  moins  pur  que  le  Api,  la 
Coltivazione  et  la  Nautica ,  on.  ne  peut  du  moins 
lui  refuser  une  place  distinguée  après  ces  poèmes 
classiques. 

Soit  qu'on  blâme  ou  qu'on  loue  la  plupart  de 
ces  poètes  d'avoir  voulu  orner  de  fictions  les  sujets 
graves  qu'ils  traitaient,  et  dans  lesquels  ils  pou- 
vaient craindre  deux  écueils  dangereux ,  la  froideur 
et  l'uniformité,  on  ne  peut  faire  le  même  reproche 
ni  donner  le  même  éloge  au  chevalier  Paolo  del 
Rosso ,  qui  a  fait ,  en  neuf  livres  et  en  tercets ,  un 
poème  intitulé  la  Fisica.  Il  s'est  borné  émettre  en 
vers  un  abrégé  des  huit  livres  d'Aristole  sur  la 
physique  ,  et  il  a  traité  ce  sujet  austère  sans  y 
mêler,  pour  ainsi  dire ,  aucun  ornement.  Ce  poète 
philosophe  était  d'une  ancienne  noblesse  de  Flo- 
rence, et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Je- 
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rusalem.  Distingué  par  sa  bravoure  ,  il  le  fut  aussi 
par  son  savoir  dans  les  langues  anciennes,  par 
son  goût  et  son  talent  pour  la  poésie  toscane. 
C'était  un  des  principaux  membres  de  l'académie 
florentine.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  traduisit  en 
italien  les  douze  Césars  de  Suétone  (  i)  ;  il  traduisit, 
peu  de  temps  après  ,  les  Hommes  illustres  d'Au- 
rélius  Victor  (2)  ,  mais  en  les  attribuant  à  Pline  le 
jeune,  comme  d'autres  les  ont  attribués  à  Suétone, 
d'autres  à  Cornélius-Népos.  J'ai  parlé  ailleurs  (5) 
de  son  Commentaire  sur  la  fameuse  Canzone  de 
Guido  Cavalcantî,  On  a  encore  de  lui  un  ouvrage 
de  grammaire  (4)?  un  autre  relatif  à  l'ordre  dont 
il  était  chevalier  (5),  quelques  poésies  latines  et 
italiennes,  et  enfin  ce  poème  sur  la  physique,  qu'il 
écrivit  en  prison. 

(i)  Roina,  Blado  cVAsola,  i544>  in-S".  Le  grammairien 
Pnscianese  f  qui  en  fut  l'éditeur,  dit,  dans  son  e'pilre  de'- 
dicatoire,  que  c'est  lui  qui  a  engage'  Paul  del  Rosso ,  gio- 
vane  di  lettere,  e  di  giudicio,  e  molio  nelle  lingue  eserci- 
tato,  à  faire  cette  traduction. 

(2)  Lyon,  Rouille,  1646,  in-S'». 

(5)  T.  T,  p.  429. 

(4)  Regoîe,  Osservnnze ,  e  avvertimejiti  sopra  lo  scri- 
vere  correttamente  la  lingua  toscana,  in  prosa  e  in  versi, 
Napoli ,  1545,  in-4«>. 

(5)  Statuti  délia  Religion  e  de*  cavalieri  GerosoUmi- 
tani,  tradotti  di  latino  in  lingua  toscana,  con  V origine 
di  essa  reïigione ,  e  la  descrizion  deW  isola  di  Malta. 
Firenze  ,  Giunli ,  1667,  in-8®. 
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JVegri,  dans  son  Histoire  des  auteurs  florentins, 
ne  parle  point  de  cette  triste  circonstance  de 
sa  vie  ;  il  dit  que  del  Rosso  mourut  à  Florence  , 
plein  de  réputation  et  de  mérite,  en  1669  (i); 
Tiraboschi  ne  donne  que  le  titre  de  son  poème  > 
qu'il  avoue  n'avoir  pas  vu  (3)  ;  le  Quadrio  répèle 
d'abord  la  même  chose  que  Negri  (5)  ;  mais  il 
ajoute  ailleurs  (4)>  que  cet  auteur  composa  son 
poème  tandis  qu'il  était  prisonnière  Florence, 
pour  en  avoir  défendu  la  liberté,  sons  le  pontificat 
de  Paul  111(5);  c'est  de  Jules  III  qu'il  fallait  dire.  Il 
parait  que  del  Rosso  avait  pris  part  aux^  derniers 
efforts  que  firent  quelques  Florentins  pour  déli- 
vrer leur  patrie  du  joug  des  Médicis;  qu'il  était  du 
nombre  de  ceux  qui  combattirent  dans  la  guerre 
de  Sienne,  sous  les  ordres  de  Pierre  Strozzij  et 
qui  furent  vaincus  et  entièrement  défaits,  en  i554, 
parles  troupes  de  Cosmel^^,  aidées  de  celles  de 
Charles-Quint.  Les  exilés  florentins  pris  les  armes 
à  la  main ,  eurent  la  tête  tranchée  (6).  Rien  ne 
prouve  que  del  Rosso  fut  présent  à  ce  combat  ; 
xadisCarbinelli,  qui  l'avait  visité  dans  sa  prison,  et 

(i)  Istor.  de  fiorent,  scritt.,  p.  449. 

(2)  T.  VU,  part.  III,  p.  76. 

(3)  T.  II,  p.  432. 

(4)  T.  VI,  p.  29. 

(5)  Percoihto  délia  liber  ta  di  Firenze  sua  patria.  (Ùb. 
sup.) 

(6)  Muv 3i\ or'x  f  j4nn al  d'ItaL  ,  an.  i554- 

IX.  G 
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qui  fut,  après  sa  mort,  l'éditeur  de  son  poëme  (i)f 
nous  apprend  que,  parvenu  à  Tâge  mur,  il  était 
sorti  de  Florence  plein  de  senlimens  patriotiques, 
pour  aller  où  l'appelaient  sa  noblesse  d'âme  et  sa 
vertu  ;  que  cette  vertu  croissant  avec  les  années  , 
sur-tout  dans  des  circonstances  qui  paraissaient 
favorables  à  la  liberté  qu'il  avait  tant  désirée  ,  irrita 
le  prince  au  point  qu'il  le  fit  enlever  de  Rome, 
avec  le  consentement  de  Jules  III,  et  conduire 
dans  les  prisons  de  Florence ,  où  il  resta  jusque 
vers  la  fin  de  sa  vie  (2).  îl  supporta  en  homme  de 
courage  cette  longue  captivité  (5j;  elle  dut  être 
adoucie  par  l'offre  généreuse  que  fit  un  de  ses 
amis  (4)  de  prendre  sa  place ,  sacrifice  dont  il  se 
montra  digne  en  ne  l'aeceptant  pas. 

Ce  fut  dans  cette  prison  qu'il  écrivitle  poème  de 
la  Flsica,  Il  le  dédia  ,  par  reconnaissance  ,  à  cet 
excellent  ami.  Il  lui  adresse  souvent  la  parole 
comme  à  un  esprit  étendu  ,  orné  ,  habitué  à 
s'exercer  sur  les  matières  les  plus  abstraites.  Celle 
dont  il  entreprit  de  l'entretenir,  mérite  assurément 


(i)  Paris,  Pierre-le-Voirier,  1678 ,  in-S*. 

(2)  Épître  dëdicatoire  à  M.  Forget ,  conseiller  du  roi  ^ 
secrétaire  de  ses  finances  ,  etc. 

(5)  Ma  quanto  egli  questa  mlserla  e  cattività  con  allis- 
sitjio  aninio  e  fermissimo  tolérasse ,  piii  volte  e  le  manière 
delsiiO  tacersi ,  e  la  constantia  del  yolto  suo  mel  dlchia- 
rarono.  (Corbinelli,  loc.  cit.) 

(4)  Il  S6  nommsiil  Ridolfo  Lolti. 
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bien  ce  litre.  Il  n'eut ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
d'autre  dessein  que  d'exprimer  le  suc  du  traité 
d'Aristote ,  qu'il  regardait  comme  le  trésor  de  la 
science  antique,  et  comme  quelque  chose  de  di- 
vin (i). 

Les  trois  principes,  la  matière,  la  forme  et  la 
privation,  qui  n'est  principe  que  par  accident^  la 
cause  et  l'effet,  le  mouvement  et  le  repos,  l'être  dans 
lequel  la  nature  est  le  principe  de  l'un  et  de  l'autre,  la 
cause  matérielle,  la  cause  formelle  et  la  cause  finale, 
l'essentielle  et Tacciden telle;  lesliuitmodes^ou  fa- 
çons d'être;  le  hasard  et  la  fortune,  le  fini  et  l'infini, 
l'espace  et  lé  vide;  le  temps  ,  et,  dans  le  temps,  le 
mouvement  et  le  nombre;  le  mouvement  par  soi, 
par  accident  et  par  parties;  le  mouvement,  le  mo- 
teur et  la  chose  mue  ou  mobile  ;  Iç^quantum  et  le 
auale;  Vindèy  l'ubi  et  le  quo;  enfin  toutes  les  ques- 
tions sur  le  mouvement,  toutes  les  divisions  et  sub- 
divisions de  ces  questions,  terminées  par  celle  du 
grand  moteur,  du  moteur  éternel, universel,  immo- 

(i)  Aristotile  poifalto  ha  tesoro 

Del  saper  di  ciascun  (siio  buondestino), 
E  fabricato  ilsuo  nobillavoro; 
Oye,  aggiunto  il  suo  in gegno  pelle grino , 
Ben  si  pub  dlr  che  la  Nalura  e  Dio 
Hati  delV  hiimano  in  lui  varco  il  divino. 
Or  de'  SLioinaLuraU  ho  premitt'  io  , 

Corne  sapuio  ho  meglio,  ognl  sapore,  etc. 

(Fisic. ,  p.  7.) 
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bile  et  immuable;  tels  sont  les  sujets  traites  dans  les 
neuf  chapitres  de  ce  poème  vraiment  austère.  On  sent 
qu'il  n'en  est  point  de  moins  susceptible  d'extrait. 

L'auteur,  comme  je  l'ai  dit,  lui  a  conservé  toute 
sa  sévérité,  et  ne  s'est  permis,  au  lieu  de  digressions 
et  d'épisodes,  que  quelques  comparaisons,  quelques 
exemples   tirés   ou  des  objets  naturels,  ou    des 
productions  des  arts.  Le  seul  endroit  peut-être  où 
il  se  soit  arrêté  avec  un  peu  de  complaisance,  et 
livré  à  quelques  détails  intéressans,  c'est  à  la  fin 
du  troisième  chapitre,  où  il  donne  comme  un  bon 
moyen  de  fixer  dans  la  mémoire  ce  qu'il  est  impor- 
tant d'y  retenir,  celui  de  les  faire  peindre  dans  les 
endroits  où  l'on  se  tient  le  plus  souvent.  (<  Nardi(i) 
me  disait,  ajoute-t-il,que  ses  parens,  au  bon  temps 
jadis  ,  en  revenant  des  champs  exposés  au  soleil, 
du  labourage  ou  de  la  chasse  ,  allaient  s'asseoir 
dans  des  salles  où  toute  la  terre  était  peinte.  Oa 
y  voyait    les    montagnes,  les  villes  les  rivières; 
l'Europe  y  était  distincte  de  l'Afrique  et  de  l'Asie , 
seules  parties  de  la  terre  qui  fussent  alors  décou- 
vertes, et  qui  étaient  séparées,  pénétrées  et  envi- 
ronnées par  les  mers.Ou  bien  ils  entraient  dans  un 
salon  où  étaient  dessinées  des  figures  de  mathé- 

(i)  Jacopo  Nardi,  historien,  orateur  et  poète  floren- 
tin. Il  était  du  même  parti  que  del  Rosso ,  avait  souffert 
pour  la  même  cause  ,  et  était  mort  dans  l'exil  à  Venise  ,  en 
i555,  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  /^o^-ez  ci-dessus,  vol.  viii, 
page  370. 
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matiques,  des  sphères,  des  astrolabes,  chacune 
avec  son  appareil;  ou  encore  dans  un  beau  jardin 
rempli  d'arbustes  verdoyans,  d'arbres  et  de  plantes, 
et  peuplé  d'animaux  divers.  On  avait  peint  dans 
des  chambres  superbes  les  actions  humaines,  en 
guerre  et  en  paix ,  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  jeu- 
nesse. On  voyait  représentés  dans  des  personnages 
célèbres,  la  justice,  la  force  d'ame,  la  sagesse,  la 
vérité  et  leurs  contraires.  Les  enfans  qui  jouaient 
autour  de  leurs  pères,  dans  l'ége  où  ils  bégayaient 
encore,  gravaient  dans  leur  mémoire,  les  plantes, 
les  contrées  et  les  faits.  Le  savoir  croissait  avec 
Tâge  ;  et  d'une  légère  étincelle  naissait  dans  tous  les 
cœurs  une  flamme  ardente.  Mais  les  larmes  qui  s'é- 
chappent de  mon  cœur,  qui  baignent  mes  yeux, 
tandis  que  je  trace  l'ébauche  de  la  campagne  de  ce 
respectable  vieillard  (i),  me  forcent  de  terminer 
ici  ce  troisième  livre,  m 

Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  ce  morceau,  c'est 
le  souvenir  des  mœurs  antiques,  de  ces  mœurs 
de  Florence  libre  ,  que  le  Dante ,  animé  des 
Tnêmes  sentimens  que  del  Rosso  y  retraça  plus 


(i)  Le  texte  dit  : 

Del  santo  veçchio  Vabbozzata  villa^ 

Il  est  aisé  de  voir  quel  sentiment ,  outre  celui  qu^'nspi- 
renl  l'âge  et  le  savoir,  dictait  à  notre  poète  cette  cxpres<^ 
sioa  de  respect  et  presque  d'adoration. 
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d'une  fois  avec  amertume  et  avec  regret  (i).  En  gê- 
nerai ,  ce  poème  n'offre  point  une  lecture  agréable; 
niais  quand  on  n'est  pas  étranger  aux  questions  qui 
y  sont  traitées,  quand  on  est  en  état  d'apprécier  le 
mérite  de  l'extrême  difficulté  vaincue,  on  peut  se 
plaire  à  voir  Fauteur  lutter  contre  un  sujet  ingrat^ 
se  piquer  de  concision  en  même  temps  que  de 
clarté,  et  n'être  en  effet  obscur  que  de  Tobscurilé 
de  la  matière,  et  non  de  celle  de  ses  idées  ou  de 
son  style,  qui  est  souvent  élégant  et  toujours  pur- 
II  y  a  plus  d'intérêt  dans  deux  petits  poèmes 
didactiques  du  célèbre  Tansilloy  qui  n'ont  été  im- 
primés que  dans  le  dernier  siècle.  Tous  deux  sont 
écrits,  comme  le  précédent,  en  tercets  ou  terza 
rima.  Le  premier  est  intitulé  :  //  Poclere ^  le  Bien 
de  campagne.  Le  Tansillo  l'adresse  à  un  homme 
riche  de  ses  amis  (2)  qui  voulait  d'abord  acheter 
une  simple  maison  de  plaisance,  mais  qui  avait 
ensuite  changé  d'avis,  et  paraissait  décidé  à  préfo- 
rer un  bien  de  campagne  ou  une  terre.  Il  le  con- 
firme dans  ce  dessein  (5),  lui  enseigne  à  faire  un 


(i)  Vojez  sur-tout  C.  XV  clu  Paradis,  ci-dessus  ,  t,  II, 
p.  217  et  suiv. 

(2)  Giamb  f^enere,  majordome  du  fameux  comte  d'A- 
vaîos  ,  marquis  del  Vasto, 

(5)  Voici  le  commencement  du  poème  : 

lo  non  so  se  da  scherzo,  o  da  doyyero, 
Voi  diceste  Valtr  ter  su  qiiesta  lorre. 
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bon  choix,  et  ensuite  à  pourvoir  sa  maison, son  jar- 
din et  ses  champs  de  tout  ce  qui  peut  y  réunir  Ta» 
grément  et  l'utilité.  Les  préceptes  de  culture  et  d'é- 
conomie domestique,, tirés  le  plus  souvent  de  Var- 
ron,  de  Caton,  de  Columelle,  de  Virgile  et  de 
Crescenzio  (i),  sont  mêlés  avec  les  descriptions 
poétiques  et  les  leçons  de  morale,  dans  trois  capi-^ 
toli,  ou  chapitres  assez  courts,  écrits  d^un  style  bril- 
lant et  facile,  et  même,  ce  qui  est  sans  doute  une 
suite  de  la  nature  du  sujet,  exempt  des  abus  d'es- 
prit et  des  écarts  que  se  permettait  habituellement 
l'auteur  ^2)  V 

Che  per  testa  vi  va  nuovo  penslero , 

E  che'l  giardin  che  desiasle  torre 

Qui  in  riva  al  mar  piii  non  v'aggrada ,  accorlo 
DelV  errore  e  del  danno  ove  s'incorre; 

Ma  in  cambio  di  giardin  (nel  che  vesorto)  , 
f^oi  vorresie  incontrar  villa,  o  podere, 
Che  a  pro  vi  fosse  insieme  ed  a  dlporto, 

JToi  pensa  te  da  saggio ,  al  mio  parère; 
Cil  egli  èfollia  che  apporta  penitenza,^ 
M  comprar  ne'  teiren  solo  ilpiacere. 

(i)  Voyez  sur  Crescenzio  et  sur  son  ouvrage,  ci-dessus  , 
t.  III,  p.  149  et  suiv. 

(a)  Le  Poderef  compose  en  i56o  ,  selon  la  date  de  l'e- 
pître  de'dicatoire  ,  fut  imprime  pour  la  première  fois  à  Tu- 
rin ,  à  l'imprimerie  royale  ,  1769  ,  in-S"* ,  jolie  édition  ,  ac- 
compagnée de  notes  ,  oii  sont  rapportés  les  passages  des 
anciens  que  le  poêle  a  imites. 
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Le  sujet  du  second  poème  est  encore  plus  inté^ 
ressant;  c'est  la  Balia,  la  nourrice,  ou,  comme  le 
portait  le  manuscrit  du  i6^  siècle,  sur  lequel  il  a  été 
imprimé  (i),  Exhortation  aux  dames  nobles  pour 
(ju  elles  nourrissent  eltes-mêmes  leurs  enfdns.  Le 
discours  éloquent  du  philosophe  Favorinus  sur 
cette  matière ,  qu'Aulugelle  nous  a  conservé  (2) , 
est  la  base  de  ce  poème ,  qui  n'en  est  souvent 
qu  une  traduction  ou  une  paraphrase.  Cependant,, 
le  poète  italien  y  ajoute  des  développemens  et  ses 
propres  conseils,  qui  ne  sont  pas  indignes  du  phi- 
losophe latin  ;  mais  il  lui  arrive  aussi  de  laisser  agir 
son  imagination ,  et  d'être  plus  poète  que  philo^ 
sophe* 


(i)  Il  fut  écrit  en  i566,  comme  le  prouve  re'pitre  dédi- 
catoire  du  Tansillo  à  l'e'vêque  de  Nola  ,  et  imprime  à  Ver- 
ceil  en  1767,  in-4«>.  La  seule  copie  qui  en  existât  e'tail  dans. 
le  même  manuscrit  que  le  Podere.  Ce  manuscrit  e'tait  près 
de  passer  en  pays  e'trangcr.  M.  Giov.  Antonio  Ranza,  pro- 
fesseur royal  de  belles-lettres  à  Verceil ,  obtint  la  permis-^ 
sion  de  copier  ces  deux  poèmes;  ily  fit  de  savantes  nates^ 
et  publia  lui-même  la  Baîia^  ub.  sup.  II  comptait  donner 
ensuite  le  Podere-;  mais  ayant  change'  de  dessein  ,  il  retira 
ses  notes  ,  et  céda  le  texte  seul  à  un  libraire  de  Turin.  C'est 
sur  ce  texte  que  fut  faite  Fe'dition  de  1769.  Les  notes,  plus 
succinctes  que  n'étaient  celles  du  professeur  de  Verceil ,  à 
en  juger  par  les  notes  de  la  Balia ,  sont  d'un  litte'rat€u-ç 
pie'monlais  nomme'  Cara  de  Canonico. 

(2)  Nuits  at tiques f  1.  XU,  c.  \.. 
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Quelquefois,  ce  sont  des  faits  observés,  plutôt 
que  des  préceptes,  comme  celui  qu'il  raconte  fort 
naïvement,  d'une  chienne  de  sa  sœur,  qui  mou- 
rut lorsqu'elle  allaitait  ses  petits,  et  d'une  bonne 
chatte  qui  les  nourrit  jusqu'au  moment  où  ils 
purent  se  passer  d'elle.  «  Un  animal,  ajoutent- il, 
nourrit  par  pitié  ses  ennemis^  et  nous,  nous  en- 
voyons ailleurs  nos  propres  enfansî  Oh!  honte  de 
l'humanité  (i)î»  Quelquefois  il  saisit  une  opinion 
reçue,  et  il  en  tire  des  conséquences  qu'il  croit 
propres  à  faire  recevoir  la  sienne,  comme  quand  il 
conclut  des  marques  qu'impriment,  dit  on,  aux  en- 
fans,  les  envies  des  mères, qu'à'plus  forte  raison,  le 
lait  dont  un  enfant  se  nourrit  pendant  un  ou  deux 
ans,  doit  laisser  en  lui  des  traces  funestes,  quand 
c'est  celui  d'une  femme  coupable ,  perfide  ou 
sotte  (2}.  Ailleurs  il  fait,  d'après  sa  propre  expé- 
rience, un  portrait  des  nourrices  domestiques, 

(i)  E  yist'  ho  in  casa  d'una  mia  sorella 

Cagna  morir,  mentre  i  suoiJigU  allatta , 
Che  viver  non  potean  senza  mammella, 
E  nel  suo  loco  eiUrar  pietosa  gatta, 
E  nodrirglif  e  crearfino  alV  etade , 
Per  se  stessa  a  cibarsi  e  viver  atta 
Nutre  bestia  i  nemici  per  pietade ; 

E  noi  mandiamo  i  nostri  Jigli  altrove^ 
O  vituperio  delV  urnanitade! 

(Balia,  cap.  I,  p.  12O 
(2)  C.  II,  p.  35. 
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bien  capable  de  dégoûter  d'en  prendre  jamais  cbez5 
soi  (i).  Si  cette  peinture  de  leurs  désordres  et  de 
celui  quelles  apportent  souvent  dans  une  maison, 
est  un  peu  exagérée,  ou  si  elle  était  plus  ressem- 
blante du  temps  de  l'auteur  que  dans  le  nôtre ,  il  y 
reste  encore  assez  de  couleurs  vraies  pour  aller  au 
but  qu'il  se  propose,  et  pour  faire  servir  l'exagéra- 
lion  même  au  succès  de  la  vérité. 

Peut-être  s'écarte-t-il  un  peu  trop  de  la  ligne 
droite,  lorsque,  cherchant  des  exemples  dans  l'anti- 
quité, il  prétend  que  l'histoire  de  la  louve  qui 
allaita  Remus  et  Romulus,  est  une  fable  dont  le 
sens  est  que  toute  femme  qui  donne  son  lait  à  un 
autre  enfant  que  le  sien,  est  une  louve  gloutonne, 
une  bête  rapace  et  cruelle  (2);  et  lorsque,  immé- 
diatement après,  il  offre,  comme  un  modèle  que 
devraient  imiter  toutes  les  mères,  la  Vierge  Marie, 
qui  allaita,  lava,  soigna  elle-même  son  divin  fils% 
Mais,  en  général,  il  y  a  autant  de  justesse  d'idée 
que  de  talent  poétique  dans  ce  petit  ouvrage;  et 
l'on  sait  gré  à  un  poète  qui,  dans  d'autres  sujets,  a 
souvent  abusé  de  ce  qu'on  appelle  bel  esprit ,  de 
s'en  être  abstenu  en  plaidant  une  cause  qui  est  celle 
de  l'humanité. 

On  voit  que  la  poésie  didactique  n'a  pas  été 

(1)  Ibid.  y  p.  42  et  suiv.  Ce  morceau  n'a  pas  moins  de 
(juinze  zerztVze,  ou  quarante-cinq  vers. 

(2)  C.  II,  p.  5o  et  5l. 
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cultivée  en  italien  avec  moins  de  succès  que  les 
autres  genres  de  poésie ,  dans  ce  grand  seizième 
siècle.  Si  les  ouvrages  estimables  qu'elle  a  pro- 
duits, et  parmi  lesquels  on  compte  des  chefs- 
d'œuvre  ,  sont  moins  connus ,  Taustérité  des  sujets 
et  la  légèreté  des  esprits  en  sont  la  cause.  C'est 
ainsi  que  nous  sommes  faits  ;  nous  blâmons  l'esprit 
trop  léger ,  disons-nous ,  des  Italiens,  et  l'abus  qu'ils 
en  ont  fait.  Ils  ont  des  ouvrages  graves  ,  et  qui 
sont  loin  de  manquer  des  grâces  que  toute  œuvre 
poétique  doit  avoir;  des  ouvrages  où  nous  appren- 
drions, et  des  procédés  des  arts  qui  nous  sont 
inconnus ,  et  l'usage  d'un  grand  nombre  de  mots 
qui  ,  dans  d'autres  lectures,  ne  passent  jamais 
sous  nos  yeux  ;  mais  nous  ne  les  lisons  pas;  nous 
revenons  toujours  à  ceux  que  nous  regardons 
comme  futiles,  sans  nous  apercevoir  que  celle 
prédilection  d'un  côté,  et  cet  entier  oubli  de 
l'autre  ,  accusent  notre  propre  futilité. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

De  la  satire  itallenno  au  i6«  siècle» 

JLJe  savans  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  satire  an-, 
cienne  (i),  ont  prétendu  que  les  Romains  avaient 
emprunté  des  Grecs  ce  poème,  comme  tous  le* 
autres  genres  de  poésie.  Ils  confondaient  le  drame 
satirique  des  Grecs,  ainsi  appelé,  parce  que  de& 
silènes  et  des  satyres  en  étaient  les  principaux 
acteurs,  avec  la  satire  ou  discours  satirique  en  vers, 
que  les  Grecsneconnurentjamais.il  devrait  suffire, 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  même  erreur,  de 
se  rappeler  ces  mots  de  Quîntilien  :  (f  La  satire 
nous  appartient  en  propre  ,  et  Lucilius  s  y  est  dis- 
tingué le  premier  (2).  »  Mais  les  savans  sont  quel- 
quefois plus  difficiles  à  éclairer  que  les  autres 
hommes;  les  textes  les  plus  décisifs  sont  sans  au- 
torité pour  eux  ,  si  ces  textes  contrarient  une  opi-. 

(J)  Entr'autres  Scaliger,  dans  sa  Poétique  ,  1.  I ,  c.  XII, 
(2)   Orator.   institut. ,  1.    X.    Pline    le    naturaliste    dit 

aussi ,  dans  la  préface  de  son  histoire  :  Lucilius  primus. 

condldil  stjU  nasum» 
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nîon  quils  ont  une  fois  embrassée  et  sur-tout 
écrite. 

Dautres  érudits  ont  rendu  aux  Romains  l'in- 
vention de  la  satire ,  et  distingué  l'un  de  l'autre  - 
deux  genres  de  poèmes,  l'un  grec  et  l'autre  latin , 
qui  avaient  été  confondus  (i).  Il  n'importe  nulle- 
ment d'entrer  dans  ces  discussions ,  aujourd'hui 
qu'il  est  universellement  reconnu  que  la  satire 
appartient  en  effet  aux  Romains ,  et  que  ce 
poème ,  ébauché  par  quelques  poètes  antérieurs 
kLucilius,  reçut  de  lui  et  son  caractère  et  sa  forme, 
qui  n'attendaient  plus,  pour  se  perfectionner,  que 
le  génie  et  le  goût  d'Horace  (2). 

On  a  tant  de  fois  analysé  ce  que  les  trois  sa- 
tiriques latins  ont  de  commun  entr'eux  et  ce 
qu'ils  ont  de  différent;  on  a  tant  parlé  de  la  grâce 

(i)  Entr'autres  Isaac  Casaubon,  dans  son  livre  De  satj-- 
i^icâ grœcorum  poesi ,   et  Romanorum  satjrâ. 

(2)  Vojez  sur  la  satire,  sur  l'origine  de  ce  nom  ,  etc.  , 
Isaac  Casaubon,  uhi  supra  ;  Daniel  Heinsius  ,  De  satyrd 
horatiand;GeraiV(!iJoain.yossiuSyPoeiLcaruminstilulionum 
1.  m ,  c.  IX  j  J.  Aut.  Volpi,  De  satjrœ  lalinœ  naturdet  ra- 
tione;  Nie.  Villani  (sous  le  nom  de  V Accademico  Aldeano), 
Ragionamento  sopra  la  poesia  giocosa  de'  greci,  de*  la^ 
tiniy  e  de  toscani;  Giusep.  Bianchini,  Délia  satira  ita^ 
liana;  Dacier,  préface  de  la  traduction  des  Satires  d'Ho^ 
race;  Du  Saulx  ,  Mémoires  sur  les  satiriques  latins,  dan» 
le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
el  dans  son  Discours  en  tête  de  la  traduction  de  Juyrf- 
naU  etc. 
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et  de  rurbanité  d'Horace,  du  nerf  et  de  la  conci- 
sion de  Perse,  de  la  déclamation  passionnée  et 
toujours  énergique  de  Juvénal,  qu'il  est  inutile 
de  revenir  sur  cette  analyse  et  sur  ces  parallèles, 
qui  seraient  peut-être  moins  brillans ,  si  l'on  s'y 
était  toujours  fait  une  loi  d'être  juste.  Mais  il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  à  quelques  esprits  que  le 
nom  seul  de  satire  effarouche,  qui  regardent  tout 
poète  satirique  avec  une  prévention  défavorable 
et  une  sorte  d'horreur,  qu'ils  confondent  l'injure, 
la  calomnie,  le  libelle  en  un  mot,  avec  la  sa- 
tire; que  les  ïambes  d'Archiloque  étaient  des  in- 
vectives personnelles  dictées  par  la  rage  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  (i);  que  la  satire,  au 
contraire,  est  une  invective  générale  contre  les 
ridicules  et  les  vices  ,  où  fhomme  vicieux  et 
Ihomme  ridicule  ne  se  trouvent  que  comme  des 
exemples  rappelés  au  souvenir  du  poète  par  la 
nature  et  la  force  de  son  sujet;  qu'enfin  ces  trois 
grands  satyriques,  loin  d'être  des  hommes  odieux, 
pouvaient  être  cités  pour  modèles,  le  premier,  du 
commerce  le  plus  agréable  et  d'une  politesse  ex- 
quise; le  second,  d'une  aménité  de  mœurs  qu'an- 
nonçait sa  belle  et  douce  figure,  d'une  sagesse 
vraiment  sloïque,  et  d'une  vie  chaste  dont  rien 
alors  ne  faisait  un  devoir;  le  troisième  fut,  il  est 


(i)  Arçhilochum  proprio  rabies  armayît  ïambo. 

(Hor.) 


D'ITALIE  ,  ciiAP.  XXXVI  95 

vrai,  plus  violent  et  plus  irascible;  mais  il  ne  le 
fut  que  contre  le  vice;  il  donna  l'exemple  des 
vertus  dont  il  vengeait  la  cause  dans  le  temps 
de  la  plus  horrible  dépravation,  et  mourut  vieux, 
dans  l'exil,  pour  avoir  blessé  la  tyrannie  par  sa 
courageuse  véracité. 

Deux  classes  d'hommes,  toujours  nombreuses, 
qui  ont  tout  à  craindre  de  la  satire,  disent  un  mal 
affreux  des  poètes  satiriques  ;  les  honnêtes  gens 
et  les  gens  d'esprit  doivent  les  laisser  dire,  garder 
leur  mépris  et  leur  haine  pour  le  calomniateur,  le 
libelliste,  le  feuilliste  sans  frein  et  sans  pudeur; 
mais  ne  pas  confondre  avec  eux  le  satirique  armé 
pour  la  défense  du  goût  et  de  la  vertu,  et  se  garder 
de  faire  cause  commune  avec  les  méchans  et  les 
fiots. 

Dans  un  siècle  où  tous  les  genres  de  poésie  qui 
avaient  fleuri  chez  les  anciens,  reparaissaient  en  Ita- 
lie avec  un  nouvel  éclat,  il  était  impossible  que  la 
satire  restât  seule  dans  l'oubli.  Le  génie  satirique 
n'avait  même  pas  attendu  jusqu'alors  pour  se  mon- 
trer. Le  poème  du  Dante  n'est-il  pas,  dans  plu- 
sieurs endroits,  une  véritable  satire?  N'y  a-t-il 
pas ,  dans  Pétrarque ,  trois  sonnets  satiriques  con- 
tre la  cour  de  Rome  (i)?  Et  celle  de  ses  Canzoni, 

(i)  F i anima  dal  ciel,  elc» ',  VAyara  Babiîonia  j  etc.; 
Fontana  di  dolore,  etc.  (/^ojez  ci-dessus ,  t.  II,  p.  5J»5^ 
et  suiv.) 
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qui  ne  paraît  qu'un  amas  de  proverbes  incoîiérens> 
sans  signification  et  sans  suite  (i) ,  n'est  -elle  pas, 
comme  de  bons  critiques  l'ont  pensé  (2),  une  sa- 
tire enveloppée  d'un  jargon  proverbial  et  méta- 
phorique contre  quelque  grand  prince  qu'il  n'é- 
tait ni  sur  ni  convenable  de  nommer  ou  de  dési- 
gner trop  clairement?  Les  sonnets  plaisans  d An- 
tonio Puccl  (5),  ceux  de  l'inintelligible  Bur- 
chiello(/i^y  plusieurs  des  Canti  carnascialeschi,  ou 
Chants  de  carnaval ^que  Laurent  de  Médicis  fai- 
sait composer  et  composait  lui-même  pour  ses 
fêtes  populaires,  et  ses  joyeux  Capitolî  sur  les  bu- 
veurs, Ibeoni(b)y  n'appartenaient-ils  pas  évidem- 
ment au  genre  de  la  satire?  Il  y  avait  même  eu 
dans  le  quinzième  siècle  des  satires  qui  en  portaient 
le  titre,  et  qui  avaient  fait  grand  bruit;  c'étaient 
celles  de  Philelphe  3  mais  elles  étaient  en  latin,  et, 
de  plus,  inspirées  par  la  rage  de  l'esprit  de  parti  j 
c'étaient  des  injures  personnelles  et  des  invectives 


(i)  Mai  non  vo  piii  cantar,  coin'  io  soleva ,  etc. 

(2)  Ragionamento  delV  Accademico  Aldeano  sopra  la 
poesia  gîocosa,  p.  57. 

(5)  Kojez  ci-dessus,  t.  III,  p.  226,  227.  Quant  aux 
sonnets  mordans  que  se  lançaient  l'un  contre  l'autre, Louis 
Pidci  et  Matteo  Franco  {ihid. ,  p.  557) ,  c'étaient  des  in- 
vectives personnelles,  et  non  pas  des  satires. 

(4)  Ihid.  ,  p.  481  et  suiv. 

(5)  Vojez  sur  cet  iuge'nieux  badinage  ,  ihid. ,  p.  499 
et  5oo. 
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politiques  contre  les  Médicis,  Niccolb-Niccoli ,  le 
Poggio  et  quelques  autres ,  plutôt  que  des  satires 
proprement  dites  (i). 

Les  premières  poésies  italiennes  qui  parurent 
sous  le  titre  de  satires ,  et  dans  la  forme  que  celte 
sorte  de  poème  a  toujours  conservée  depuis,  furent 
celles  Ôl  Antonio- T^inciguerr a.  Il  florissait  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  (2) ,  fut  secrétaire  de  la 
république  de  Venise ,  et  employé  par  elle  dans 
plusieurs  missions  importantes  qu'il  remplit  tou- 
jours avec  honneur.  Ses  satires  sont  généralement 
graves,  le  style  en  est  rude  et  inculte;  cependant, 
l'avantage  d'être  les  premières  leur  procura  un  tel 
succès ,  qu'on  assure  qu'il  y  avait  alors  peu  d'hom- 
mes tant  soit  peu  lettrés  qui  ne  les  sussent  par 
cœur  (3).  II  y  en  a  une  contre  les  femmes  en  gé- 
néral, ou  du  moins  dans  laquelle  il  prétend  prou- 
ver  qu'un  homme  sage  ne  doit  point  prendre 
femme.  Il  la  publia  d'abord  seule  ;  et  ce  qui  prouve 
peut-être  qu'il  craignait  que  ce  sujet  ne  réussît 
pas  s'il  l'annonçait  par  son  titre ,  c'est  qu'il  mit 


(i)  Ibid. ,  p.  352. 

(2)  1480. 

(5)  Le  Sansovino  dit  tenir  ce  fait  de  quelques  vieillards 
contemporains  de  la  première  publication.  (Préface  du 
cinquième  livre  de  satires,  contenant  celles  du  F'inciguerra , 
dans  le  Recueil  public  pour  la  première  fois  par  Fr.  San^ 
sovino.  Venise,  i56o,  ia-8".) 

IX.  7 
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en  lalîn  ce  titre  d  une  satire  italienne  (i).  Le  suc- 
cès ne  parait  cependant  pas  avoir  été  d'abord 
aussi  brillant  qu'on  le  dit,  car  cette  pièce  ne  fut 
réimprimée  que  plus  de  trente  ans  après ,  avec 
les  autres  salires  du  même  auteur  (2). 

Elles  sont  au  nombre  de  six ,  et  roulent  pour 
la  plupart  sur  des  questions  très-sérieuses  de  mo- 
rale ,  que  son  esprit  naturellement  sévère  n'était 
pas  propre  à  égayer.  Son  style  ,  hérissé  de  latinis- 
mes, ne  manque  pas  de  force,  ni  ses  descriptions 
de  vérité  ,  ni  ses  emportemens  coirtre  les  vices 
de  véhémence  et  de  chaleur;  mais  il  ne  sacrifie 
Jamais  aux  grâces.  La  satire  où  ses  descriptions 
sont  le  plus  poétiquement  ornées  est  la  seconde; 
il  y  traite  des  sept  péchés  que  mortels  on  appelle  (S), 
il  les  personnifie  et  les  caractérise  l'un  après  l'autre, 
et  donne  à  chacun  le  costume  ou  la  parure,  l'atti- 
tude et  le  cortège  qui  lui  conviennent.  Il  leur  repro- 
che à  tous  d'avoir  ruiné  la  belle  Italie,  autrefois  maî- 
tresse du  monde,  maintenant,  dit-il,  esclave, 
plongée  dans  l'ignorance ,  en  proie  à  tous  les  vices, 
et  dévastée   par  les  armes  étrangères.   Il  accuse 


(0  Antonii  Vinciguerrœ  chronici  liber,  utrùm  deceat 
sapientein  ducere  uxorem»  an  in  cœîibatu  rfVere.  Bono- 
niae ,  149^,  in-4''. 

(2)  Sous  ce  titre  :  Opéra  nuova  di  M,  Anton,  p^inciguerra, 
etc. ,  Venet. ,  1627,  in-S". 

(5)  Voltaire,  vers  à  M"' de  Chauvelin. 
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particulièrement  Favarice  d'avoir  corrompu  Tltalie 
entière  et  sur- tout  la  cour  de  Rome,  d'avoir  souillé 
par  la  soif  de  lor  et  par  la  fureur  de  dominer,  Fé- 
pouse  chaste  et  noe  que  le  fils  de  Dieu  unit  avec 
Pierre  (i).  Ce  style  métaphorique  est  habituelle- 
ment le  sien.  Tantôt  Fltalie  se  trouve  enceinte  de 
la  semence  de  maux  que  Favarice  a  versée  dans 
son  sein  j  languissante  et  près  de  l'enfantement, 
elle  sent  déjà  les  convulsions  de  la  douleur  (2), 
Tantôt  c'est  une  victime  sanglante  qui  demande 
vengeance,  qui  déchire  le  noble  manteau  qui  la 
couvre ,  et  dont  elle  ne  trouve  personne  qui 
puisse  recoudre  les  lambeaux. 

Che'l  gran  nianto 

Stfuarcia,  e  non  trova  ad  emendarîo  sarto  (5). 

Cette  expression  singulière  est  dans  la  manière 
énergique  et  quelquefois  dure  du  Dante,  On  voit 
que  le  Vinciguerra  Favait  pris  pour  modèle , 
mais  il  n'a  ni  l'élévation  de  ses  idées ,  ni  son 
imagination  créatrice  ,  ni  la  grâce  qui  se  joint  sou- 
vent à  l'énergie  dans  ce  génie  puissant. 

(1)  Famé  dl  or  fin,  cupidità  d'irnpero 
Adulteran  la  sposa  cas  ta  e  ignuda , 

Che  congiunge  ilfigUuol  dî  Dio  con  Piero. 

(Sat.  2.) 

(2)  Ihid. 

(5)  Mot  à  mol  :  r  et  ne  kroave  j>oint  de  tuitleur  pour  le 
raccommoder.  »  {Ibid.) 


100  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

La  forme  du  tercet,  ou  la  terza  rima  que  Dant» 
avait  ou  créée  ou  du  moins  perfectionnée  (i),  à 
laquelle  Laurent  de  Médicis  avait  donné  dans  ses 
Beoni j,  plus  de  coulant  et  de  légèreté,  parut  au 
Vinciguerra  \di  ^\\is  convenable  à  la  satire;  il  la- 
dopta,  et  son  exemple  a  été,  depuis,  presque  gé- 
néralement suivi.  Du  reste ,  aucun  autre  poète 
satirique  n'a  été  aussi  chaste  dans  ses  expressions, 
aucun  ne  s'est  renfermé  plus  strictement  dans  la 
censure  générale  des  vices ,  et  ne  s'est  plus  interdit 
les  applications  particulières.  On  ne  rencontre  pas 
dans  toutes  ses  satires  une  seule  personnalité ,  un 
nom  ,  une  désignation  même  ;  réserve  louable 
sans  doute ,  mais  qui  ote  peut-être  à  la  satire  ce 
quelle  a  de  piquant,  et  nuit  par  conséquent  à  Feffet 
qu'elle  peut  produire  ;  réserve  d'ailleurs  dont  au- 
cun satirique  ancien  ne  lui  avait  donné  l'exemple, 
et  qu'aucun  satirique  moderne  ne  s'est  imposée 
après  lui. 

Le  poète  qui  avait  embouché  avec  le  plus  d'é- 
clat la  trompette  épique,  qui  avait  rendu  le  pre- 
mier à  son  siècle  le  rire  et  les  jeux  de  Thalie,  était 
aussi  destiné  à  redonner  à  la  satire  italienne  la 


(i)  Brunetto  Latini,  maître  du  Dante,  avait  e'crît  en 
terzlne  et  en  capitoU,  ou  chapitres ,  son  singulier  poème 
intitule  Palaffio;  mais  ce  fut  l'emploi  que  Dante  en  fit 
dans  son  poème  qui  les  perfectionna  et  les  mit  en  vogue. 
(Le  Quadrio,  t.  III,  p.  198.) 
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grâce  piquante  et  le  sel  ingénieux  de  la  satire  la^ 
line.  L'Arioste  en  composa  sept.  Il  sy  proposa 
d'imiter  Horace,  ou  plutôt  il  n'avait  pas  le  choix 
entre  les  modèles  que  les  Latins  lui  pouvaient  of- 
frir. La  nature  n'avait  donné  à  son  génie  riçn  de 
commun  avec  le  génie  de  Perse  ni  avec  celui  de 
JuvénaL  La  douce  philosophie ,  la  modération  en 
toutes  choses ,  renjouement  qui  émousse  les  traits 
de  la  malignité,  l'art  de  se  mettre  sur  la  scène  pour 
y  amener  les  autres ,  la  manière  de  voir,  de  pein- 
dre et  de  raconter,  tout  avait  en  lui  un  tel  rapport 
avec  Horace,  qu'il  fut  comme  invinciblement  porté 
à  donner  à  ses  satires  le  même  air  de  liberté,  d'a- 
bandon, de  censure  sans  fiel,  et  de  malice  sans 
aigreur,  que  le  poète  romain  avait  mis  dans  les 
siennes.  On  peut  croire  qu'il  étudia  sa  manière, 
qu'il  apprit  sur-tout  de  lui  à  mêler  dans  le  discours 
des  apologues  et  des  récits;  mais  cela  même  lui 
paraît  être  si  naturel ,  qu'il  n'est  pas  sur  qu'il  ne 
les  y  eût  pas  mêlés  de  même,  quand  Horace  ne 
l'eût  pas  fait  avant  lui. 

Les  satires  de  l'Arioste  sont  précieuses,  non 
seulement  par  l'agrément  et  la  fleur  de  style  que  ce 
genre  heureux  portait  dans  tous  les  genres  de 
poésie ,  mais  par  les  détails  mêmes  qu'elles  nous 
donnent  sur  son  caractère,  ses  relations,  ses  goûts 
et  les  circonstances  de  sa  vie  ;  il  y  parle  ^i  souvent 
de  lui  et  avec  tant  de  franchise,  que  ce  sont,  pour 
^insi  dire,  ses  confessions j  et,  comme  il  est  arrivé 
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à  d'autres  qu'à  lui,  en  se  confessant  parce  qu'il 
lui  plaît  de  le  faire ,  il  confesse  aussi  des  gens 
qui  l'auraient  bien  dispensé  de  ce  soin.  On  aime  à 
voir  comment  celui  qui,  dans  ses  autres  ouvrages, 
a  peint,  avec  des  couleurs  si  vraies,  des  personna- 
ges imaginaires,  a  su  faire  dans  celui-ci  les  portraits 
de  personnages  réels,  à  commencer  par  le  sien. 

Sa  cinquième  satire  est  la  seule  qu'on  puisse 
appeler  générale  ;  elle  est  comme  la  conire-parde 
de  celle  du  F Inciguerra  contre  les  femmes.  Il  ap- 
prouve le  parti  que  prend  un  de  ses  parens  qui 
se  marie  (i),  et  soutient,  quoique  garçon,  que 
l'homme  ne  peut  être  ni  sage  ni  heureux  que 
dans  le  mariage.  Mais  s'il  approuve  ce  lien  ,  il 
conseille  d'y  regarder  de  près  en  le  formant.  II 
veut  d'abord  que  l'épouse  soit  choisie  dans  une 
famille  honnête  ;  si  la  mère  a  eu  deux  amans , 
la  fille  voudra  en  avoir  quatre  ou  cinq,  ou  même 
six;  elle  tendra  ses  filets  à  tout  ce  qu'elle  en  pourra 
prendre,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  qu'elle  n'est 
pas  moins  belle  et  moins  aimable  que  sa  mère..... 
«  Ne  la  prenez  ni  trop  riche  ni  trop  noble,  si  vous 
ne  voulez  pas  être  ruiné  par  son  luxe,  et  bumiîié 
par  son  orgueil.  Ne  la  prenez  ni  très-belle  ni  Irès- 
spirituelk,  mais  quelle  ne  soit  non  plus  ni  laide 
ni  sotte  :  une  sage  médiocrité   en  tout  ;  qu'elle 

(i)  Annihaî&  Maîegucci  Daria  ,    mère    de    l'Arioste  , 
éiûi  une  Maîeguccl  de  Rcggio. 
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craigne  Dieu,  mais  qu'elle  ne  soit  pas  trop  dé- 
vote; sur  -  tout  qu'elle  n'ait  point  de  liaisons  con 
gli  asini  che  hastl  non  portano ;  c'est-à-dire  avec 
des  hommes  qui  ne  se  marient  point,  et  qu'elle 
ne  fasse  pas  tous  les  jours  des  tourtes  et  des  frian- 
dises pour  son  confesseur;  qu'elle  se  contente  de 
la  figure  que  Dieu  lui  a  donnée,  et  qu'elle  laisse  le 
blanc  et  le  rouge  aux  femmes  des  maris  trop  com- 
plaisans.  »  Il  fait  ici  une  diatribe  contre  le  ronge  et 
le  blanc,  qu'il  trouve  avec  raison  un  ornement  plus 
propre  à  gâter  qu'à  embellir;  c'est,  à  ses  yeux,  un 
objet  de  répugnance  et  de  dégoût.  Mais  en  se  mon- 
trant si  délicat,  il  aurait  du  ne  pas  employer  des 
expressions  et  des  comparaisons  non  seulement 
obscènes ,  mais  sales  et  dégoûtantes  à  l'excès. 

Après  les  conseils  pour  le  choix  d'une  femme , 
Tiennent  ceux  qu'on  doit  suivre  quand  on  l'a  prise. 
Ils  sont  fort  bons;  mais  le  poète  avoue  qu'il  y  a 
toujours  certains  accidens  fort  difficiles  à  éviter  en 
ménage.  Il  réduit  même,  sur  ce  point,  à  une  seule 
les  précautions  que  Ton  peut  prendre  avec  fruit. 
Le  conte  qu'il  fait  à  ce  propos,  à  la  suite  de  sa 
satire,  se  trouve,  quoiqu'un  peu  différent,  dans 
le  facétieux  Poggio,  dans  le  joyeux  Rabelais  et 
dans  le  bon  La  Fontaine  (i).  C'est  aux  curieux  à 
l'y  chercher. 

Les  six  autres  satires  sont  en  quelque  sorte  par* 

(i)  Voyez  dans  les  facéties  du  Pogge ,  celle  qui  a  pour 
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liculières  à  lauleur,  et  peuvent  être  regardées, 
comme  un  appendice  ou  un  supplément  à  Tliis- 
toire  de  sa  vie.  Elles  en  eurent  toutes  pour  oc- 
casion quelques  circonstances  ;  et  c'est  toujours 
à  propos  de  lui  qu'il  décoche  ses  traits  sur  ce 
qui  se  trouve  à  sa  portée.  Il  adresse  la  première 
à  Tun  de  ses  frères  (i),  qui  accompagnait  en 
Hongrie  le  cardinal  Hippolyte,  dans  ce  voyage 
où  lui-même  avait  refusé  de  le  suivre  (2).  11  dit 
les  raisons  de  ce  refus,  qui  causa  sa  disgrâce.  Sa 
santé,  le  soin  de  leur  nombreuse  famille,  dont  i*^ 
était  le  chef,  la  nécessité  de  recueillir  les  débris 
de  leur  fortune,  celle  de  vivre  enfin  pour  lui- 
même,  après  avoir  inutilement  servi  plusieurs 
années,  tout  est  exprimé  naïvement,  et  avec  des 
tournures  aussi  \i\es  que  naturelles.  Il  peint  avec 


ûive  Annuliis;  Pantae;ruel,  l.  IH,  ch.  XXVIII;  contes  de 
La  Fontaine  ,  t.  II,  conte  7,  intitule'  V Anneau  d'Hanscar-^ 
vel.  Le Pogge  donne  tout  siniplcmenl  pour  herosde  ce  conte 
Philelphe,  son  ennemi;  dans  l'Arioste ,  c'est  un  peintre  qui 
se  plaisait  toujours  à  représenter  le  diable  sans  cornes , 
sans  griffes  ,  beau  comme  un  ange;  le  diable,  par  recon- 
naissance, lui  enseigne  ,  pendant  son  sommeil ,  la  plaisante 
précaution  de  Tanneau.  On  ne  sait  oii  Rabelais  ,  en  imitant 
celle  facétie ,  a  pris  le  nom  d'Hanscarvel  ,  qu'il  fait  grand, 
lapidaire  du  roi  de  Melinde.  La  Fontaine  lui  a  ôte'  cetld- 
charge  ,  mais  lui  a  laisse  son  nom^ 

(i)  Alessandro  Ariosto. 

(5,)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  555>, 
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beaucoup  de  vérité  la  malice  des  courtisans,  qui 
excellent  a  envenimer  dans  l'esprit  du  maître 
les  mécontentemens ,  justes  ou  non ,  qu'il  peut 
avoir,  et  l'injuste  exigeance  de  ce  maître,  qui 
compte  pour  rien  tous  les  genres  de  mérite ,  si 
l'on  n'a  pas  celui  d'obéir  à  ses  moindres  fantaisies. 
«  Qu'en  ai -je  reçu  jusqu'à  présent?  dit -il  :  à 
peine  de  quoi  me  vêtir;  et  cela  même,  6  Apol- 
lon ,  ô  chœur  sacré  des  Muses  î  t;e  n'était  point 
à  cause  de  vous.  Il  l'a  dit,  et  je  veux  le  redire  à 
tout  Je  monde.  Il  ne  veut  pas  que  le^  vers  que 
j'ai  consacrés  à  sa  louange  méritent  la  moindre 
récompense  (i).  Ce  qui  en  mérite,  c'est  de  bien 
courir  la  poste  :  il  donne  volontiers  à  ceux  qui  le 
suivent  à  la  chasse  et  à  sa  campagne  ;  à  ceux  qui 
l'habillent  et  le  déshabillent,  ou  qui  mettent  les 
bouteilles  de  vin  rafraîchir  dans  le  puits  pour  ses 
r(U3as  du  soir;  à  ceux  enfin  qui  veillent  avec  lui 
jusqu'au  malin,  ou  si  avant  dans  la  nuit,  que,  les 
flambeaux  à  la  main,  ils  tombent  accablés  de  som- 
meil. Si  je  l'ai  loué  dans  mes  vers,  il  dit  que  je  l'ai 
fait  pour  mon  plaisir  et  par  désœuvrement.  Il  lui 


(i)  Non  vuolche  laude  sua  da  me  composta 
Per  opra  degna  di  mercè  si  pona  ; 
Di  mercè  degno  è  Vir  correndo  in  posta  ; 
A  chi  nel  barco  e  in  villa  il  segue  doua, 
A  chi  la  veste  e  spoglia ,  o  pone  ijlaschi 
JSdpozzo  per  la  sera  infresco  a  nona,  etc. 
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serait  plus  agréable  que  je  ÎVusse  suivi.  Et  s'il  m'a 
fait  obtenir  à  Milan ,  sur  la  chancellerie ,  une  rente 
qui  vaut  bien  le  tiers  de  ce  qu'un  notaire  reçoit 
pour  la  moindre  affaire,  c'est  parce  que  je  m'es- 
crime quelquefois  de  l'éperon  et  du  fouet,  chan* 
géant  de  chevaux  et  de  guides ,  et  galopant  par 
monts  et  par  vaux,  au  péril  de  ma  vie  (i). .  .. 
Roger,  ajoute-t-il  plus  bas,  si  c'est  là  toute  la 
faveur  que  tu  me  procures  auprès  de  tes  descen- 
dons, il  ne  me  sert  de  rien  d'avoir  chanté  tes 
hauts  faits  et  ta  valeur  (2).  » 

Au  reste,  ce  dont  il  se  plaint,  ce  n'est  pas  que 
le  cardinal  lai  reprenne  ce  qu'il  lui  donnait  au- 
paravant ,  c'est  qu'il  lui  retire  sa  bienveillance , 
qu'il  lui  donne  les  noms  d'ingrat  et  d'homme 
sans  foi,  qu'il  aille  enfin  jusqu'à  le  hair Pour- 
quoi resterait-il  à  son  service?  il  ne  sait  dresser 
ni  les  chiens  ni  les  oiseaux  de  chasse.  Un  enfant 


(1)  E  se  in  canceUaria  m'kafatto  sozio 

À  Milan  del  Coslahil ,  sia  cho  il  terzo 
Di  quel  ck'al  Notai'  yien  d'ogni  negozio , 
È  perché  alciina  volta  io  sprono  e  sferzo, 
Mutando  beslie  e  guide,  e  corro  in  fretta 
Per  monii  e  balze,  e  con  la  morte  scherzo, 

(2)  Ruggier,  se  a  la  pro génie  tua  mi  fui 
Si  poco  grato,  a  nulla  mi  prevaglio , 
Che  gli  alti  gesti  e'I  luo  vahr  cantai. 

{Voyez  sur  Roger  et  sur  le  rôle  que  l'Arioste  lui  a  donne 
dans  son  poëine,  ci-dessus ,  t.  IV  ,  p.  385  et  suiv.) 
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peut  apprendre  ces  exercices  et  se  faire  à  cette 
vie  fatigante,  active  et  dissipée  :  son  âge  ne  le  lui 
permet  plus.  «  Au  lieu  de  richesses,  dit-il,  je  dé- 
sire le  repos;  je  l'aime  mieux  que  de  mo  donner 
d'autres  soins  qui  répandent  les  eaux  du  Lélhé 
«ur  mes  études,  sur  ces  études  cLéries  qui,  si 
elles  ne  peuvent  nourrir  mon  corps,  nourrissent 
mon  esprit  de  si  nobles  alimens  qu'elles  méritent 
bien  do  ne  pas  rester  sans  culture  ;  qui  me  rendent 
la  pauvreté  moins  fâcheuse,  et  font  que  j'aime 
assez  peu  les  richesses  pour  ne  leur  vouloir  pas 
sacrifier  ma  liberté  ;  qui  font  que  je  ne  désire 
point  ce  que  je  n'espère  pas  obtenir;  que  je  ne 
suis  dévoré  ni  de  colère  ni  d'envie,  parce  que  tel 
ou  tel  est  appelé  par  monseigneur  et  que  je  ne  le 
suis  pas;  que  je  n'attends  pas ,  au  milieu  de  l'été, 
jusqu'aux  lumières,  pour  qu'on  me  voie  souper 
avec  lui;  qu'enfin  je  ne  me  laisse  pas  aveugler  par 
toutes  ces  fumées  (i). 

«  Je  vais  seul ,  à  pied  ,  par-tout  où  mes  affaires 
m'appellent;  quand  je  monte  à  cheval ,  je  lui  at- 
tache une  valise  sur  la  croupe;  et  je  crois  qu'il  y  a 
moins  de  mal  à  cela  qu'à  me  faire  payer  quand  je 

(0  Ch'iû  non  lascio  accecarmi  in  questifiimi. 

11  faudrait  citer  textuellement  toute  celte  partie  de  la 
première  satire 5  elle  est  charmante,  et  vc'ritablement  ho- 
racienne. 
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recommandé  au  prince  la  cause  d'un  de  ses  vas- 
saux; à  intenter  des  procès  sans  fondement  sur  des 
bénéfices,  et  à  forcer  les  bénéficiers  de  venir  m'of- 
frir  des  pensions  pour  retirer  les  procédures.  Aussi., 
je  puis  lever  mes  deux  mains  vers  le  ciel;  j'habite 
commodément  ma  maison,  soit  à  la  ville,  soit  à  la 
campagne;  je  puis,  le  reste  de  ma  vie,  demeurer 
sur  le  bien  de  mes  pères ,  sans  apprendre  un  nou- 
veau métier,  et  sans  que  ma  famille  ait  à  rougir,  n 

Il  entre  ensuite  dans  des  détails  particuliers  sur 
sa  position,  sur  celle  de  chacun  de  ses  frères,  suc 
leur  mère,  qui  vit  encore  ,  et  qu'il  ne  peut  se  ré^ 
soudre  à  abandonner.  Il  revient  à  son  sujet,  et  dit 
à  son  jeune  frère  d'assurer  le  cardinal  qu'il  est  tout 
à  lui;  que  s'il  le  laisse  tranquille  où  il  est,  il  fera 
encore  retentir  son  nom  jusqu'au  ciel  ;.  que  s'il 
avait  de  moins  les  quinze  ans  qu'il  a  consumés  à 
son  service,  il  le  suivrait  volontiers  jusqu'au-delà 
du  Tanaïs;  «  mais,  ajoute-t-il ,  si  pour  m'avoir 
donné  vingt-cinq  écus  tous  les  quatre  mois,  et  en- 
core si  mal  assurés  que  souvent  on  me  les  conteste , 
il  croit  m'avoir  enchaîné,  me  tenir  en  esclavage, 
m'obliger  de  suer  ou  de  trembler  de  froid ,  sans 
songer  si  je  puis  en  mourir  ou  en  être  malade , 
ne  lui  laissez  pas  cette  idée;  dites-lui  que  plutôt 
que  d'être  esclave,  je  supporterai  patiemment  la 
pauvreté.  » 

Pour  finir  à  la  manière  d'Horace  cette  satire  qui 
est  tout  à  fait  dans  son  goût ,  il  raconte  la  fabb 
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d'un  animal  maigre  entré  par  un  trou  dans  un 
grenier ,  devenu  gras  à  force  de  bonne  chère ,  et 
à  qui  Ton  conseille  de  redevenir  maigre  pour  en 
sortir.  Dans  Horace  (i),  c'est  un  jeune  renard;  La 
Fontaine  en  a  fait  une  belette  (2);  on  ne  sait  trop 
pourquoi  l'Arioste  en  a  fait  un  âne  ;  il  y  a  moins 
de  grâce  et  moins  de  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  sa  conclusion  est  la  même  que  celle  d'Horace  ; 
il  consent  à  rendre  tout,  et  à  reprendre  sa  liberté; 
mais  c'était  à  Mécène,  son  ami,  qu'Horace  adres- 
sait cet  apologue ,  et  Mécène,  loin  de  le  prendre  au 
mot,  ne  l'en  aima  que  davantage.  L'Arioste  avait 
affaire  à  un  cardinal  et  à  un  prince  :  s'il  ne  fut  pas 
obligé  de  rendre  y  du  moins  ne  reçut-il  plus  rien. 

Le  sujet  de  sa  deuxième  satire  est  le  projet  d'ua 
voyage  qu'il  voulait  faire  à  Rome;  il  s'agissait  d'un 
bénéfice  que  le  vieux  titulaire  lui  avait  résigné; 
il  écrit  à  son  frère  Galasso  de  lui  choisir  un  loge- 
ment ^A'è^  du  temple  de  ce  brave  prêtre ,  qui  écarta 
V oreille  de  Malchus  de  sa  chapelure  (3)«  Il  plai- 
sante sur  le  peu  de  choses  dont  il  a  besoin  dans 
cette  maison,  pour  lui,  son  domestique,  une  mule 
et  une  vieille  rosse;  chaque  article  lui  sert  pour 

(1)  Ép.VII,  1. 1,  V.  29. 

(2)  L.  m,  fab.  17. 

(3) Appresso  il  tempio  ,  che  si  noma 

Da  quel  prête  valante,  die  Vorecchia 
A  Malco  allontanar  fe  du  la  chioma. 
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amener  un  trait  de  satire  ou  particulière  ou  géné- 
rale; s'il  parle  de  sa  table,  fdl  n'a  pas  besoin  d'un 
cuisinier  bien  savant;  cela  est  bon  pour  ce  nouveau 
camérier  du  cardinal,  qui  n'avait  autrefois,  pour 
apaiser  sa  faim,  que  des  fèves  et  de  Fail,  quand 
ses  frères  avaient  déposé  leurs  bêches,  quand  lui- 
même  avait  fait  rentrer  les  bœufs  à  la  maison  (i)  ; 
qui  maintenant  ne  se  nourrit  que  de  gibier,  en 
change  tous  les  jours,  et  se  pique  de  distinguer  au 
goût  le  chevreuil  ou  le  sanglier  des  moniagnès  d'a- 
vec celui  de  la  plaine.  S'il  est  question  du  vin ,  il 
lui  en  faut  peu,  et  qui  soit  sain  sans  être  recherché. 
Il  laisse  les  vins  fins  à  ce  gros  moine  qui  les  boit 
dans  son  cabinet,  tandis  que  le  peuple  à  jeun  at- 
tend qu'il  vienne  expliquer  l'évangile  ;  qui  monte 
ensuite  en  chaire,  plus  rouge  qu^uneécrevisse  cuite, 
et  fait  un  bruit  et  des  menaces  dont  chacun  est 
épouvanté  (2);  qui  donne  la  chasse  à  maître  tel,  a 

(1)  Unuovo  camérier  taî  ciioco  inarre 

Difave]  e  aglio  ,  uso  a  sfamarsi,  poi 
Che  riposte  ifratelli  havean  le  marre, 
Ed  egli  a  casa  havea  tornato  i  bitoi, 

Che  hor  volfagiani,  hor  tortorelle,  horstarne,e\.c. 

(2)  Chiiiso  nel  studio /rate  Ciurla,  se  U 

Bea,  mentrefuor  il  popolo  digiuno 
Lo  aspetta  clie  glï  sponga  gli  evangeli; 
E  poi  monti  sulpergamOy  piii  d'uno 
Gambaro  cotto  rosso  ,  e  rornorjaccia 
E  un  minacciar  che  ne  spaventi  ogn'uno. 
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frère  tel  autre,  parce  qu'ils  font  renchérir  le  bon. 
TÎn ,  et  que,  hors  de  la  maison ,  dans  tel  et  tel  ca- 
baret, ils  mangent  de  gros  pigeons  et  des  chapons 
gras,  comme  lui  dans  sa  cellule,  à  la  sortie  du  ré- 
fectoire, » 

Il  veut  avoir  quelques  livres  pour  passer  les 
heures  du  jour  où  les  prélats  ordonnent  à  leurs 
portiers  de  ne  laisser  entrer  personne,  comme  font 
les  moines  quand  ils  sont  une  fois  à  table,  et  que 
le  son  de  la  cloche  même  ne  les  en  peut  faire  sortir. 
Il  se  transporte  en  idée  à  la  porte  d  un  de  ces  pré- 
lats. «Monsieur,  dirai- je  à  l'huissier  (car  on  ne 
dit  plus  mon  frère,  depuis  que  la  vile  adulation  es- 
pagnole à  mis  de  la  seigneurie  jusqu'au  b....  (i), 
Monsieur  (quand  ce  monsieur  serait  le  dernier 
des  valets  ) ,  faites  ,  au  nom  de  Dieu  ,  que  je  dise 


(i)  Signor  dira,  non  s* usa  piii  fratello , 
Poicha  la  vile  adulazion  spagnola 
Alesso  la  sî{^noriaJîn  in  hordello , 

Signor  [se  fosse  ben  mozzo  da  spola), 
Dira,  fats  per  dio ,  che  monsignore 
Reverendissimo  oda  una  parola.  — 

Agora  non  se puede  *,  et  es  megiore 

Che  vostorneis  a  la  magnana.  —  Almeno. 
Fate  cJiei  sappia  cliio  son  qui  di  fuore* 

Risponde  cîie'l  padron  non  vuol  gU  sieno 
Fa  ne  imbusciate  y  se  venisse  Pietro , 
Paol ,' Giovanni ,  e'imastro  Nazareno, 

*Le  yalet  de  cour  répond  en  une  espèce  de  patois  espagnol. 
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un  mot  à  monseigneur.  —  On  ne  peut  le  voir  èrl 
ce  moment  ;  vous  repasserez  demain  matin.  — ^ 
Faites-lui  du  moins  savoir  que  je  suis  là.  —  Mon- 
seigneur ne  veut  pas  qu'on  lui  annonce  personne , 
quand  ce  serait  Pierre,  Paul,  Jean  et  le  Nazaréen 
leur  maître.  Si  je  pouvais,  continue  le  poète ,  pé- 
nétrer, avec  des  yeux  de  lynx,  aux  lieux  secrets 
où  je  pénètre  avec  ma  pensée ,  ou  si  les  murs  étaient 
transparens  comme  le  verre,  je  les  verrais  peut- 
être  occupés  de  choses  qu'ils  ont  grande  raison  de 
cacher,  non  seulement  à  mes  yeux  ,  mais  aux  re- 
gards du  soleil  même.  »  Il  fallait  que  cette  néces- 
sité de  faire  antichambre  chez  les  grands ,  qui  est , 
en  effet,  très-déplaisanie  ,  lui  déplut  souveraine- 
ment ;  car  nous  avons  vu ,  sur  le  même  sujet ,  dans 
une  de  ses  comédies,  un  trait  à  peu  près  sem- 
blable, et  qui  est  comme  l'ébauche  de  celui-ci  (i). 
En  voici  un  autre  où  se  peint  bien  l'indépen- 
dance de  son  caractère,  et  un  autre  encore  qui 
donne  une  fâcheuse  idée  de  la  manière  dont  on 
pouvait  alors  se  procurer  un  bénéfice ,  c'est*à-dire 
un  emploi   par  lequel  on  se  consacrait  à  servir 
Dieu.  «Jamais,  dit-il,  on  ne  le  verra  en  surplis,  en 
chasuble,  ni  même  tonsuré.  S'il  était  prêtre,  il 
aurait  peut-être  envie  de  prendre  femme  ;  s'il  était 
marié  ,  il  pourrait  avoir  la  fantaisie  de  devenir 
prêtre  :  c'est  pour  cela  que,  sachant  bien  com- 

(i)  F  oyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  igo. 
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tnent  il  change  de  volonté  d'un  moment  à  Tautre , 
il  fuit  tout  lien  qu'il  ne  pourrait  rompre  s'il  ve- 
nait à  se  repentir  (i).  Il  n'accepte  donc  ce  bénéfice 
que  pour  le  faire  passer  à  quelqu'un  d'honnête  et 
d'instruit ,  qui  en  puisse  disposer  ensuite  à  ses 
périls  et  fortunes.  Il  y  a  bien  là  un  peu  de  simo- 
nie ,  mais  ce  qui  suit  bientôt  après  est  encore  pis. 
«Tu  sais,  dit-il  à  son  frère,  que  ce  vieux  prêtre 
ayant  entendu  parler  de  quelqu'un  d'ici  qui  dé- 
sirait sa  mort ,  et  cela  lui  faisant  craindre  le  poi- 
son, il  me  pria  de  venir  à  la  cour  accepter  sa  ré- 
signation qu'il  me  voulait  faire,  seul  moyen  d'ôtcr 
à  ces  gens-là  des  espérances  qui  lui  donnaient 
de  si  fortes  craintes  (2).  »  Notez  que  c^la  est  dit 
tout  simplement ,  comme  le  serait  toute  autre 
chose,  et  que,  ni  pour  ce  trait  ni  pour  tous  ceux 

(i)  Indarno  è ,  s'io  son  prête,  che  mi  venga 

Disir  di  mogUe ,  e  quando  moglie  io  tolga, 
Convicn  che  d'esser  prête  il  désir  spegna  ; 
Hor  perche  so  corn'  io  mi  muti  e  volga 
Di  voler  tosto,  schivo  di  legarmi 
Donde  ,  se  poi  mi  pento ,  io  non  mi  sciolga* 

(a)  S  ai  ben  che^l  yecchio  la  riserva  havendo 
Intesa  da  un  costi  che  la  sua  morte 
Bramava,  e  di  velen  percib  temendo , 
Mi  pregb  che  a  pigliar  venissi  in  corte 
La  sua  rinunzia ,  che  potria  sol  torre 
Quella  speranzay  onde  temea  si  forte» 


IX, 
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<]e  cette  espèce  dont  les  satires  de  l'Ariosle  sont 
remplies ,  elles  n'ont  jamais  été  prohibées ,  ni 
accusées  de  calomnies,  ou  même  d  exagération. 

«  Mais,  reprend»il,  on  me  regardera  peut-être 
comme  un  fou,  de  ne  vouloir  pas  entrer  dans  une 
carrière  qui  conduit  souvent  aux  premiers  hon- 
neurs, qui  a  quelquefois  élevé  si  haut  des  gens 
pauvres ,  imbécilles  ,  inutiles  au  monde  ,  vils  et 
infâmes ,  qu'ils  ont  été  adorés  par  les  rois  les  plus 
puissans  (i).  Eh!  quel  est  le  sage  ou  le  saint  qu'on 
ne  puisse  accuser  d'un  peu  de  folie  ?  Que  chacun 
i^arde  la  sienne;  c'est  là  la  mienne.  S'il  faut  perdre 
la  liberté  ,  je  ne  fais  nul  compte  à  ce  prix  du 
chapeau  le  plus  riche  qu'il  y  ait  à  Rome.  » 

Ceci  amène  un  tableau  légèrement  tracé  de  la 
vie  assujettissante  et  incommode  que  mènent  au 
milieu  de  leurs  richesses  et  de  leurs  grandeurs, 
ces  cardinaux,  ces  prélats,  ces  évêques , forcés  de 
dépenser  plus  qu'ils  n'ont,  de  s'entourer  d'un 
luxe  qui  les  ruine  et  qui  les  gêne ,  de  ne  songer  à 
étudier  ni  Marc  ni  Mathieu ,  mais  de  méditer  sans 
cesse  sur  les  moyens  de  ne  pas  rompre  l'arc  à 

(i)  Questa  opinion  mia  so  ben  che folle 
Diranno  molti ,  che  salir  non  tenti 
La  via  c'huom  spesso  a  grandi  hojiori  es  toile: 
Questa  povere,  scioccho,  inutil  genti. 
Sordide,  infami,  ha  già  levata  tanto  . 
Chefatti  gU  ha  adorar  da  i  re  potenti. 


mi:^ALiE,  CHAP.  xxxvï.       ïTs 

Force  de  h  tendre  (i).  To«t  à  coup ,  renforçant  sa 
voix,  ce  n'est  plus  Horace  qui  se  joue  des  ridicules, 
c'est  juvénal  qui  tonne  contre  les  vices  et  les  cri- 
mes. «  Bientôt,  dit-il ,  celui  qui  est  parvenu  à  ce 
haut  grade  s'y   déplaît  ;   il  aspire  à  la   première 
place  après  celle  du  souverain  Pontife  ;  s'il  y  arrive  > 
il  n'y  a  plus  quun  pas  à  faire,  et  tous  brûlent  de 
le  francliir.  L'y  voilà  parvenu  :  ce  sera  bien  pis. 
Aussitôt  il  voudra  enlever  à  la  vie  privée  ses  fils 
ou  ses  neveux.  Il  ne  songera  point  à  leur  donner 
un  domaine  dans  la  Grèce   ou    dans  l'Epire ,   à 
les  faire   despotes  de  la  Morée  ou  de  Larta,  à 
chasser  l'Ottoman  pour  leur  donner  un  Empire, 
entreprise  où  il  pourrait  compter  sur  les  secours 
de  l'Europe  entière ,  et  qui  serait  un  digne  em- 
ploi du  pouvoir  dont  il  est  revêtu  ;  son  premier 
soin  sera  de  renverser  les  Colonnes  et  les  Ursins , 
pour  leur  enlever  Palestrine  et  TagUacozzo ,  et 
les  donner  à  sa  famille;  faisant  égorger  l'un ,  cou- 
per la  tête  à  l'autre  :  tout  souillé  de  sang  chrétien  > 
il  triomphera  dans  la  Marche  et  dans  la  Romagne> 
il  livrera  l'Ilalie  en  proie  à  la  France,  à  l'Espagne  , 
pour  qu'il  en  reste  une  partie  à  ses  bâtards.  Tout 
retentira  ensuite  de  ses  excommunications,  et  l'on 


(i)  Non  è  il  suo  studio  ne  in  Matleo  ne  in  lilarco) 
Ma  spécula  e  contempla  a  far  la  spesa 
S\ ,  c/ic'l  troppo  tirar  non  fpezzi  l'atxo. 
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verra  les  indulgences  plénières  devenues  les  mi- 
nistres du  terrible  Mars(i\  » 

La  mémoire  justement  abhorrée  d'Alexandre  VI 
et  de  César  Borgia,  son  digne  fils,  était  encore 
récente  ;  et  quoique  ceci  soit  dit  d'une  manière 
générale,  on  voit  pourtant  que  c'est  à  eux  seuls 
que  celte  tirade  éloquente  s  adresse ,  que  ce  por- 
trait affreux  peut  ressembler.  Dans  le  reste  de 
cette  satire,  le  poète  ne  soutient  pas  l'essor  qu'il 
vient  de  prendre;  il  veut  revenir  sur  les  inconvé- 
niens  d'une  ambition  subalterne,  et  redescendre  au 
ton  qu'il  avait  d'abord  ;  mais  ces  détails  minu- 
tieux ne  nous  intéressent  plus  ;  et  la  grâce  qu'il  y 
met  encore  est  perdue  pour  lui  et  pour  nous. 

'On  retrouve  la  même  philosophie  et  le  même 
tour  d'idées  dans  la  troisième  satire.  Il  l'écrivit 
lorsqu'il  venait  de  passer  du  service  du  cardinal 
Hippolyte  à  celui  du  duc  Alphonse.  Veut -on 
savoir  lequel  des  deux  services  lui  plaît  davan- 
tage? Sans  y  penser  long-temps,  il  répondra  :  ni 
l'un  ni  l'autre.  La  liberté  seule  lui  plairait  ;  la 
fortune,  qui  le  condamne  à  porter  un  joug,  ne 
peut  le  lui  faire  aimer.  Chacun  a  son  goût  :  ce 
n'est  pas  là  le  sien.  Le  rossignol  souffre  difficile- 
ment la  cage  ;  la  linotte,  le  chardonneret  s'y  plai- 


(i)  Di  scommuniche  empir  quinci  le  carte  y 
E  quliidi  esser  ininisire  si  vedrnnno 
Virululgenze  plenaiie  alficro  MaviQ. 
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«ent mieux;  l'hirondelle  y  meurt  de  rage  le  pre- 
m'iGV  jour.  Ce  qu'il  aime  le  plus  au  monde,  c'est  le 
repos  :  il  a  vu  la  Toscane,  la  Lombardîe,  lia  Ro- 
magne ,  les  monts  qui  partagent  l'Italie ,  ceux  qui 
l'enferment  et  les  deux  mers  qui  la  baignent; 
c'est  assez  :  le  reste  de  la  terre,  il  le  verra  sur  la 
carte,  sans  avoir  d'hôte  à  pajer;  et  soit  que  le 
monde  soit  ou  en  paix  oy  en  guerre  (i),  il  par- 
courra ensuite  toutes  les  mers,  sans  avoir  de  vœu 
à  faire  quaad  k  ciel  sera  sillonné  d'éclairs. 

Ce  qui  lui  plaît  dans  le  service  du  duc,  c'est 
qu'il  le  détourne  peu  de  ses  éludes,  et  qu'il  lui 
permet  de  rester  à  Ferrare,  d'où  il  ne  pourrait, 
s'éloigner  tout  entier,  puisque  soa.  coeur  y  reste 
toujours.  Il  laisse  percer  ici  l'un  de  ces  pencbans 
auxquels  on  sait  qu'il  l'ut  enclin  toute  sa  vie,  mais 
sans  que  l'on  en  puisse  deviner  l'objet.  «  Je  crois , 
dit-il  à  son  parent  (2) ,  t'entendre  me  dire ,  en  riant, 
que  ce  n'est  ni  l'amour  de  la  patrie  ni  celui  de 
Félude,  mais  l'amour  d'une  femme  qui  mç  retient. 


(«)  P^ist*  ho  Toscana,  Lom^ardia ,  Romagna , 
Quel  monte  che  divide ,  e  quel  che  serra 
Italia,  e  un  mare  e  Valtro  che  la  bagna; 
Questo  mi  bas  ta,  ilresto  délia  terra, 
Senza  mai  pagar  Voste  andro  cercando 
ConTolomeo ,  sia'l mondo in pace 0  in guerra,  elc- 

(2)  Le  même ,  Annibale  Maleguccl,  à  qui  la  ciiiquii;nic 
satire  est  adressée. 
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Je  te  l'avoue  franchement,  garde-men  bien  îe 
secret;  je  n'ai  jamais  su  ni  armer  d'une  épée  ni 
d'un  bouclier  pour  défendre  un  mensonge.  Quelle 
que  soit  la  raison  qui  me  retienne  ,  je  reste  volon^ 
tiers.  Que  persoHne  n'ait  à  cœur  de  prendre  soin 
de  moi  plus  que  je  ne  l'ai  moi-même  (i).  » 

Mais,  dira-t'On  ,  s'il  avait  voulu  aller  à  Rome 
pour  y  chasser  aux  bénéfices,  il  en  aurait  pris 
quelqu'un  aux  filets,  d'autant  plus  qu'il  était  ami 
du  Pape,  avant  que  sa  vertu  ou  les  jeux  du  sort 
l'eussent  élevé  à  la  première  des  dignités.  Il  rap- 
pelle ici  ses  liaisons  intimes  avec  Léon  X,  tandis 
qu'il  était  cardinal ,  et  pendant  sa  bonne  comme 
pendant  sa  mauvaise  fortune;  on  y  retrouve  les 
détails  qu'on  a  vus  dans  la  vie  de  notre  poète  (2) , 
et  les  promesses  que  Léon  lui  avait  prodiguées 
autrefois  ,  et  son  accueil  amical,  dernièrement 
encore,  quand  il  l'alla  complimenter  à  Rome  ,  et 
cette  grande  faveur  qu'il  lui  fit  de  lui  remettre  la 
moitié  des  frais  de  sa  bulle  pour  l'impression  de 
ÏC^'kùndo;  mais  si  l'on  en  conclut  qu'il  serait  bien 
facile  au  Pape  de  l'élever  et  de  l'enrichir,  il  ré- 
pond par  cet  apologue  ,  plus  long  (5)  que  ceux 

(  1  )  Del  mio  star  qui  quai  la  ragion  ne  sia , 
lo  ci  sto  volontieri,  ora  nessuno 
Abhia  a  cor  piii  di  me  la  cura  mia. 

(1)  Ci-dessus  ,  t.  IV,  p.  56o. 
(5)  11  a  plus  de  soixante  vers. 
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qui  varient  si  agréablement  deux  satires  d'Horace, 
mais  qui  n'est  pas  écrit  avec  moins  de  grâce  et 
d'enjouement.  «  11  y  eut  un  été  si  chaud  que  la  terre 
était  brûlée,  les  fontaines  et  les  puits  desséchés  , 
et  que  Ton  passait  sans  ponts  les  ruiSvSeaux  ,  les 
étangs  et  les  plus  grandes  rivières.  Un  berger  qui 
possédait  d'immenses  troupeaux,  après  avoir  inu- 
tilement cherché  de  l'eau  pour  étanchcr  leur  soif , 
eut  recours  à  Dieu;  et  après  une  ardente  priète  , 
il  eut  une  inspiration  qui  lui  indiquait  une  source 
au  fond  d'une  obscure  vallée.  Il  y  courut  sur  le 
champ  avec  sa  femme  ,  ses  enfans,  tout  ce  qu'il 
avait  de  monde,  et  des  outils.  Ils.  ne  creusèrent 
pas  long-temps  sans  trouver  l'eau.  Le  berger,  qui 
n'avait   apporté  qu'un  petit  vase,  dit  :  Je  vais. 
boire  le  premier,  coup,  vous  ne  vous  en  fâcherez 
pas;  ma  femme  1«  second;  il   est    juste  que  le 
troisième  et  le  quatrième  soient  pour  mes  fils.  Je« 
veux  que  tous  les  autres ,  jusqu'à  ce  que  la  soif 
qui  vous  tourmente  soit  éteinte  ,  soient  distribués 
à  chacun  de  vous  selon  les  peines  qu'il  a  prises 
pour  m'aider  à  creuser  ce  puits.  On  songera  en- 
suite aux  bestiaux,  et  l'on  prendra  d'abord  soin 
de  ceux  qu'il  y  aurait  le   plus  de  perle  à   laiss«f!r 
mourir.  Cette  loi  faite,  tous  vont  boire  l'un  après 
l'autre;  et  pour  n'être  pas  des  derniers,  ils  enflent 
tousà  l'envi  leurs  services.  Une  pic,  que  le  berger 
avait  beaucoup  aimée,  arriva  dans  ce  moment, 
et  dit  en  entendant  ce  discours  :  Je  ne  suis  point 
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de  ses  parens;  je  ne  suis  point  venue  faire  le 
puits  ;  je  ne  lui  ai  jamais  été  ,  ni  ne  lui  serai  ja- 
mais d'aucun  profit  ;  je  vois  que  mon  tour  ne 
viendra  qu'après  tous  les  autres,  et  Je  mourrai  de 
soif,  si  je  ne  trouve  ailleurs  quelque  moyen  de 
me  sauver. 

«  Mon  cher  cousin,  je  veux  que  vous  instruisiez 
par  cet  exemple  ceux  qui  croient  que  le  Pape  doit 
me  préféi*er  à  tels  et  tels  qui  l'entourent.  Il  faut 
que  ses  neveux  et  ses  parens,  qui  sont  en  si  grand 
nombre , boivent  d'abord,  ensuite  ceux  qui  l'ont 
aidé  à  vêtir  le  plus  riche  de  tous  les  manteaux  ; 
quand  ceux-là  auront  bu,  ce  sera  letour  de  ceux 
qui  le  rétablirent  à  Florence;  l'un  se  vantera  d'à-» 
Toir  sauvé  son  père ,  l'autre  d'avoir  secouru , 
logé  et  entretenu  son  frère  pendant  un  an.  Enfin, 
si  j'attends  qu'ils  soient  tous  désaltérés  pour  me 
désaltérer  moi  -  même ,  je  crois  que  la  soif  me 
passera  auparavant,  ou  que  le  puits  sera  tout  à 
fait  à  sec.  » 

Il  veut  prouver,  par  un  second  apologue,  que 
le  vulgaire  est  trompé  par  de  fausses  apparences , 
quand  il  place  dans  la  fortune  l'idée  du  repos  et  du 
bonheur.  Il  feint  que ,  dans  les  premiers  temps  du 
monde ,  quand  leshonimes  n'avaient  encore  aucune 
expérience,  une  peuplade  qu'il  ne  peut  pas  dési- 
gner positivement,  habitait  une  profonde  vallée,  au 
pied  d'une  montagne  dont  la  cîme  paraissait  tou-. 
cher  le  ciel.  Ces  bomies  gens  voyant  briller  sur  lot 
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sommet  la  lune  tantôt  pleine ,  et  tantôt  sur  la  figure 
d'un  croissant,  crurent  qu'en  y  montant,  ils  par- 
viendraient à  la  voir  telle  qu  elle  est,  et  même  à  1» 
prendre.  Ils  montent  le  plus  rapidement  qu'ils  peu« 
vent;  et  quand  ils  arrivent  tout  essoufflés,  ils  ne  se 
voient  pas  plus  avancés  qu'auparavant  j  ils  tom- 
bent de  lassitude,  regrettant  en  vain  de  n'être  pas 
restés  dans  la  vallée.  Cette  montagne  est  comme  la 
roue  de  la  fortune;  le  vulgaire  ignorant  croit  que 
le  repos  est  sur  la  cime ,  et  l'on  ne  l'y  trouve  pas. 

Et  les  ràisonnemens  et  les  exemples  le  ramènent 
toujours  à  préférer  la  modération  aux  désirs  insen- 
sés de  fortune.  «  Pourvu  que  l'honnête  homme  soit 
à  l'abri  du  besoin,  pourvu  que  son  état  soit  hono^ 
rable,  et  n'ait  rien  d'avilissant,  que  lui  importe  le 
reste  ?  Le  véritable  honneur  est  d'être  généralement 
reconnu  pour  homme  de  bien  ;  si  tu  ne  l'es  pas,  les 
honneurs  qu'on  te  rend  sont  des  mensonges ,  et  ne 
subsisteront  pas  long-temps.  Que  le  peuple  t'ap- 
pelle chevalier,  comte  ou  révérendissime ,  je  ne 
t'en  respecte  pas  davantage,  si  je  ne  vois  en  loiriea 
de  meilleur  que  ton  titre  (i).  Quelle  gloire  trouves- 


(i)  Il  ver  hoîior  è  chuom  da  ben  ti  tenga 

Ciascuno  ,  e  che  tu  sia ,  chè  non  essendo, 
Forza  è  che  la  bugia  presto  si  spenga» 
Che  cavaliero,  o  conte,  o  reverendo 
Il  popolo  ti  chianti;  io  non  tlionoro 
Se  mcglio  in  te  che'l  liiol  non  cowprenda. 
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tu  à  le  montrer  ainsi  vêtu  de  soie  et  dW;  à  voir  le 
sot  peuple  se  découvrir  devant  toi  quand  tu  parais 
sur  la  place  ou  à  Téglise,  pour  dire  ensuite  par  der- 
rière :  Voilà  celui  qui  a  livré  aux  Français ,  pour  de 
l'argent,  la  porte  que  son  maître  lui  avait  donnée  à 
défendre?  Combien  de  colliers  ,  combien  de  man- 
teaux et  d'autres  signes  de  dignité,  achetés  à  prix 
d'argent,  ne  sont  Rome  et  ailleurs  que  des  signes 
publics  d'infamie  ?  Je  préférerai  toujours  être  ha- 
billé de  gros  drap ,  et  être  honnête  homme,  plutôt 
que  d'être  couvert  d'or,  et  avoir  la  réputation  d'un 
fripon  ou  d'un  traître.  » 

Il  finit  en  apostrophant  un  certain  ^ow^^  et  un 
certain  Berna  j  noms  fictifs,  mais  qui  n'étaient  sans 
doute  alors  que  des  voiles  faciles  à  lever.  Il  les  traite 
comme  d'effrontés  coquins,  que  leurs  richesses  ne 
lavent  pas  de  l'infamie,  et  qu'elles  exposent  au  con- 
traire au  mépris  général  et  à  la  haine  publique.  Il 
ne  donne  point  de  nom  à  un  troisième,  mais  il  le 
de'signe  comme  un  misérable  qui  s'est  mis  lui- 

Che  gloria  t'è  vestir  di  seta  e  d*oro  ? 

E  quand'  in  piazza  appari  ,  o  nella  chiesa, 
Ti  si  leyi  il  cappuccio  il popol  soro  ? 

Poi  dica  dietro  :  ecco  chi  dîede  presa 
Per  denari  a  francesi  Portagiove 
Che'l  suo  signor  gli  avea  data  in  difesa. 

Quante  collane ,  quante  cappe  nuove 
Per  dignità  si  comprano,  che  sono 
Publici  vituperii,  in  Romae  altroye! 
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même  au  pilori,  en  se  faisant  voir  avec  cette  mitre 
pointue  qu'il  a  si  honteusement  acquise ,  et  qui  a 
mérité,  par  les  services  les  plus  honteux,  le  titre 
et  la  dignité  que  les  esprits  célestes,  humains  et 
infernaux  s'indignent  également  de  le  voir  por- 
ter (i).  Toute  cette  fin,  acre  et  mordante,  tient 
plus  de  la  manière  de  Juvénal  que  de  celle  d'Ho- 
race; il  fallait  que  le  triomphe  du  vice  fut  bien 
odieux  et  bien  choquant  pour  exciter  un  tel  mou- 
vement de  bile  dans  un  homme  dont  la  vertu ,  mê- 
lée de  faiblesses,  était  si  tolérante  et  si  aimable. 

La  quatrième  satire  est  beaucoup  moins  va- 
riée et  moins  piquante.  L'Arioste  était  alors  dans 
ce  triste  pays  de  la  Garfagnana ,  qu'il  avait  été 
chargé  de  pacifier  ,  et  dans  lequel  il  passa  trois 
mortelles  années  (2).  Il  n'est  pas  étonnant  que 
ses  couleurs  soient  moins  brillantes;  c'est  l'ennui 
qui  les  broyait.  On  le  reconnaît  cependant  au 
tableau  qu'il  fait  de  ce  pays  même ,  et  des  fonc- 
tions désagréables  qu'il  était  forcé  d'y  remplir; 


(i)  QuelV  aliro  va  se  stesso  a  porre  in  gogna 
Facendosi  veder  con  quelV  aguzza 
Mitra  f  acquistata  con  lanta  vergogna; 
Non  havendo  piii  pel  d'una  cucuzza. 
Ha  meritato  con  brutli  servigj 
La  dignitate  e  il  titolo ,  che  puzza 
A  gll  spirti  celesti,  humani  e  stigj. 

(2)  ^o^e«  ci-dessus ,  t.  IV,  p.  358  et  suiv. 
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aux  souvenirs  qu'il  y  conserve  d'un  séjour  plus 
doux;  aux  excursions  qu'il  fait  encore  sur  les  vi- 
ces et  les  ridicules  qui  remplissent  ailleurs  la  scène 
du  monde,  et  sur-lout  la  carrière  de  l'ambition. 
Sa  philosophie  est  triste,  sa  poésie  est  un  peu 
lerne ,  mais  c'est  toujours  un  philosophe  et  un 
poète. 

Nous  avons  vu  ce  que  c'est  que  sa  cinquième 
satire ,  la  seule  qui  soit  étrangère  aux  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Dans  la  sixième ,  il  recommande  au 
cardinal  Bemho  le  jeune  Virginio,  l'un  de  ses  deux 
fils  naturels,  dont  il  désire  que  l'éducation  soit 
achevée  à  Rome  sous  les  yeux  du  cardinal ,  et 
par  des  maîtres  de  son  choix.  Il  prend  de  là  oc- 
casion de  peindre  les  vices  trop  communs  chez  les- 
pédagogues;  et  il  en  est  que,  pour  l'intérêt  même 
des  mœurs  qu'il  veut  défendre,  je  m'interdis  de 
signaler  avec  la  même  vérité  que  lui  (i).  Il  est 
conduit  à  parler  de  sa  propre  éducation,  et  des 
raisons  qui  interrompirent  ses  études,  quand  Gré- 

(i)  J'en  mettrai  pourtant  ici  un  trait  en  italien  ,  à  cause 
de  la  manière  originale  dont  il  y  emploie  le  vers  troncQ. 

PocJii  ci  son  grammatici  e  umanisti 
Senza  il  vizio  per  cui  Dio  Sahaot 
Fece  Gomorra  e  i  siioi  vicini  tristi, 

Che  manda  ilfuoco  già  dal  cielo,  et  quot 
Eran  tuiti  consunse,  sicchè  a  pena 
Çampb  fuggendo  un  innocente  Lot, 
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goire  de  Spolète ,  son  ^vant  maitre,  lui  fut  en- 
levé (i),  et  de  celles  qui  l'ont  toujours  empêché  de 
les  reprendre.  Celte  partie  de  la  sixième  satire  est 
précieuse  pour  l'histoire  de  sa  vie  ;  on  reconnaît  le 
disci|  le  d'Horace,  dans  la  manière  dont  il  exprime 
tous  ces  petits  détails,  et  dont  il  sait  les  rendre  in- 
téressans. 

La  septième  et  dernière  satire  est  la  réponse  de 
TAriosle  à  la  proposition  que  son  ami  Pislojilo 
de  Pontremoli,  secrétaire  intime  du  duc  Alphonse, 
lui  avait  faite,  sans  doute  de  la  part  de  son  maître, 
de  le  faire  nommer  ambassadeur  résident  de  ce 
duc,  auprès  du  nouveau  pape  Clément  VII,  place 
qui  lui  ouvrait  la  route  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune; cette  réponse  est  un  refus.  On  peut  l'en-^ 
vpyer  pour  le  service  du  prince,  non  seulement  à 
Rome,  mais  en  France,  en  Espagne,  aux  Indes; 
il  y  irait  au  travers  du  feu  et  des  armes;  mais  si  on 
lui  parle  d'honneurs  ou  de  fortune ,  on  peut  cher* 
cher  un  autre  leurre;  il  ne  se  laisse  point  prendre 
à  celui-là.  Des  honneurs,  il  en  a  suffisamment^  il 
ne  désire  point  les  richesses  ;  et  puisque  les  amis 
puissans  qui  lui  avaient  fait  de  si  belles  promes- 
ses, Font  laissé  pauvre  comme  il  Ta  toujours  été,  il 
ne  veut  plus  prendre  pour  gnide  Tespérauce. 

«  Elle  me  vint,  dit-il ,  le  jour  oii  l'église  fut 
donnée  pour  épouse  à  Léon  X,  et  que  je  vis  à 

m  ■  -» 

(i)  Uài  siiprà,  p.  548,  etc. 


126  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

leurs  noces  tant  de  mes  amis  en  habits  rouges  (i)'* 
elle  ^int  promplement  et  s'enfuit  de  même.  Elle 
ne  reviendra  plus,  w  Alors  il  raconte  un  nouvel 
apologue  dans  le  goût  d'Horace  et  dans  le  sien. 

«  Il  y  eut  autrefois  une  citrouille  qui  s'éleva  si 
haut  en  peu  de  temps ,  qu'elle  couvrit  les  plus 
hautes  branches  d'un  poirier  son  voisin.  Un  matin 
que  le  poirier  avait  dormi  d'un  long  sommeil ,  il 
ouvrit  les  yeux  ,  et  voyant  les  nouveaux  fruits  qui 
lui  pendaient  sur  la  tête  :  Qui  es-tu?  dit-il.  Com- 
ment es-tu  monté  là-haut?  Où  étais-tu  lorsqu'ac- 
cablé  de  fatigue ,  j'ai  abandonné  au  sommeil  mes 
tristes  yeux?  La  citrouille  lui  dit  son  nom,  lui 
rtiontra  en  bas  la  place  où  elle  avait  été  plantée, 
ajoutant  que ,  dans  trois  mois,  elle  était  arrivée 
là  en  pressant  le  pas.  Et  moi,  répondit  l'arbre, 
à  peine  suis -je  parvenu  à  cette  hauteur  après 
avoir  lutté  pendant  trente  années  contre  le  chaud , 
le  froid  et  les  vents.  Mais  toi  qui ,  dans  un  clin- 
d'œil,  arrives  au  ciel ,  sois  sure  que  ta  tige  dépé- 
ri i;a  aussi  promptement  qu'elle  s'est  accrue.  » 

Il  applique  cette  allégorie  à  la  fortune  des  Mé- 
dicis ,  à  la  mort  du  jeune  Laurent,  duc  d'Urbin, 
de  Julien  son  frère,  duc  de  Nemours,  de  plu- 


(i)  Venne  il  dï  che  la  Cliiesafu  per  moglie 
Data  a  Leone ,  e  che  aile  nozze  vidi 
A  tantl  amicl  niiei  rosse  le  spoglie  : 
J'^enne  a  cidende ,  e  fuggï  iimanzi  a  gV  îdl,  etc. 
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sieurs  dames  illustres  de  cette  famille,  tous  dis- 
parus en  même  temps,  à  celle  enfin  de  Léon  X  lui- 
même,  qui ,  avant  que  le  Dieu  du  jour  fût  rentré 
huit  fois  dans  le  même  signe  (i)  ,  avait  été  préci- 
pité du  faite  des  grandeurs  au  tombeau.  Si  vous 
croyez  donc ,  reprend-il ,  que  je  doive  aller,  par- 
tons; mais  ne  me  parlez  ni  d'honneurs,  ni  de  ri- 
cliesses;  couvrez  votre  hameçon  d'un  autre  appât; 
dites -moi  que  je  quitterai  le  pays  horrible  où  je 
suis  (2);  dites -moi  que  je  retrouverai  ces  doux 
loisirs  qui  me  permettront  de  cultiver  les  Muses; 
dites-moi  que  je  pourrai  tous  les  jours  entretenir 
le  Bembo  ,  Sadolet,  le  savant  Paul  Jove,  Molza, 
J^ida ,  Tebaldeo ;  prendre  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  pour  guide  ,  et  aller,  un  livre  à  la  main , 
parcourir  les  sept  collines ,  recherchant  avec  eux 
l'emplacement  des  quartiers,  des  temples,  et  de 
tous  les  monumens  de  l'ancienne  Rome.  Dites- 
moi  que  je  trouverai  toujours  en  eux  des  con- 
seils, soit  que  je  lise  ou  que  j'écrive.Vous  pouvez 
me  parler  encore  de  ce  grand  nombre  de  livres 
anciens  que  Sixte  V  fît  rassembler  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  dont  le  public  peut  jouir. 
c<  Si  vous  me  faites  ces  propositions,  et  que  je  re- 
fuse encore ,  vous  me  direz  sans  doute  que   ma 

(1)  .    .    .   Pnm*$  ch'  Otto  volte  Tonii 
In  questo  segno  ilfondator  di  Troja . 

(2)  La  Garfagnana» 
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raison  est  obscurcie  par  une  hnmeur  noîre;  et 
moi  je  vous  répondrai,  comme  fit  autrefois  Paul 
Emile  à  ceux  qui  le  blâmaient  d'avoir  répudié  sa 
femme  :  J'avancerai  le  pied,  je  montrerai  ma 
chaussure ,  et  je  dirai  :  Vous  ne  savez  pas  où  ce 
soulier  me  serre  et  me  blesse.  » 

Si  son  ami  Pistojilo  ne  le  savait  pas ,  il  le  lui 
donne  bientôt  plus  clairement  à  entendre.  Ce  qu'il 
désire  le  plus ,  c'est  de  retourner  à  Ferrare ,  et  de 
n'en  sortir  jamais.  «  Si  tu  me  demandes  pourquoi, 
dit-il,  je  ne  te  le  dirai  pas  plus  volontiers  que  je 
ne  dis  mes  plus  gros  péchés  à  un  prêtre.  Je  sais 
que  tu  dirais  :  Voilà  donc  les  pensées  d'un  homme 
qui  laissa  derrière  lui,  l'autre  jour,  sa  quarante- 
neuvième  année  !  Il  est  heureux  pour  mot  de  pou- 
Toir  me  cacher  dans  cette  vallée,  et  que  ton  œil  ne 
puisse ,  à  cent  lieues  de  distance ,  apercevoir  la 
couleur  de  mes  joues.  Quoique  je  t'écrive  de  loin, 
lu  les  verrais  plus  vermeilles  que  celles  d'une  jeune 
iiile  surprise  par  sa  mère,  ou  que  ne  les  eut  ce  gros 
chanoine  qui  emportait,  avec  ses  deux  bouteilles 
de  vin,  les  deux  qu'il  avait  volées  à  son  confrère, 
et  qui  les  laissa  tomber  sur  la  place  publique.  Si  j'é- 
tais auprès  de  toi ,  tu  serais  peut-être  tenté  de 
prendre  un  bâton ,  et  de  me  battre ,  en  m'entendant 
avouer  que  c'est  une  raison  aussi  folle  qui  ne  me 
permet  pas  de  vivre  éloigné  de  vous,  n 

C'est  de  celte  manière  aimable,  et  qu'on  peut 
bien  nommer  horacienne ,  qu'il  finit  cette  dernière 
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«alire.  Dans  celle-ci ,  comme  dans  presque  toutes 
lesautreSjil  est  impossible  de  ne  pas  voir  de  grands 
rapports  entre  lui  et  son  modèle;  mais  on  doit  con- 
venir aussi  que  s'il  «n  imite  heureusement  la  ma- 
nière, c'est  en  petit,  et  qu'il  substitue  des  minia- 
tures à  de  grands  tableaux.  Lui,  sa  vie,  sa  position, 
ses  goûts,  ensuite  la  cour  de  Rome,  et  quelquefois 
un  petit  coin  de  la  cour  de  Ferrare, c'est  la  tout  ce 
que  nous  offrent  ses  peintures.  On  n'y  voit  pas , 
comme  dans  les  satires  d'Horace,  ce  coup-d'œil 
qui  embrasse  toute  la  scène  de  la  vie  humaine,  et 
qui  pénètre  dans  lous  les  replis  du  coeur;  cette  mul- 
titude variée  de  questions  philosophiques,  de  cen- 
sures littéraires,  de  descriptions  et  de  portraits;  ces 
résultats  profonds  de  la  sagesse  des  anciens  et  de 
l'expérience  du  monde.  Des  sept  satires  de  l'A- 
rioste,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  puissent,  à  quelques 
égards,  entrer  en  parallèle,  et  il  y  en  a  au  moins 
douze,  dans  les  deux  livres  d'Horace,  qui  offrent, 
avec  le  genre  de  mérite  que  l'Arioste  a  su  donner 
aux  siennes,  toutes  ces  qualités  supérieures  qui 
rendent  le  satirique  romain  le  poète  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps. 

Celles  du  satirique  ferrarois  furent  imprimées 
un  an  après  sa  mort  (i).  11  ne  voulut  jamais  qu'elles 
le  fussent  de  son  vivant  ;  mais  il  s'en  était  répandu 
beaucoup  de  copies,  toutes  fort  irrégulières  et 

(1)  En  1554  y  ii^'B*  ;  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur. 

IX.  -  9 
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Templies  de  fautes.  Ces  fautes  passèrent  dans  les 
deux  premières  éditions  (r).  Elles  disparurent  dans 
la  troisième  (2) ,  où  les  sept  satires  de  F Arioste 
furent  jointes  avec  les  douze  de  XAlamanni,  C'est 
dans  l'exil  que  ce  poète  célèbre  les  composa ,  et 
toutes,  à  ce  qu'il  paraît,  en  Provence,  pendant  les 
deux  premières  années  de  cet  exil  (5).  Sa  position 
était  fâcheuse,  et  laigreur  lui  eût  été  pardonnable; 
mais  ce  n'est  pas  le  défaut  qui  domine  dans  ses 
satires.  On  y  reconnaît  généralement  une  bonne 
morale,  de  la  noblesse,  de  la  gravité,  un  style  pur, 
mais  un  ton  trop  soutenu ,  tendant  trop  au  sublime, 
trop  dépourvu  de  grâces  et  d'enjoûment  ;  défauts 
qu'on  doit  attribuer  en  partie  à  la  nature  de  son 
esprit,  et  en  plus  grande  partie,  peut-être,  aux 
circonstances  de  sa  fortune. 

Ses  satires  parurent  à  Lyon  avec  ses  autres  poé- 
sies (4),  deux  ans  avant  que  les  satires  de  l'Arioste 


(i)  La  deuxième  est  de  iSSy ,  à  Venise  ,  par  Bindoni  et 
Pasini,  et  non  pas  i535  ,  comme  le  marque  Hayra. 

(2)  En  i554»  à  Venise,  chez  Pletra  Santa.  Dans  cette 
édition  très-rare,  donnée  ]io.r]e  Ruscelll ,  sur  un  très-bon 
manuscrit^  le  texte  est  re'tabli  dans  sa  pureté',  et  suivi  de 
corrections  et  de  notes.  (Voyez  Apostolo  Zeno  sur  Fonta^ 
nini,  vol,  II ,  p.  80.) 

(5)  Forez  ci-dessus  ,  t.  V,  p.  20  et  21. 

(4)  Dans  la  première  partie  de  ses  Opère  Toscane,  im- 
prime'e  à  Lyon  en  \  552  ,  et  réimprimée  à  Florence  la  même 
anne'e.  Il  n'était  exile  que  depuis  i55o.  (Voyez  ub.  sup.) 
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fussent  imprimées  eti  Italie  ;  mais  sans  doute  il  les 
avait  lues,  peut-être  même  en  possédait-il  une 
copie.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  comme  nous  1  allons 
bientôt  voir,  c'est  qu'il  les  connaissait  et  qu'il  en  re- 
gardait l'auteur  comme  son  maître. 

Parmi  les  siennes,  ily  en  a  plusieurs  qui  ne  se- 
raient que  des  déclamations  assez  vagues,  sielles  ne 
tiraient  de  l'intérêt  des  personnes  à  qui  elles  sont 
adressées.  La  première  est  de  ce  nombre;  c'est 
une  espèce  de  lieu  commun  sur  les  tyrans  et  les 
oppresseurs.  Ce  qu'il  en  dit  n'a  rien  de  neuf;  et 
comme  tous  les  tyrans  se  ressemblent  à  peu  près, 
on  a  redit  cela  cent  fois  et  aussi  bien  ;  mais  dans 
plusieurs  endroits  de  cette  satire,  il  confond  avec 
eux  les  conquérans.  Or,  c'est  à  un  roi  puissant,  à 
un  roi  qui  n'avait  été  que  trop  enivré  de  l'amour 
des  conquêtes,  c'est  à  François  I*"^  qu'elle  est 
adressée  ;  c'est  à  lui  qu'un  étranger  réfugié  dans  ses 
Etats,  ose  parler  sur  ce  ton ,  persuadé  que  les  bons 
rois  ne  se  fâchent  jamais  du  mal  que  l'on  dit  des 
tyrans;  et  dès- lors,  cette  peinture  qu'on  a  pu  voir 
tant  de  fois  ailleurs,  prend  ici  de  fintérét  et  une 
sorte  de  nouveauté. 

C'est  encore  aux  princes  et  aux  grands  qu'il  en 
veut  dans  sa  seconde  satire ,  et  c'est  au  même  roi 
qu'il  l'adressé;  mais  c'est  de  sa  patrie,  d'où  ses 
efforts  contre  l'autorité  usurpée  des  Médicis  l'a- 
vaient fait  exiler,  c'est  de  sa  chère  Florence  qu'il 
s'occupe.  Il  déplore  la  destruction  de  l'empire  de« 
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lois.  Sjlla ,  dit-il,  y  est  plus  en  honneur  que  Ly- 
curgue  et  Numa.  Il  peint  un  de  ces  petits  parti- 
sans qui  se  croient  des  Césars  ,  qui  n'ont  d'autre 
force  que  la  ruse ,  qui  suivent  le  vent  de  la  for- 
tune, et  ne  se  déclarent  jamais  que  pour  le  vain- 
queur; et  ce  vainqueur,  qui  pardonne  tout,  pourvu 
qu'il  y  gagne  quelque  chose  (i)  :  r<  Ce  n'est  pas  de 
vous  que  je  parle,  ajoute-t-il ,  ô  fameux  héritier 
des  lys,  de  vous  qui  n'avez  éprouvé  tant  de  dis- 
grâces que  par  trop  de  bonne   foi,  mais  de  cet 
oiseau  rapace,  dont  les  serres  sont  toujours  prêtes 
à  se  plonger  dans  le  sang  des  gens  de  bien  ,  et  qui 
fut  la  cause  des  barbaries  dont  vous  avez  été  té- 
moin. )i  Alors  ,  oubliant  ce  qu'il  a  dit  dans  l'autre 
satire  contre  la  fureur  des  conquêtes ,  il  engage 
François  I^^  à  reprendre  les  armes ,  à  délivrer  la 
malheureuse  Italie,  dont  la  perte  est  certaine,  si 
le  secours  se  fait  encore  attendre  un  an.  «  Point  de 
merci  pour  tel  qui  triomphe  aujourd'hui  ;  que  ni 
ses  diamans  ni  son  or  ne  puissent  le  sauver;  une 
pitié  cruelle  qui  n'aurait  pour  but  que  d'amasser 
des  trésors  est  indigne  d'un  roi  habitué  à  céder  à 
de  plus  nobles  motifs(2)....  Ce  ne  fut  pas,  croyez- 
moi  ,  une  faute  légère  que  de  ne  pas  délivrer  la 

(i)  Sol  cliel  cinque  cJi  hayea,  gU  torni  sette. 
(a)  Il  y  a  ici  une  métamorphose  fort  e'trange  : 

Opra  non  fia  délia  regale  incude 
Usa  di  fabbriçar  più  bel  lavoro. 
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belle  infortunée  qui  n'a  reçu  le  jpug  que  pour 
vous  avoir  trop  aimé.  Si  Charles VIII  et  Louis XII 
la  rendirent  maîtresse  d'elle  -  même  ,  pourquoi 
n'éles-vaus  pas  la  troisième  colonne  qui  se  lève 
pour  la  soutenir?»  Il  engage  le  monarque  à  ne  se 
pas  laisser  prendre  à  l'appât  de  nouvelles  richesses. 
L'honneur,  lui  dit -il,  et  ce  vers,  quoiqu'un  peu 
dur,  est  remarquable  par  sa  concision  : 

L'honneur  produit  de  l'or,  mais.non  l'or  de  rhonneu-r  (i).. 

On  peut  ajouter  qu'il  n'est  pas  plus  vrai  qu'il  n'est 
doux;  car  si  lor,  en  effet,  ne  produit  pas  de  vé- 
ritable honneur,  le  véritable  honneur,  à  son  tour, 
n'a  jamais  passé  pour  produire  beaucotip  dW.  Le 
poète  finit  par  des  idées  philosophiques  sur  ce 
que  les  richesses  ont  de  fragile,  et  sur  ce  que 
rhonneur  a  de  durable  et  d  eterneL 

Tout  cela  venait  assez  mal  a  propos ,  peu  de 
temps  après  que  François  I^^,  impatient  de  ravoir 
ses  enfans  qui  étaient  restés  prisonniers  en  Espagne, 
eut  abandonné ,  par  le  traité  de  Cambr  ay  (2), 
les  malheureux  Florentins  et  ses  autres  alliés  en 
Italie.  On  peut  remarquer  ici  deux  choses, l'une, 
que  \ Alamanni  espérât  changer  par  des  vers,  les 
combinaisons  de  politique  et  d'intérêt  d'un  roi , 


(i)  L'konor  porta  oro ,  ma  fwn  Voro  honore. 
(j)  En  1529» 
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l'autre ,  que  ce  roi  trouvât  bon  qu'il  exprimât  pu- 
bliquement cette  espérance. 

Jtntonio  Bruccioli ,  à  qui  il  adresse  sa  troisième 
satire^  était  un  Florentin,  enveloppé  d'abord  (i) 
dans  la  même  conspiration  que  lui  contre  le  cardi- 
nal Jules ,  et  banni  alors  de  Florence  pour  la  se- 
conde fois.  Il  était  réfugié  à  Venise,  où  il  publia 
plusieurs  ouvrages,  entr'autres  des  dialogues  de 
philosophie  morale.  C'est  pour  cela  que  YAla- 
manni  le  prie  de  lui  pardonner  s'il  entreprend  de 
s'élever  comme  lui  contre  le  vice  des  hommes,  et 
qu'il  lui  dit  poétiquement  :  «  Ne  vous  plaignez 
pas  si  je  porte  dans  votre  champ  ma  famille,  qui 
ne  s'est  jusqu'à  présent  fatiguée  que  dans  les 
moissons  de  l'amour  (2).  »  Il  s'élève,  dans  cette  sa- 
tire, contre  ceux  qui  méprisent  la  philosophie  et  les 
lettres,  ne  songent  qu'aux  plaisirs  de  la  table  et 
des  sens,  et  bornent  leur  science  à  bien  connaître 
lés  différens  vins  et  les  divers  pays  d'où  viennent 

(i)  En  i522. 

(2)  Parce  qu'il  n'était  jusqu'alors  connu  que  par  des  poé- 
sies amoureuses. 

Nù'  vostri  campila  mia  falce  stendo  , 
Tra  le  biade  d'amor  stancata  prima. 

Ce  dernier  vers  a  peut-êlre  fourni  à  Malherbe  celui-ci  ; 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  nos  faawlles. 

Malherbe  connaissait  beaucoup  les  poètes  italiens. 
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les  mets  les  plus  recherchés  et  les  plus  exquis.  Il 
prie ,  en  finissant ,  l'illustre  et  gentil  Ariosle  (i),  de 
lui  pardonner  s'il  ose  Taccompagner  en  chantant, 
et  de  ne  pas  mépriser  la  bassesse  de  son  style.  Peut- 
être  un  jour,  si  sa  fortune  peut  s'adoucir,  le  Pô  ne 
dédaignera  pas  les  rives  de  l'Arno.  »  Ceci  prouve  ' 
bien  clairement  que,  quoique  les  satires  de  YyJla- 
vianni  aient  été  imprimées  les  premières ,  celles  de 
TArioste  furent  faites  auparavant,  et  les  devan- 
cèrent même  probablement  de  plusieurs  années. 

Il  plaint ,  dans  sa  quatrième  satire,  un  ami  qu'il 
voit  tomber  dans  les  pièges  de  l'amour.  C^est,  selon 
lui ,  la  plus  haute  folie  qu'un  homme  puisse  faire. 
Les  poètes  ont  beau  louer  les  femmes ,  ce  qu'ils  en 
disent  est  plus  beau  qu'il  n'est  vrai.  ïl  a  aussi,  lui, 
chanté,  dans  les  bois  consacrés  à  Apollon,  les 
blessures  des  traiis  de  l'amour  :  il  n'oublie  point 
combien  il  a  écrit  de  mensonges;  mais  le  fait  est 
qu'il  n'y  a  rien  à  attendre  des  femmes,  que  du  mal, 
de  la  honte,  et  qu'autant  vaut  pour  un  homme  arri- 
ver à  son  dernier  jour.  Une  fois  montée  à  ce  degré , 
sa  veine  poétique  verse  des  flots  d'injures  contre 
tout  un  sexe  dont  il  serait  plus  sage ,  mais  sans 
doute  plus  .difficile  de  s'éloigner,  que  de  se  plain- 
dre ,  quand  on  n'a  pas  à  s'en  louer. 

(i)  Ne  VAriosto  ancor  dlmesi  lagne , 
Il  Ferrarese  mio  chiaro  e  gentilô, 
Chog^i  con  lui  caniando  m*accompagne ,  etc. 
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Presque  tous  les  poètes  satiriques  se  sont  exercés 
contre  les  femmes  :  aucun,  après  Juvënal,  ne  Ta 
fait  avec  plus  de  violence  et  d'exagération  que  ce- 
lui-ci, dont  cependant  le  caractère  était  doux.  Les 
prétentions  à  l'esprit,  l'ambition,  Tavarice,  la  dé- 
bauche effrénée,  la  fureur  jalouse,  le  vin ,  la  gour- 
mandise, ou  plutôt  la  gloutonnerie,  enfin  tous 
les  vices  imaginables,  il  les  attribue  aux  femmes 
de  son  temps,  et  cela  d'une  manière  si  générale, 
qu'à  l'entendre  ,  c'était,  par  exemple  alors  une 
chose  des  plus  communes  que  de  voir  non  seule- 
ment des  Semiramis  ,  des  Biblis ,  des  Myrrha  , 
mais  encore  desPasiphaé;et  que  si  chacune  d'elles 
avait  son  minotaure  ,  on  aurait  besoin  de  plus 
d'un  Thésée  (i).  L'empoisonnement  des  maris, 
l'avorlement  des  fruits  de  l'adultère,  les  insatia- 
bles excès  de  Messaline,  tout  cela  formait  le  fond 
des  mœurs.  Elles  étaient  sans  dt>ute  fort  dépra- 
vées ,  et  beaucoup  plus  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui; mais  il  y  a  dans  de  telles  invectives ,  trop 
d'exagération  pour  que  l'un  des  deux  sexes  puisse 
y  croire  ,  et  pour  que  Tàutre  puisse  s'en  offenser. 
Afin  d'être  plus  à  son  aise  dans  la  satire  qu'il 
a  faite  contre  la  guerre ,  ÏAlamanni  l-adresse  à  un 


(i)  Quanteha  Pàsife  alla  sua  torla  via!^ 

Che  se  cîascuna  il  Minotauro  hâves  se, 
Di  vie  plîi  d'un  Theseo  mestler  faria^ 
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ëvéque(i).  Cette  cause  est  meilleure  que  l'autre  ; 
mais  il  ne  l'a  plaidée  qu'en  poète  déclamateur. 
Il  paraît  époux  sensible  et  philosophe  résigné  à 
la  pauvreté  et  au  malheur,  dans  celle  qu'il  adresse 
à  sa  femme  Alessandra  Serlstori  ^  qui  souffrait 
avec  lui  les  rigueurs  de  l'exil.  Quelques  traits  de 
satire  générale  répandus  dans  cette  dernière ,  ne 
lui  ôtent  point  un  ton  de  mélancolie  qui  con- 
traste avec  l'amertume  des  autres,  mais  qui  con- 
traste peut-être  aussi  avec  le  caractère  que  doit 
toujours  conserver  la  satire. 

Notre  poète,  exilé  en  Provence,  avait  reçu  des 
preuves  d'une  amitié  généreuse  et  des  secours 
dans  son  infortune  ,  de  Julien  Buonaccorsiy  tréso- 
rier de  cette  province.  Le  remercîment  qu'il  lui 
fait  est  encadré  dans  une  satire  contre  les  amis 
faux,  perfides  ou  froids  ,  c*est  à  dire  malheureu- 
sement contre  ïâ  plupart  de  ceux  qu'on  appelle 
amis  dans  le  monde.  Parmi  beaucoup  de  lieux 
communs ,  on  y  trouve  cette  idée  qui  paraît  bi- 
zarre en  prose,  mais  qui  l'est  beaucoup  moins, 
revêtue  de  ses  formes  poétiques  :  «  Le  sage  lime 
avec  son  opinion  la  plus  grande  partie  des  pro- 
messes qu'on  lui  fait ,  et  ne  tient  pour  amis  que 
ceux  qui  ont  commencé  par  des  preuves  {p).  » 

(i)  Monsig.  Soderinit  evêque  de  Saintes. 
(î^)  Il  saggio  in  sç  cou  la  credcnza  lima 
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Celte  autre  idée  est  plus  naturelle,  et  contient 
une  juste  appréciation  des  choses.  «  Trop  de 
confiance  dans  les  autres  porte  dommage  ;  trop 
peu  a  quelque  chose  de  honteux  :  le  profit  et 
l'honneur  sont  au  milieu  (i).  » 

Il  se  déchaîne  encore  contre  les  femmes,  dans  s» 
huitième  satire  ;  mais  ce  n'est  plus  contre  le  sexe 
en  général,  c'est  seulement  contre  les  dames  de 
Provence  ,  dont  il  avait  été,  à  ce  qu'il  paraît , 
moins  content  que  du  trésorier.  Quant  aux  Pro- 
vençaux ,  il  ne  daigne  seulement  pas  en  parler 
il  affirme,  il  jure  que  parmi  eux  les  beaux  esprits 
mêmes  sont  des  animaux  brutes  et  sans  raison  (a^» 
A  l'entendre ,  il  y  avait  chez  leurs  dames  peu  de 
beauté ,  beaucoup  d'avarice  et  de  coquetterie. 
L'une  d'elles  cependant  avait  entrepris  sa  con- 
quête et  avec  plus  de  succès  qu'il  n'eut  voulu  ; 
mais  ce  n'est  point,  dit-il,  à  cause  des  talens  et 
des  vertus  qui  peuvent  être  en  lui  qu'elle  lui  fait 
un  bon  accueil  ;  c'est  parce  que ,  malgré  l'appa- 
rence ,  elle  s'est  mis  dans  la  tête  qu'il  est  riche. 

La  più  gran  parte  de  Valtrui  promesse  » 
E  sol  amico  tien  chi  pruova  in  prima. 

(i)  Porta  danno  in  alirui  la  troppafedè. 

Comme  la  poca  haver  vergogna  apporta; 
E'I  profitto  e  Vlionor  nel  mezzo  siede. 

(2)  Ma  quai  pub  farmi  amar  dritla  cagione 

GU  spirti  provenzai?  cliaffermo  e  giuro, 
Ch'ei  son  bruiti  animai  senza  ragione. 
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Elle  le  croit  plus  prudent  que  les  hommes  qui 
font  étalage  de  leurs  richesses  ;  elle  lui  en  sup- 
pose, et  c'est  pour  cela  qu'elle  le  traile  assez  bien. 
Mais  ce  bien  là  se  borne  à  l'appeler  quelquefois 
son  frère  ou  son  ami ,  à  lui  faire  don  de  quelques 
fleurs,  a  folâtrer  avec  lui  dans  la  campagne ,  h  re- 
paître son  amour  de  quelques  doux  baisers.  Ou 
croirait  qu'au  moins  cette  dernière  faveur  est 
quelque  chose  ;  point  du  tout  ;  ce  n'était  alors 
dans  le  pays  qu'une  politesse  d'usage,  dont  elles- 
mêmes  faisaient  moins  de  cas  qu'un  animal  im- 
monde n'en  fait  des  plus  suaves  odeurs  (i).  «  O 
Flore!  ô  Cinthie  î  s'écrie- t-il  (ce  sont  deux  de 
ses  anciennes  maîtresses,  et  ce  mouvement  du 
moins  est  vrai  et  passionné),  avec  quelle  ardeur 
et  quelles  souffrances  je  vous  demandai  long- 
temps un  seul  de  ces  baisers  que  celles-ci  donnent 
à  tout  le  monde  î  »  Enfin ,  il  s'est  aperçu  qu'on 
le  berçait  de  vaines  espérances  :  il  veut  sortir  de 
ce  ridicule  esclavage,  dire  adieu  aux  coquettes 
provençales,  et  s'il  doit  encore  aimer,  reprendre 
les  fers  de  la  belle  Cinthie. 

L'éloge  de  la  vie  champêtre  est  le  sujet  de  la 
neuvième  satire,  qui  mériterait  peu  ce  titre,  sans 
le  trait  qui  la  termine.  L'idée  en  est  prise  de  l'é- 

(l)  JS  dl  dolci  baciur  gU  accesi  amori 

Pascon  sovente,  che  in  men  pregio  gli  hcui/w  , 
Che  non  ha  il  porco  i  piii  soavi  odori. 
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pode  célèbre  d'Horace  :  Beatus  ille  qui  procul  ne- 
gotiis  j  etc.  On  sait  qu'Horace,  après  y  avoir  fait, 
comme  en  sori  propre  nom,  la  description  la  plus 
séduisante  des  plaisirs  vrais,  des  douces  occupa- 
tions et  de  l'innocente  vie  des  campagnes,  surprend 
ledecteur  par  cette  fin  inattendue  :  «Quand  l'usu- 
rier y^lphius  eut  ainsi  parlé,  prêt  à  devenir  homme 
des  champs,  il  retira  tous  ses  fonds,  mais  pour  les 
replacer  aussitôt  (i).  »  Le  satirique  italien  dit,  à 
son  exemple,  mais  en  plaçant  plus  haut  le  lieu 
de  Ja  scène  :  '<  Ainsi  parlait  un  jour  le  tyran  de  la 
Sicile,  comme  s'il  eût  voulu  changer  d'état;  mais 
dès  le  lendemain,  il  fit  conduire  à  la  mon  les  deux 
meilleurs  citoyens  de  Syracuse.  »  Ici  la  surprise  est 
plus  forte,  et  le  trait  plus  profond;  Horace  fait 
sourire;  YAlamanni  fait  frémir. 

Malgré  son  mépris  pour  les  Provençaux ,  et  son 
peu  d'amour  pour  les  Provençales,  il  lui  fallut  res- 
ter près  de  trois  ans  en  Provence.  Il  y  vivait  dans  la 
retraite,  livré  à  l'étude,  étrangère  toute  ambition , 
à  tout  espoir  de  fortune.  «  Si  j'avais  le  malheur 
d'être  ambitieux  ou  avide,  comment  pourrais -je 
réussir?  demande-t-il  dans  sa  dixième  satire.  Je 
ne  saurais  abj'Urer  la  vérité,  en  louant  ceux  qui 
font  le  plus  de  mal  aux  hom-mes...*  Je  ne  saurais^ 


(I)  Oninem  relegit  idihus pecuniam. , 
,   .    .    ..  Quœrit  Kalendis  ponere. 


(Epod.  II.) 
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plier  le  genou  pour  rendre  plus  d'hommages  qu'aux 
dieux  immortels,  aux  hommes  les  plus  injustes, 
les  plus  trompeurs  et  les  plus  coupables.  Je  ne  sau- 
rais ,  en  parlant ,  couvrir  les  épines  de  fausses 
fleurs ,  ni  en  agissant ,  commencer  par  le  miel,  et 
finir  par  labsynthe,...  Je  ne  saurais  endurcir  assex 
mon  cœur  contre  la  pitié ,  pour  nuire  à  tel  homme 
de  bien  que  je  place,  en  moi-même,  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Je  ne  saurais  honorer  d'une  louange 
immortelle  César  et  Sylla ,  ni  condamner  lâche- 
ment Brutus  et  ses  pareils ,  l'élite  de  la  race  hu- 
maine.... Je  ne  saurais  appeler  beau  et  poli  un 
Thersite ,  ni  comparer  au  sage  et  pieux  fils  d'An- 
chise,  un  impie  ou  un  insensé.  Je  ne  saurais  nom- 
mer un  Alexandre  celui  qui  n'estimé  que  l'or,  ni 
donner  à  l'homme  vil  et  poltron  le  nom  du  héros 
qui  vainquit  les  Centaures...  Je  ne  saurais  qualifier 
de  grand  et  sublime  poète  un  Mœvius ,  ni  jurer  que 
Smyrne ,  Mantoue  et  Florence  ne  virent  jamais  un 
si  beau  style  que  le  sien.  Je  ne  saurais  appeler  noble, 
franc  et  sincère,  l'ami  trompeur,  double  et  faux. 
Je  ne  saurais....  »  Enfin  il  ne  saurait  rien  faire  de 
ce  que  l'on  fait  quand  on  veut  s'élever  à  la  fortune. 
11  trouve  donc  plus  facile  et  plus  sage  de  s'en  passer, 
et  de  rester  en  Provence  avec  ses  papiers  et  ses 
livres. 

Sa  verve  satirique,  qui  est  ici,  comme  on  voit, 
plus  vive  et  plus  animée  que  de  coutume,  lui  dicte 
encore  ces  traits  assez  piquans  sur  les  raisons  qui 
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lui  font  supporter  le  lieu  de  son  exil  :  «  Je  ne  suis 
point  en  France  à  me  faire  moquer  et  bafouer  ,  si 
je  ne  connais  ni  la  qualité  des  vins,  ni  quels  sont 
les  meilleurs  mets  pour  chaque  saison  de  l'année. 
Je  ne  suis  point  en  Espagne ,  où  il  faut  s'étudier  à 
paraître  homme  de  bien,  plus  qu'à  l'être,  où  la 
fraude  et  le  mensonge  ont  établi  leur  empire.  Je 
ne  suis  point  en  Allemagne,  où  je  devrais  manger 
et  boire  jusqu'à  perdre  la  raison,  et  la  livrer  toute 
entière  aux  sens,  comme  les  brutes.  Je  ne  suis 
point  à  Rome,  où  celui  qui  croit  en  Jésus-Christ , 
et  qui  ne  sait  ni  faire  de  faux,  ni  préparer  de  poi- 
sons, doit  s'attendre  à  retourner  tristement  chez 
lui  (i).  Enfin  je  suis  en  Provence ,  où,  quoique  les 
esprits  soient  remplis  de  malins  vouloirs,  l'igno- 
rance et  la  crainte  les  arrêtent  et  les  empêchent 
de  nuire ,  etc.  » 

Le  ton  de  la  onzième  satire  est  tout  différent  ; 
il  est  sombre  et  mélancolique.  Le  poète  y  pleure  la 
mort  de  son  frère  Lodovico  Alamanni ,  qu'il  ai- 
mait tendrement.  Il  déplore  l'abandon  où  reste  leur 
malheureuse  mère,  privée  de  ses  deux  fils;  il  dé- 
plore aussi  son  propre  exil.  Cette  pièce,  qui  serait 
une  élégie,  ne  devient  une  satire  que  parce  qu'en 
pleurant  son  frère,  il  jette  un  coup-d'œil  amer  sur 

(i)  Non  sono  in  Roma,  ove  chi'n  Chrlsto  creda, 
E  non  sappiafalsar,  ne  far  yeneni, 
Convien  cli  a  casa  sospirando  rieda» 
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ce  monde  qu'il  a  quitté.  «Pourquoi y  voudrait-il 
rappeler  celui  qu'il  regrette?  pour  voir  avec  quelle 
ardeur  on  s'occupe  ici  bas  du  mal  d'autrui,  plus  en- 
core que  de  son  propre  bien,  et  comment  l'envie 
trouble  tous  les  plaisir^?  Pour  revoir  les  pièges,  les 
plus  perfides  cachés  parmi  l'herbe  et  les  fleurs? 
pour  revoir...  w  et  cette  figure  cumulative  lui  sert , 
comme  dans  la  satire  précédente,  à  promener  les 
regards  sur  tout  le  mal  que  les  hommes  se  font  en- 
tre eux ,  et  que ,  soit  dans  l'exil ,  soit  dans  le  sein  de 
sa  patrie,  on  serait  plus  heureux  de  ne  pas  voir, 

La  douzième  satire  est  la  plus  longue,  et  peut- 
être  la  meilleure  ;  trop  grave,  et  trop  peu  variée  de 
ton  ,  comme  elles  le  sont  toutes,  mais  où  différens 
tableaux  qui  se  succèdent,  quoique  tous  à  peu  près 
de  même  couleur ,  produisent  cependant  une  sorte 
de  variété.  «Le  poète  s'est  aperçu,  dit-il,  quede- 
puis  qu'il  a  entrepris  de  poursuivre  le  vice  et  de 
défendre  la  vertu,  comme  il  le  fait  dans  ses  satires , 
le  monde  le  hait  et  le  fuit.  11  en  est  fâché;  mais  ne 
pouvant  transiger  avec  la  vérité,  il  ne  voit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  taire.  Que  chacun  désor- 
mais fasse  donc  du  plus  mal  qu'il  pourra,  il  ne  s'en 
mêlera  plus.  »  Il  apostrophe  l'une  après  l'autre  cha- 
cune des  puissances  de  l'Europe,  et  remet  de  nou- 
veau, sous  nos  yeux,  toutes  leurs  fautes,  en  les 
exhortant  à  continuer,  sans  craindre  que  doréna- 
vant il  dise  rien  qui  leur  déplaise. 

La  France  et  l'Espagne,  quoique  assez  maltraî- 


i44  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

tées  ,  ne  paraissent  mises  en  jeu  que  pour  le 
conduire  en  Italie*  Là,  il  prend  tour  à  tour  les 
principaux  Etats ,  et  il  mêle  aux  reproches  qu'il 
leur  fait  des  menaces  et  des  prophéties.  Il  y  en  a 
une. fort  singulière  sur  Venise  :  «  Si  tu  ne  changes 
pas,  dit-il  à  cette  république  altière,  ta  liberté 
qui  déjà  s'enfuit,  ne  comptera  pas  un  siècle  après 
la  millième  année.  » 

En  faisant  remonter  l'époque  de  la  liberté  vé- 
nitienne jusqu'à  l'établissement  du  gouvernement 
sous  lequel  la  république  a  fleuri ,  on  trouvera 
que  l'élection  du  premier  doge  date  de  697 ,  et  si 
Ion  y  ajoute  un  siècle  après  mille ,  c'est  à  dire 
onze  cents  ans ,  on  trouvera  encore  que  le  sens 
de  la  prédiction  est  littéralement  celui-ci  :  a  Ta 
liberté  ne  comptera  pas  jusqu'à  l'an  1797.  »  Rap- 
pelez-vous maintenant  que  Venise  a  cessé  d'être 
libre  en  l'an  cinq  de  la  république  française,  ou 
en  1796;  vous  verrez  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
prédiction  plus  précise  et  plus  ponctuellement 
suivie  de  l'effet.  Vous  noterez  donc  comme  très- 
remarquables  ces  trois  vers  de  Vjilamanniy  adres- 
sés à  Venise ,  que  personne  pourtant  n'a  remar- 
qués : 

Se  non  cangi  pensier,  l'un  secol  solo 
Non  contera  sopral  millesimo  anno 
Tua  liberth ,  chi  vafuggendo  a  volo. 

Bien  des  prophéties  ont  passé  pour  telles ,  et  bien 
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des  gens  ont  été  appelés   prophètes  à   meilleur 
marché. 

;  Le  poète  avertit  aussi  Gènes  que  sa  chute  ap- 
proche, et  qu'il  viendra  un  temps  oii  son  saint 
Georges,  alors  si  bien  monté,  perdra  son  cheval 
et  ses  armes,  et  ne  tiendra  plus  sous  lui  le  dragon. 

Pour  Florence ,  il  n'a  rien  à  lui  prédire  :  sa 
liberté  n'est  plus  ;  soit  que  la  France  ou  l'Espagne» 
triomphe,  elle  a  toujours  des  pleurs  à  verser. 
Elle  est  ainsi  punie  de  l'empire  qu'elle  a  laissé 
prendre  à  l'or.  L'or  de  ses  propres  enfans  l'a 
subjuguée  ;  l'or  étranger  la  domine  ;  et  elle  est 
pauvre  après  avoir  absorbé  tant  de  trésors,  a  Ap- 
prends ,  lui  dit-il  dans  deux  vers  énergiques  et 
concis,  apprends  que  sans  le  fer  ,  Tor  est  une 
richesse  esclave,  qui  disparaît  en  un  jour.  »  (i) 

C'est  à  Rome  qu'il  dit  les  vérités  les  plus  dures; 
et  il  est  à  remarquer  que  presque  tous  les  grands 
poètes  italiens  lui  en  ont  dit  d'à  peu  près  pareilles. 
On  formerait  un  gros  recueil  des  beaux  vers  qui 
ont  été  faits  contre  Rome,  depuis  le  Dante  et 
Pétrarque,  par  des  poêles  italiens,  tous  assuré- 
ment bons  catholiques  ,  mais  qui  n'en  abhorraient 
que  davantage  le  faste,  les  intrigues  et  la  corrup- 
tion qu'ils  voyaient   régner    au    lieu    même  d'où 


(i)  E  mtencieraî  che  sonza'l  ferro ,  l'oro 

Serva  è  ricchezza ,  che  in  un  giorno  ptirte. 
IX.  10 
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auraient  du  partir   les  exemples  de   toutes  les 
vertus. 

L'Arioste  et  Y^lamanni  avaient  écrit  leurs 
satires  ,  l'un  dans  les  positions  gepanÇes  et  fâcheu- 
ses oi^ile  mettait  souvent  une  cour  ipgr^te,  l'autre 
dans  le  malheur  et  dans  l'exil.  Uii  troisième  poète 
satirique,  que  l'on  place  avec  justice  au  second 
rang,  composa  les  siennes  dans  ceUe  môme  cour 
où  le  chantre  de  Roland  vivait  encore;  mais  au 
lieu  d'y  être  attaché,  comme  l'Ariosle,  par  une 
charge  ou  un  service,  il  Tétait  p^r  les  Uçnsdu  sang. 

Ercole  BentlvogUo ,  que  nous  avons  vu  appro- 
cher de  ce  grand  poète  dans  la  comédie,  voulut 
aussi  rivaliser  avec  lui  dans  la  satire.  Sa  naissance 
était  illustre.  Fils  d'Annibal  II  Bentivoglio ,  et  né 
à  Bologne  l'année  même  où  cette  famille  en  perdit 
la  souveraineté  (i),  il  fut  transporté  au  berceau  à 
Milan,  et  de  là,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  septième 
année  ,  à  la  cour  de  Ferrare ,  où  il  fut  reçu ,  élevé 
et  traité  comme  devait  l'être  le  neveu  propre  du 
duc  Alphonse  I^^. 

Il  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions 
étonnantes  pour  la  poésie  et  pour  la  musique,  et 
<les  vertus  modestes  ,  remarquables  sur-tout  dansi 
une  cour  où  il  était  placé  avec  tant  d'avantages^ 
et  par  conséquent  avec  tant  de  moyens  de  se  cor- 

(i)  En  i5o6. 
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rompre  (1).  Il  servit,  pour  obéir  à  son  père,  en 
qualité  de  capitaine  d'une  compagnie  d'hommes 
d  armes  dans  l'armée  pontificale  ^  au  siège  de  Flo- 
rence. Il  donne ,  dans  sa  deuxième  satire ,  une  idée 
ées  cruautés  qui  s'y  exercèrent,  et  des  motifs  qui 
l'engagèrent  bientôt  après  à  quitter  le  service.  De- 
puis ce  moment,  il  se  livra  uniquement  àFétud-e, 
sans  autres  délassemens  que  la  musique,  et  les 
entretiens  d'une  société  choisie.  Sa  conversalioa 
était  pleine  d'agrément  et  d'un  charme  particulier. 
11  fut  de  plusieurs  académies  ,  entr'autres  de  celles 
des  Elevati  de  Ferrare  et  des  Pellegrini  de  Ve- 
nise. C'est  dans  cette  ville  ,  où  sa  famille  était 
inscrite  parmi  les  nobles  de  preniier  rang  ,  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa^  vie.  11  y  mourut 
en  1675  ,  âgé  de  67  ans.  Il  n^  laissa  point  d'enfans 
de  son  mariage  avec  Sigismonda  Sagana,  qu'il 
avait  perdue  avant  de  se  retirer  à  Venise  (2).  C'est 
de  son  frère  aîné  Costanzo  qu'est  issue  la  branche 
des  Benùvoglio  j  qui  a  donné  à  l'église  deux  cardi- 
naux ,  dont  l'un  s'est  rendu  célèbre  dans  la  carrière 
des  négociations  et  de  l'histoire,  l'autre  dans  la 


(i)  Voyez  la  dédicace  que  lui  adresse  Lillo  Greg.  Gi-' 
raidi,  de  son  sixièn*e  Diaiogue  sur  les  poti-les  anciens. 

(2)  Il  n'eut  d'elle  qu'une  fille  nonimô  */M/«e,  qwi  mou-rut 
n'étant  âge'e  que  de  quatre  ans,  et  ]w>«r  qui  il  composa 
celle  élégante  et  louchante  e'pitaplie. qu'on  lit  crc^ic  suc 
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carrière  poétique,  par  sa  belle  traduction  de  la 

Tbébaïde  de  Stace  (i). 

Hercule  Bentivogllo  s'exerça  dans  plusieurs 
genres  de  poésie ,  et  se  distingua  dans  tous  par 
1  élégante  clarté  ,  le  naturel  et  le  brillant  de  son 
style.  Ces  qualités  se  remarquent  sur-tout  dans  ses 
satires.  Il  les  composa  dans  sa  jeunesse;  mais  il 
ne  permit  de  les  publier  que  long-temps  après,  et 
sans  doute  lorsqu'il  se  fut  relire  à  Venise.  Elles  y 
parurent  pour  la  première  fois  en  i56o  (2),  dans 
le  recueil  donné  par  Sansovlno ,  avec  les  satires 
de  l'Ariosle ,  de  XAlamanni  ^  de  Vinciguerra  ^  de 
Sansoifino  lui-même  et  de  quelques  autres  (5).  On 
voit  qu  il  s'était  proposé  Horace  et  l'Arioste  pour 

«ne  pierre  sépulcrale ,  <lans  l'église  de  la  Consolation,  k 
Ferrare  : 

D.  O.  M. 

Jullœ  puellœ  quadrimœ.  Ingenud  ac  liberali  indole, 

JPrœcQci  ingenio»  Lepidis  movibus.  Dlando  ac  festivo 

alloquio. 

Omnibus  denique  gratiis  puellaribus  gratissimœ, 

Filiœ  suavissimœ.  P.  pientis.  Herc»  Bentivolus 

Mœrens  posuit. 

Mense  K.  mdxliii. 

(i)  Sous  le  nom  de  Selvaggio  Porpora. 
(2)  Il  avait  cinquante-quatre  ans. 

(5)  Eu  un  seul  volume  in-8**.  Ce  Recueil  fut  re'imprimcf , 
ibid,,  en  i563;  et  chex  Vidali ,  lÔyS,  aussi  în-8^ 
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modèles.  Mais  si  l'Arioste  n'a  pu  imiter  Horace 
qu'en  petit,  BentwogUo  n'est  en  quelque  sorte 
qu'un  diminutif  de  l'Arioste.  Ses  satires  ont  peu 
de  fond  :  elles  sont  exemptes  de  fiel  et  d'aigreur , 
mais  elles  le  sont  trop  peut-être  ;  on  voit  trop 
souvent  que  ce  qui  devrait  exciter  l'indignation 
du  poète,  ne  Ta  frappé  que  du  côte  ridicule.  Sa 
plaisanterie  est  légère  comme  son  style  :  sqs  traits 
ne  sont  que  rarement  directs  et  presque  jamais 
acérés.  Il  n'y  aaucun  genre  de  poésie  où  l'auteur  se 
peigne  si  fidèlement  lui  même  que  dans  la  satire  : 
en  parcourant  celles  àxxBentivogUoy  nous  verrons 
combien,  avec  toutes  les  grâces  de  l'esprit,  il  avait 
peu  dans  Tâme  ce  qui  fait  qu'elle  s'indigne  contre 
le  vice  et  qu'elle  s'enflamme  pour  la  vertu. 

Il  se  moque  très-plaisamment,  dans  la  première, 
d'un  de  ses  amis ,  homme  déjà  d'un  certain  âge ,  à 
qui  l'amour  faisait  faire  des  extravagances,  et  qui 
se  rendait  ridicule,  sans  espérance  d'être  heu- 
reux. Cela  le  conduit  à  des  généralités  contre  les 
femmes  et  contre  l'amour,  qui  prouvent  seplement 
que  son  expérience  particulière  ne  lui  en  avait  rien 
appris.  Cependant,  quand  on  est  jeune,  les  sens  ont 
des  besoins,  lors  même  quelecœurn'enapas.  Pour 
remédier  à  cela,  sa  recette  est  fort  simple,  et  il 
conseille  à  son  ami  d  en  faire  autant.  On  ne  voit 
dans  ce  remède,  ni  l'homme  né  dans  un  haut  rang  , 
ni  l'homme  délicat  et  bien  élevé;  en  un  m6t,  c'est 
une  jolie  servante  qui  le  garantit  de  toutes  les  fo- 
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lies  que  Famour  fait  faire  (i).  Horace,  il  est  vrai, 
■usait  du  même  moyen,  et  donne  le  même  con- 
seil (?J  ;  mais  c'est  pousser  trop  loin  l'imitation  d'Ho- 
race ,  que  de  transporter  dans  les  mœurs  moder- 
nes ces  turpitudes  antiques.  Au  reste,  s'il  n  y  a  pas 
ici  élégance  de  mœurs  ,  il  y  a  une  grande  élé- 
gance de  style-;  et  en  Italie,  comme  par-tout,  il  ne 
manque  point  de  lecteurs  à  qui  il  n'en  faut  pas 
davantage. 

Sa  seconde  satire  prouve  mieux  que  toutes  les 
autres,  que,  dès  sa  première  jeunesse,  une  insen- 
sibilité naturelle  se  joignait  en  lui  à  beaucoup  d'es- 
prit, de  talent  et  d'amabilité.  La  date  de  celte  pièce 
ne  peut  être  douteuse;  il  la  fit  lorsqu'il  servait  au 
siège  de  Florence ,  dans  les  troupes  du  Pape ,  com- 
binées avec  celles  de  l'empereur.  Ce  siège  eut  Heu 
en  i55o,  et  BenthogUo  n'avait  alors  que  vingt- 
quatre  ans.  Il  décrit,  avec  son  élégance  accoutu- 
mée, les  peines,  les  privations  et  les  dangers  aux- 
quels il  se  voit  exposé  dans  ce  fâcheux  métier  des 
armes. 

Un  poète  plus  sensible  aurait  tiré  un  plus  grand 
parti  qu'il  ne  la  fait,  de  l'opposition  que  présentait 

(»)   Oh  quanto  è  m^glio ,  oh  quanto  è  pià  sicuro , 
Che  mi  goda  inpaçe  io  la  mia  fantescal  etc, 
{^)  li  çoaseille  même  quelque  chose  de  pis  : 

Hum  si  ancilla  aiu  yerna  est  prœsto  puer,  élc 

(L.  I,  sat,2.) 
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l'aspect  délicieux  des  collines  qui  bordent  l'Afno 
d  qui  erivirorinent  Florence ,  avec  rappàrèil  tiiili- 
laîre  (\ùi  lès  fcbuvrait ,  et  les  cruautés  dont  elles 
étaient  le  ihéâlre.  Ce  lablèàii,  cependant,  auquel 
rimaginalion  supplée  ce  qu'il  y  aurait  pu  ajouter, 
l'ait  une  vive  impression.  Là  destruction  et  l'incen- 
die dàs  liiaisotis  et  des  temples,  le  meurtre  de  sahg- 
iVoîd,  le  viol,  accompagné  des  rechèrclies  les  plus 
atroces,  tels  étaient  lès  affreux  spectacles  qu'un 
liorntnè  de  mœtirs  douces  avait  chaque  jour  sous 
les  yeux.  Les  trotipcs  espagnoles,  sur-tout,  exer- 
Çàiefift  d'effroyables  barbaries.  Le  BentwogUo  en 
rafpporte  un  trait  dont  il  a  été  témoin ,  et  qu'on  a 
peine  à  lui  pardonner  de  raconter  si  légèrement. 
wHuit  soldats,  qu'il  reconnaît  pour  Espagnols  à 
leur  langage,  rencontrent  un  pauvre  paysan ,  avec 
Xiii  âne  chargé  de  foin  et  de  blé ,  qu'il  atlait  vendre 
à'Flotente.  Ils  prennent  ce  malheureux,  le  lient,^ 
le  inutrient  de  la  manière  la  plus  horrible,  malgré 
les  instantes  prières  que  le  poète  dit  leur  avoir 
faites,  et  finissent  par  le  brûler  à  petit  feu,  comme 
maître  Antoine,  ajoute- t-il,  fait  rôtir  à  la  broche 
les  perdrix  et  les  grites  (i).  »  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
Juvénàl,  tii  mértiè  ïtoraôe,  auraient  fini  un  pareil 
tableau. 


(i)       Che  Varser  ancor  tutti  col pilotlo , 
Corne  fa  mastro  Anton  le  starne  e  i  torde 
Ne  lo  schidone,  etc. 
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Antonio  Musa ,  célèbre  médecin  de  ce  temps, 
avait  guéri  noire  poète  d'une  maladie  dangereuse: 
il  Ten  remercie  dans  sa  troisième  satire,  et  saisit 
cette  occasion  de  s'élever  contre  les  abus  delà  mé- 
decine, contre  l'ignorance,  l'insouciance  et  l'avi- 
dité d'un  grand  nombre  de  médecins.  11  passe  en 
revue  tous  les  esculapes  de  Florence,  et  en  fait 
des  portraits  plaisans.  Il  trouve  fort  sage  le  bon 
paysan  qui ,  saisi  d'une  fièvre  ardente,  boit  de  l'eau 
à  pleine  cruche,  jusqu'à  se  sentir  baigné  d'une  sa- 
lutaire sueur,  ou  qui,  dans  les  mois  d'août  et  de 
septembre,  selrolle  le  corps  avec  du  marc  de  rai- 
sin ,  et  méprise  la  manne,  la  rhubarbe,  les  drogues 
de  toute  espèce,  qui  ôtent  la  force  et  l'appétit. 
Pour  lui,  s'il  retombe  jamais  malade,  il  suivra  cet 
exemple,  ou  bien  il  ne  voudra  pour  médecin  que 
son  cher  Musa.  Cette  satire  est  fort  jolie  *.  le  ton 
léger  de  l'auteur  est  très- convenable  au  sujet.  Le 
mal  qu'il  dit  des  médecins  est  exempt  d'exagéra- 
tion et  de  fiel,  et  ne  peut  fâcher  que  ceux  qui  se 
reconnaissent  dans  ses  portraits.  Sans  se  trop  pré- 
venir contre  la  médecine,  il  est  fort  sage  de  se  con» 
fier  autant  qu'on  peut  à  la  nature;  mais  si  l'on  a  re- 
cours à  l'art,  heureux  qui  peut  appeler  ensemble  la 
médecine  et  l'amitié  ! 

Dans  la  quatrième  satire,  qui  est  contre  l'ava- 
rice, ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  ce  sujet  est  re- 
levé par  les  traits  particuliers  dont  le  poète  l'assai- 
sonne. Le  plus  fort  est  contre  le  pape  Clément  VU. 
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w  Ce  Pape,  dit-il,  a  la  rage  d'avoir  Ferrare;  il  a  beau 
j)Osséder  Rome  et  tant  d'autres  villes,  n'ayant  pas 
Ferrare,  il  se  dévore  de  chagrin.  S'il  l'avait  (  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!)  il  ne  serait  pas  satisfait;  il  lui  pren- 
drait envie  d'avoir  Sienne  ou  Milan.  »  Il  ne  plut 
pas  en  effet  à  Dieu  que  ce  fût  son  vicaire  Clé- 
ment VII  qui  envahît  Ferrare;  la  grâce  en  était  ré- 
servée à  Clément  VIII ,  le  septième  de  ses  succes- 
seurs (i).  Nous  avons  vu  par  quels  moyens  fut 
consommée  cette  usurpation  apostolique  (2)  ;  il  est 
inutile  de  le  répéter  ici. 

Celte  satire  porte  encore  sa  date  ;  elle  est  néces- 
sairement antérieure  à  i554  ,  époque  de  la  mort 
de  Clément  VII.  Les  goûts  simples  et  modestes 
que  l'auteur  y  annonce,  s'accordent  parfaitement 
avec  l'idée  qu'on  nous  donne  de  son  caractère. 
Sa  fortune  était  loin  de  répondre  à  sa  naissance;  il 
est  content  de  la  première,  et  ne  parle  jamais  de 
la  seconde.  Dans  un  endroit  même  où  il  nomme 
le  duc  Alphonse  ,  c'est  pour  dire  que  s'il  n'habite 
pas,  comme  lui,  de  beaux  palais,  avec  de  hautes 
colonnes  et  des  apparlemens  dorés,  les  soucis  et 
les  tristes  pensées  ne  viennent  pas  du  moins  l'as- 
saillir nuit  et  jour  dans  sa  modeste  demeure;  il  n'a- 
joute rien  qui  rappelle  que  le  sang  le  liait  de  très- 


(i)  En  1598. 

(2)  Foyez  ci-dessus,  l.  IV,  p.  10 1  el  luiv. 
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près  avec  lui.  La  pièce  entière  est  remplie  de  traits 

agréables  ^t  de  détails  intéréssans. 

La  suivante  ne  l'est  pas  moins.  Il  y  fait  à  un 
ami  qui  1  avait  interrogé  sur  sa  manière  de  vivre , 
la  description  la  plus  exacte  de  l'emploi  de  ses 
journées.  On  le  suit  depuis  le  moment  où  il  sort 
du  lit  jusqu'au  moment  où  il  y  rentre;  il  n'oublie 
pas  même  le  coup  de  peigne  qu'il  se  donne,  ni,  ce 
qu'on  se  passerait  bien  de  savoir,  les  ennemis  dont 
il  se  délivre  (i) ,  ni  l'eau  pure  dont  il  se  lave ,  ni  la 
messe  qu'il  entend  les  jours  de  fête.  «  Je  ne  suis 
pourtant  pas,  dit-il^  comme  ce  fnien  parent  qui 
entend  toutes  les  messes  et  qui  paraît  un  si  boii 
homme,  qui  adresse  à  Dieu  tant  de  Pater  noster, 
et  met  des  cierges  à  tous  les  saints,  mais  qui  n'a  ja- 
mais fait  une  bonne  oeuvre^  et  le  plus  grand  avare 
qu'il  y  ait  au  monde ^  le  plus  injuste  chicaneur,  et 
ne  pratiqué  rien  de  ce  qu'il  lit  dans  l'Evangile.  » 
On  a  vu  de  ces  dévots-là  dans  tous  les  temps ,  et  il 
y  en  aura  toujours  par-tout  où  l'on  fera  un  mérite 
de  le  paraître^  et  un  crime  de  ne  l'être  pas. 

Chaque  circonstance  est  ainsi  accompagnée  d'un 
léger  trait  de  satire  qui  met  en  opposition  la  vie 
des  autres  avec  la  sienne.  Les^  heures  d'étude  et  de 
travail  du  matin ,  le  dîncr^  les  plats  mêmes  que  l'on 
y  sert ,  la  conversation  qui  le  suit,  la  petite  partie 
de  jeu ,  tout  est  mis  à  sa  place;  et  ce  que  l'auteur 

(0  Col  peuine  dl  poi  scaccio  i  pidocchi. 
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peint  avec  le  plus  d'amour,  ce  sont  quatre  heures 
de  retraite ,  pendant  lesquelles  il  se  livre  tout  en- 
tier au  culle  d'Apollon  et  des  Muses,  et  se  plonge 
avec  délices  dans  les  ondes  aganippides  ;  «  ondes , 
ajoute-t-il,  aujourd'hui  peu  utiles,  mais  qui  n'ea 
ont  pas  moins  de  douceur  (i)»  » 

Il  sort  ensuite  à  pied ,  ta  se  promener  sur  la  place 
pubhque,  s'amuse  quelque  temps  des  nouvelles 
qu'on  y  débite  et  des  bavardages  qu'il  entend.  On 
croit  suivre  ici  Horace  dans  une  de  ses  oisives  pro- 
menades. Puis  il  va  passer  agréablement  une  heure 
dans  la  cour  du  palais,  avec  des  amis  épris  comme 
lui  des  charmes  de  la  poésie.  Si  l'Arioste  y  est ,  ii 
cause  avec  lui,  et  ils  s'amusent  tous  deux  aux  dé- 
pens de  quelques  poètes  ridicules,  de  ceux  sur-tout 
<jui  prétendent  surpasser  le  Roland  furieux^  parce 
qu'il  leur  plait  de  chanter  les  guerres  et  les  pala- 
dins (2).  Encore  une  date  pour  cette  satire,  écrite 

(0 De  VAganippe  l'onde 

Poco  ulili  hoggi,  ma  soavi  mollo, 

(2)  Il  nomme  franchement  Marco  Guazzo;  cVtait  raiv- 
leur  d'un  mauvais  poème,  intitule  Astolfo  Borloso.  {Voj-. 
ci-dessus ,  t.  IV,  p.  58o,  noie  (5).)  Il  de'signe  un  autre  poète 
sans  le  nommer,  et  Ton  ne  peut  que  conjecturer  quel  est  ce 
second  fou  dont  il  se  moque. 

E  d'un  ultro  Romanzo  cosî  cieco, 
Che  si  pensa  colle  sue  rime  il  pazzo 
Di  vincere  il  Furioso . 

Je  cr(>is  volontiers  ce  trait  lance  contre  un  certaia^rt^/f 
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sûrement  avant  i535,  puisque  rAriovSle  mourut 
celte  année-là.  Je  ne  considère  point  ici  le  Benti- 
vogllo  ^  qui  parle  seulement  avec  trop  de  légèreté, 
comme  il  le  fait  de  tout,  d'un  homme  tel  que  VA- 
riosle,  et  dans  qui  je  ne  vois  point  pour  l'âge  et  k 
grande  renommée,  assez  de  ce  respect  qui  sied  si 
bien  à  la  jeunesse,  et  dont  il  lui  sied  si  mal  de  man* 
quer;  je  pense  à  ce  bon  Arioske,  le  premier  des 
poètes  de  son  temps,  et  l'un  des  premiers  de  tous  les 
temps,  confondu  dans  la  cour  du  palais  de  Ferrare 
avec  les  autres  courtisans,  causant  librement  et  gaie- 
ment, vers  la  fin  du  jour,  et  vers  la  un  de  sa  vie, 
avec  un  jeune  poète  qui  a  l'art  de  l'amuser  et  de  le 
faire  rire  de  quelques  plats  rivaux  assez  aveugles 
pour  vouloir  s'égaler  à  lui  dans  l'épopée  ,  tandis 
que  ce  Jeune  poète  lui-même  fait  des  satires  qui  se- 
ront les  rivales  des  siennes,  et  en  écrit  une  en  ce 
moment,  où  il  se  met  en  scène  avec  lui.  C'est, dans 
la  vie  du  Bentivoglio ,  un  fait  qui  ressemble  peut- 
être  à  plusieurs  autres;  c'est,  dans  la  vie  de  TA- 
rioste,  un  trait  de  bonhommie  et  une  scène  intéres- 
sante de  plus. 

Notre  poète  trouve  là  d'autres  amis.  Avec  Tun 
il  parle  des  dames,  de  leur  figure,  de  leurs  ma- 


da  Nanti,  et  contre  son  poème  de  La  morte  ciel  Danese,  im- 
prime' a  Ferrare  en  1621 ,  cinq  ans  après  la  première  édi- 
tion du  Roland  furieux.  [Vojez  sur  cç  poème  bizarre- > 
ubi  supra»  p.  55a  et  suiv.) 
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îiières;  quelles  sont  les  belles  et  quelles  senties 
laides,  et  comtnent  elles  nous  rendent  fous.  Avec 
l'autre  il  rit  des  frères  chartreux (i),  qu'ils  accu- 
sent d'incontinence.  «  Ils  disent  qu'une  certaine 
dame  vit  avec  eux,  que  c'est  à  elle  qu'ils  envoient 
ces  bouteilles  de  bon  vin,  ces  omeleites  chargées 
de  poivre,  ces  divins  fromages  de  Parmesan,  pour 
qu'elle  vienne  ensuite  à  eux,  lorsqu'ils  ont  le 
ventre  si  plein ,  que  chacun  d^eux  paraît  prêt  a  en 
crever(2),»  Voilà ,  il  le  faut  avouer,  des  chartreux 
fort  difïerens  de  ceux  que  nous  avons  connus  en 
France,  Les  moines  avaient,  au  i6^  siècle,  une 
franchise  de  mœurs  dont  ils  ont  ëlé  forcés  de 
décheoir.  Aujourd'hui ,  dans  les  pays  où  il  «n 
existe  encore,  ils  vivent  autrement,  n'en  jouis- 
sent pas  moins,  et  jouissent  mieux. 

(i)  Frati  CeriosinL 

(2)        E  dice  cliuna  donna  con  lor  usa; 

A  cttî  mandan  le  zucche  de  i  buon  vini, 
E  lefrittate  cariche  di  pepe, 
E  queiformaggi  Parmeggian  divini^ 
Accib  che  vadi  a  lor,  poscia  che  l'epe 
Empiute  s'hanno  cosï  sconciamente , 
Che  par  ogn  un  di  lor  pregno,  e  che  crêpe. 

On  croirait  que  ce  serait  la  bonne  de'vole  qui  ^îevraît 
faire  tous  ces  presens,  et  non  les  faire  faire;  mais  le  tcxl« 
est  si  positif,  qu'il  n'y  a  pas  mojeu  de  l'entendre  autrement 
C'est  une  observation  de  plus  à  faire  sur  les  mceursdecc 
temps-là.  Notandi  sunt  libi  morfs. 
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Eïifia  vient  l'heure  du  souper,  puis  le  coucher 
eï,  le  ^ofnnieil.,.,.  Assurément  il  n  y  a  point  de  vie 
plus  innocente;  et  pour  qui  est  parvenu  à  lagede 
la  sagesse,  il  y  en  a  peu  de  plus  désirable  ;  mai^ 
quand  le  BenUÏ'oglio  décrivait  ainsi  la  sienne,  il 
n'nvait  que  vingt-cinq  ou  vingt-^six  ans  tout  au  plus. 
Sa  sixième  satire,  qui  est  la  dernière,  ne  parait 
postérieure  que  de  peu  d'années.  Il  y  parle  à  l'un 
de  ses  frères  des  malheui^s  qui  ont  accablé  leur 
famille.  Outre  h  ruine  et  l'ex^il   qu'ils  souffrent 
depuis  plus  de  vingt  an^,.  Us  ont  perdu  le  duc 
Alphonse  (i),  une  §œur  et  plusieurs  de  leurs  pa- 
rens  ;  il  leur  faut  soutenir  à  Rome,  à  Milan  et  à 
Ferrure  cinq  procès  à  la  fois;  leurs  moissons  ont 
été  ravagées  pa,r  la  gr^le  et  par  d'autres  fléaux 
qui  ont  dévasté  tovit  le  pays ,  et  qui  fojat  craindre 
fine  famine  générale.   Au   milieu  de  cestri&tesL 
idées,  on  est  tout  surpris  de  trouver  ce  trait  de 
jeune  homme,  qui  pourrait  bien  faire  soupçonner 
que  notre  sage,  dans  le  compte  qu'il  a  rendu  de 
ses  journées ,  ne  nous  a  pas  tout  dit.  i(  J'espère  , 
dit -il,  que,  dans  ce  cas,  nous  aurons  pour  nos 
plaisirs  les  femmes  (2)  les  plus  fières  et  les  plus 
nobles,  quand  au  lieu  d'un  florin  d'or,  nous  pour- 
rons Içur  donner  un  pain.  »  C'est  absolument  la 


(i)  Mort  en  ï554. 

(2)  Il  dit  plus  franchement  : 

Queste  piU  altère  e  nolili  put , 
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même  idée  que  celle  d'un  triolet  qui  fut  fait  sous 
la  régence  d'Oi'léans,  et  dont  je  ne  me  permettrai 
^e  rappeler  que  les  premiers  et  les  derniers  vers: 

Mon  Dieul  le  bon  temps  que  c'e'tait 
A  Paris  durant  la  famiae  ! 


Laplus  fîère  se  conteijitait 

D'un  demi-boisseau  de  farine. 

Mon  Dieu  !  le  bon  temps  que  c'e'tait,  etc. 

Du  reste,  il  exhorte  soipi  frère  à  supporter  comble 
lui  tpus  ces  coup$  du  sort,  aies  adoucir  par  se* 
lettres,  et  à  venir,  dès  qu'il  le  pourra,  remplir  dai^s 
cette  çpur  des  devoirs  que  lui-  mçme  ne  remplit 
pas ,  mais  dont  il  est  bien  c^ise  que  quelqu'un  d^s 
siens  s'acquitte  pour  lui. 

Cette  rapide  analj^se  des  satires  d'Ercole  Benti" 
vogUo^  suffit  pour  en  indiquer  le  caractère.  Si  l'on 
joint  à  l'idée  qu'on  en  peut  ^voir,  celle  d'un  Sityle 
plein  d'qlégance  et  de  facilijL.é,  Qï>  ne  sera  p^s  sur- 
pris qu'elles  soient  placées,  généralement  en  Italie, 
immédiatement  apvès  celles  de  l'Arioste.  jp^ns  let 
genre  que  l'on  appelle  sévieuocj  il  n'y  en  a  point  quQ, 
l'on  puisse  mettre  de  pair  avec  celles  de  Qea  deux 
poètes  :  ce  ne  sont  pas  celles  de  Lodovico  Dolce , 
ai  Antonio  de  Dominj  j  de  Girolamo  Fùnariiolo , 
etc.,  dont  le  Sansoi^ino  a  rempli  le  septième  livi€^ 
de  son  reçuçil.  Ce  ne  sont  pas  non  plus,  les  troi.si 
siennes,  qui  en  composent  le  sixième  livre.  Tqu- 
tes  ces  pièces,  quoiqu'elles  ne  soient  pass^nsc  laé^ 
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rite,  sont  loin  de  pouvoir  entrer  en  comparaison. 
Ce  sont  encore  moins  les  satires  plus  nombreuses 
et  beaucoup  moins  connues  âe  Lodovico  Paterno, 
poète  napolitain  qui  s'est  acquis  pïus  de  célébrité 
dans  la  poésie  lyrique,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'a- 
voir écrit  à  lui  seul  seiz^  satires  divisées  en  trois 
parties.  Il  voulut  se  distinguer  des  autres  satiriques, 
en  n'adoptant  pas  toujours  la  forme  du  tercet,  ou 
terza  rima,  qu'ils  employaient  tous  sans  exception. 
La  première  partie  de  ses  satires  est  dans  ce 
rythme ,  la  seconde  en  otlava  rima  y  et  la  troi- 
sième en  ^'6?^5/  scioltiy  ou  vers  libres. Mais  la  variété 
des  formes  ne  suffit  pas  ;  il  en  faut  dans  les  idées, 
dans  les  images  et  dans  les  mouvemens  du  style, 
et  c'est  ce  qui  manque  totalement  au  Paterno. 

Aussi  ses  satires,  quoique  très-bien  imprimées 
dans  un  joli  recueil  publié  par  un  de  ses  amis  (i)  , 
et  décorées  par  cet  ami  de  magnifiques  éloges , 
n'ont  pas  été  réimprimées  depuis,  et  sont  restées 
si  inconnues,  que  le  l^iraboschij  le  Quadrio  et  le 
Crescimheni  même  n'en  parlent  pas.  Le  silence 
de  ces  savans  bibliographes  me  dit  qiie  j'aurais 

(i)  Satire  di  cinque  poeti  illuslri  di  nuovo  raccolte  e 
poste  a  lace,  con  una  lettera  del  Paterno,  dove  si  dis- 
corre  délia  lalina  e  toscana  satira  ,  etc.  Venezia ,  Andréa 
Falvassorï,  i565,  petit  in- 12.  Les  cinq  poètes  ,  sont  XA- 
rioste ,  le  Sansovino ,  Ercole  BentivogUo,  VAlamanni  e\ 
Lodovico  Paterno .  Le  nom  de  l'éditeur  est  Mario  Dàgli 
Andini. 
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pu  m'épargner  rennui  de  pareourir  ces  tristes  sa- 
tires, et  que  je  dois  éviter  sur- tout  de  le  faire 
partager  à  mes  lecteurs. 

Puisqu'on  ne  peut  lire  sans  éprouver  le  mmie 
ennui ,  celles  du  f^inciguerra,  c'est  donc  aux  sa- 
tires de  l'Arioste,  du  Bentivoglio^  à  un  choix  de 
celles  de  \ Alamanni  et  à  quelques  satires  isolées , 
que  se  bornent  les  richesses  du  seizième  siècle , 
dans  ce  genre  que  j'appelle  sérieux,  quoiqu'il 
s'égaye  quelquefois,  le  seul  dont  les  anciens  nous 
aient  laissé  àt%  modèles,  le  seul  dont  notre  grand 
satirique  a  tracé  d'après  eux  le  portrait,  qui  peut 
si  bien  s'appliquer  aux  siennes  (i).  Mais  il  est  un 
autre  genre  dont  les  anciens  n'avaient  pas  eu  l'i- 
dée, qui  appartient  en  propre  aux  Italiens,  qui 
peut  encore  servir  la  raison,  mais  toujours  sous 
le  masque  de  la  folie,  où  la  folie  figure  souvent 
toute  seule,  pour  son  propre  compte,  et  comme 
pour  son  plaisir,  où  la  sagesse  enfin  ne  paraît 
qu'armée  d'une  marotte  et  agitant  àa^  grelots  ; 

(l)  La  satire  en  leçons  ,  en  nouveaute's  fertile  , 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile, 
Et  d'un  vers  qu'elle  e'pure  aux  rayons  du  bon  sens  , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule  ,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice  , 
Va  ,  jusque  sous  le  dais  ,  faire  pâlir  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre ,  à  l'aide  d'un  bon  mot  > 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot ,  etc. 
(BoiLEAU  ,  satire  ix.) 
IX.  Il 
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c'est  la  salice  enjouée  ou  badine ,  giocosa.  Lés 
Italiens  y  sont  beaucoup  plus  riches  que  dans  le 
genre  sérieux.  Je  tâcherai  d'en  indiquer  la  cause, 
en  essayant,  malgré  des  difficultés  de  plus  d'une 
espèce ,  de  faire  connaître  ce  genre ,  méprisé  en 
France  sur  parole,  et  que  l'on  y  connaît  peu. 
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CHAPITRE    XXXYII. 

Suite  de  la  Salive  italienne  ^^  Satire  badine  ou 
burlesque, 

l^oNDiLLAc  et  les  philosophes  de  son  école  appel- 
lent une  langue  bien  faite  celle  sur-tout  dans  la- 
quelle les  mots  radicaux  produisent  leurs  dérivés 
et  les  simples  leurs  composés,  par  une  génération 
claire  et  bien  entendue.  On  a  pu  mal  comprendre 
leur  doctrine ,  Fexagérer,  en  trop  vouloir  multi- 
plier les  applications  ;  mais  il  n'est  pas.  moins 
vrai  que  les  langues  modernes  qui  ont  le  plus  de 
ce  caractère  de  composition  et  de  dérivation,  ont 
de  grands  avantages  sur  les  autres,  quen  un  mot, 
elles  sont  des  langues  mieux  faites. 

Les  Italiens  disent  giuoco/]eUy  et  métaphorique- 
ment plaisanterie  ,  raillerie,  badinage,  d'où  ils  ont 
fait  giocosoj  plaisant,  badin,  railleur.  Ils  disent 
aussi  burlesco  dans  le  même  sens  :  nous  leur  avons 
pris  ce  mot  ;  mais  nous  n  y  attachons  pas  tout  à  fajit 
la  même  idée, parce  qu'en  empruntant  le  dérivé, 
nous  avons  laissé  la  racine.  Chez  eux,  burla  si- 
gnifie au  propre,  comme  giuoco^  par  métaphore, 
une  plaisanterie ,  une  niche  que  Ton  fait  à  quel- 
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qu'un,  ou,  comme  nous  disions  autrefois,  une 
bourde  qu'on  lui  donne  (i)  ;  et  hurlesco,  par  con- 
séquent, de  même  que  giocoso ^  veut  dire  quel- 
que chose  de  plaisant,  de  badin  ,  de  moqueur.  Ce 
mot,  appliqué  à  un  genre  de  poésie,  signifie  que, 
dans  ce  genre,  on  plaisante,  on  badine,  on  se 
moque  de  tout,  et  des  matières  que  Ton  traite, 
et  même  du  lecteur,  en  lui  disant  sérieusement 
des  choses  bouffonnes,  ou,  avec  des  expressions 
ridicules ,  des  choses  graves ,  et  regardées  comme 
importantes  et  nobles.  La  bassesse,  la  trivialité, 
l'indécence  des  mots  n  y  font  rien  ;  car  il  y  a ,  en 
italien ,  des  poètes  burlesques  qui  n'ont  rien  de 
pareil  dans  leur  style,  qui  en  ont  même  un  re- 
marquable par  un  haut  degré  d'élégance;  et  il  y 
en  a  d'autres  dont  le  style  a  tous  ces  vices,  sans 
avoir  le  caractère  badin  et  moqueur  qui  constitue 
le  burlesque. 

Mais  en  France,  les  poètes  burlesques  ont  tous, 
sans  exception ,  joint  la  grvossièreté  du  langage  à  la 
trivialité  des  pensées.  Ils  ont  estropié  la  langue, 
choqué  les  oreilles  autant  que  le  goût,  employé 
tous  ce  rythme  plat,  sans  art  et  contraire  à  l'har- 
monie, de  petits  vers  rimant  uniformément  de 
deux  en  deux  ;  et  celui  même  d'entre  ces  poètes 
qui  a  montré  le  plus  de  talent,  en  qui  l'on  recon- 

(i)  Bourde  est  de'rive  de  bitrla,  en  changeant  L  en  D, 
comme  dit  Ménage  sur  ce  mot,  dans  les  Origines  françaises. 
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naît  le  plus,  si  j'ose  ainsi  parler,  le  génie  du  genre., 
Scarron,  après  un  instant  de  faveur,  analhémalisé 
avec  le  genre  même  par  le  législateur  de  notre  Par- 
nasse, est  resté  plongé  dans  la  fange ,  où  seulement 
il  surnage  un  peu  au-dessus  de  ses  illisibles  imi- 
tateurs. En  Italie,  au  contraire,  dès  l'origine  du 
burlesque,  la  bouffonnerie  des  pensées  et  des  ex- 
pressions n'empêcha  point  que  le  style  n'eut  de  la 
pureté,  de  l'élégance,  et  que  le  rythme  ne  fût 
harmonieux.' 

Au  i5«  siècle,  le  Burchiello ^  le  premier  et  le 
plus  bouffon  de  tous  les  burlesques ,  puisque  ses 
poésies  ne  sont  que  des  enfilades  de  vers  qui  n'ont 
jamais  de  sens,  quoiqu'ils  paraissent  toujours  prêts 
à  en  avoir  (i),  est  cité  parmi  les  auteurs  qui  font 
texte  ou  autorité  pour  la  langue;  ses  sonnets  sont 
aussi  réguliers ,  les  vers  y  sont  aussi  soignés ,  les 
rimes  aussi  harmonieusement  entrelacées  que  dans 
le  Canzoniere  de  Pétrarque.  Laurent  de  Médicis  ^ 
qui  montre  dans  ses  autres  poésies  tant  de  goût 
et  une  si  aimable  facilité ,  n'en  a  pas  moins  dans 
son  Simposio,  ou  ses  Beoni  (2) ,  dans  cette  satire 
qu'il  a  divisée  en  neuf  chapitres ,  écrite  en  terza 
rima  y  comme  la  dmna  Commedia ,  ei  aussi  élé- 
gamment qu'il  le  faisait  toujours.  Ces  capitolij  ou 
chapitres,  furent  les  premiers  modèles  de  la  satire 

(i)  ^orez  ci-dessus  ,  t.  III,  p.  481  cl  suiv. 
(3)  Ibid.,  p.  499  el  suiv. 
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enjouée,  plaisante,  badine,  disons,  si  l'on  veut, 
burlesque,  pourvu  que  nous  n'entendions  plus  ce 
mot  que  comme  les  Italiens  l'entendent.  Les  poètes 
qui  s'y  exercèrent  au  i6«  siècle,  prirent  même, 
à  l'exemple  de  Laurent,  le  titre  de  capitolo^  sans 
songer  que  Ton  pouvait  bien  diviser,  comme  il  l'a-' 
vait  fait,  un  ouvrage  en  chapitres,  mais  que  l'on 
ne  pouvait  pas  de  même  appeler  chapitre  un  oU" 
vragc  sans  divisions. 

Telle  fut,  en  général,  la  forme  de  leurs  poé- 
sies satiriques;  mais  ils  y  employèrent  aussi  celle 
du  sonnet;  et  enfin  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  lan- 
cer des  traits,  soit  contre  les  vices  et  les  ridicules 
en  général ,  soit  particulièrement  contre  tels  et  tels 
hommes  ridicules  ou  vicieux,  en  riant  toujours, 
et  disant  des  extravagances  et  des  folies  ;  ils  dirent 
souvent  de  ces  folies  et  de  ces  extravagances  pour 
Je  seul  plaisir  d'en  dire ,  et  sans  qu'il  y  eut  rien  de 
satirique  dans  leurs  joyeusetés.  Rire  et  faire  rire, 
en  un  mot,  fut  leur  seul  but;  et  la  preuve  qu'ils 
y  parvinrent,  c'est  le  nombre  même  de  ces  poètes 
facétieux  et  leur  grande  célébrité. 

On  a  fait  des  traités  sérieux  sur  le  rire ,  sur  l'art 
de  Texciler,  sur  la  poésie  plaisante  ou  badine  (i).. 
On  y  a  doctement  prouvé  que,  malgré  la  faute  et 

(i)  J^oyez '^ic.  T^'illani ,  sous  \e  xioïnàe  VA ccademica 
JldeanOy  Ragionamento  sopra  lapoesia  giocosa  de  greci, 
4e'  latini  e  de  wscani.  Y cncziop  i654,in-4";  cl  la  seconde 
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la  chute  d'Adam,  il  a  toujours  été  permis  à  Thomm©- 
de  rire  quand  il  en  a  trouve  l'occasion  ;  que  Tau- 
tour  de  ÏEcclésiaste  a  dit  qu'il  y  a  un  temps  pour 
pleurer  et  un  temps  pour  rire  (i);  que  les  Grecs, 
ont  ri ,  que  les  Latins  ont  ri,  et  que  par  conséquent 
rien  ne  défend  aux  Italiens  de  rire.  Rien  ne  le  dé- 
fend non  plus  auxFrançais;  et  ils  n'ont  jamaispassé 
pour  un  peuple  ennemi  de  la  joie  ;  mais  le  goût,  en 
s'épurant,  nous  a  rendus  difficiles  sur  les  cause* 
du  rire,  sans  que  nous  soyons  pour  cela  plus 
graves,  comme  sur  les  expressions  licencieuses 
ou  libres ,  sans  que  nous  soyons  devenus  plus 
chastes  que  nos  pères. 

Les  Italiens  ne  se  sont  pas  souciés  cPun  tel  pro- 
grès; ils  rient  encore  comme  ils  riaient  autrefois • 
La  poésie  enjouée ,  plaisante  ou  burlesque ,  à  la- 
quelle nous  verrons  bientôt  pourquoi  ils  don- 
nent encore  un  autre  nom ,  forme  chez  eux  une 
branche  de  littérature  considérable,  divisée  en 
plusieurs  rameaux,  selon  qu'elle  a  pour  but  ou 
simplement  d'inspirer  la  gaîté,  et  d'exciter  le  rire 
aux  dépens  des  hommes  en  général ,  ou  de  quel- 
qu'un en  particulier;  et  c'est  proprement  la  sa^ 
tira  giocosa  ;  ou  en  transportant  enfin  cette  même 


fj.irlie  du  Traité  delIa  Satlra  italiana  du  docteur  Giuseppe 
Bl^nchinidiPra  10.  Massât  1714;  Firenzc,  1729,1*0-4'». 

(1)  Tempusjhmdi  et  bcmpus  ridcndi ,  tempits  plangcndi 
et  lenipus  sallaiuli. 
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Tue  de  l'esprit,  et  ces  mêmes  moyens  du  talent 
dans  des  poèmes  qui  renferment  une  action  éten- 
due et  suivie  ,  ce  qui  constitue ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  précédemment,  Tcpopée  comique  ou 
burlesque. 

Le  poète  qui  porta  ce  genre  à  toute  la  perfec- 
tion où  il  pouvait  atteindre  ,  fut  le  chanoine  Fran^ 
cesoo  Bernia  ou  Berni,  Il  eut  pour  rival  et  pour 
ami,  le  Mauro,  qui  s'approcha  le  plus  près  de  lui,, 
sans  cependant  Tégaler.  Un  grand  nombre  de  poê- 
les suivirent  leurs  traces  \  et ,  parmi  eux ,  il  y  en  a 
plusieurs,  tels  que  le  Casa,  le  Varcld  et  quel- 
ques autres,  qui  sont  d'ailleurs  des  auteurs  gra- 
ves. Mais  d'autres  aussi  n'ont  fait,  comme  eux, 
des  vers  qu'en  se  jouant,  et  n'ont  écrit  que  des 
folies.  Essayons  de  faire  connaissance  avec  cette 
bande  joyeuse,  mais  en  ne  lui  permettant  de 
nous  dire  que  ce  que  nous  pouvons  nous  per- 
mettre d'entendre. 

Francesco  Berni,  né  vers  la  fin  du  i5^  siècle ,  à 
Lamporecchia,  en  Toscane  (i) ,  dans  le  canton  de 
Fal-dinievole  y  était  originaire  à^Bibbiena,  dans 
le  Casentin,  près  de  Florence,  et  son  père  était 

(i)  Mazzuchetli ,  Scrittori  d'Itaïia,  t.  II ,  part.  II,  p.  980  J 
Tirahoschi y  t.  VII ,  part.  III ,  p.  65  ,  met ,  on  ne  sait  pour- 
quoi,  CampovecchiOyd.yx\\QW.  de  Lamporecchio,  quoiqu'il 
paraisse  avoir  principalement  suivi  MazzucheUi  dans  cet 
article. 
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d'une  famille  noble  de  Florence  même.  Cest  le 
Berni  qui  nous  l'apprend  dans  le  'septième  chant 
du  troisième  livre  de  son  Orlando  innamoratù y 
où  il  a  capricieusement  placé  toute  celte  première 
partie  de  son  histoire  (i).  Il  n'oublie  pas  de  remar- 
quer que  Lamporecchio  j  lieu  de  sa  naissance,  était 
un  château  fameux  par  ce  Mazet  qu'une  nouvelle 
de  Boccace  avait  rendu  célèbre  en  Italie  (2),  et 
qu'un  conte  de  la  Fontaine  (5"),  et  même  un  opéra 
comique  (4)  ont  naturalisé  parmi  nous.  «  Conduit 
bieniôt  à  Florence  ,  il  j  resta  dans  un  pauvre  état 

(i)  Il  s  y  met  lui-même  parmi  les  personnages  qui  e'iaient 
retenus  avec  Roland   dans  un  enchantement  agre'able  et 
dangereux  ,  auprès  du  fleuve  ou  de  la  fontaine  du  Rire ,  oii 
l'enclianleur  Allant  *  avait  attire'  le  comte  d'Angers,  pour 
sauver  son  cher  Roger ,  trop  faible  contre  un  tel  ennemi. 
Qiiivi  era  non  so  corne  capitatQ 
Un  certo  buon  cornpagno  fiorentino  ; 
Fu  Jiorentino  e  nohil,  henchè  nato 
Fusse  il  padre,  e  nutrito  in  Casentino; 
Dove  il  padre  di  lui  gran  tempo  stato 
Sendo,  sijece  quasi  cittadinOy 
E  toise  mogUe,  e  s*accasà  in  Biùbiena, 
CJi  una  terra  è  sopr  Arno  moltci  amena. 

(St.  36.) 
(2)  Decamerone,  Giorn.  UI,  nov.  I. 
(5)  T.  Il ,  conte  9. 
(4)  La  pièj:c  est  d'Anseaume ,  et  la  musique  de  Duni. 

•  M.  Sinioiule  de  Sismondi ,  t.  II,  p.  ai 5,  note,  a  mis  :  Le  château 
4it  Rire  ;  où  Argant  renchanteur  veut  retenir  Roger. 
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jusqu'à  19  ans.  Il  alla  ensuite  à  Rome ,  cemme- 
il  plut  à  Dieu,  plein  d'espoir  et  de  confiance  en 
un  certain  cardinal ,  son  parent ,  qui  ne  lui  fit 
jamais  ni  bien  ni  mal;  le  cardinal  mort,  il  resta 
avec  son  neveu  ,  qui  le  traita  comme  avait  fait 
Fonclcé  Se  trouvant  donc  aussi  pauvre  qu'aupara- 
vant ,  il  se  mit  au  service  d'un  dataire  du  souve- 
rain pontife,  et  entra  chez  lui  en  qualité  de 
secrétaire  (i).  w 

Ce  texte  est  clair  ,  quant  aux  faits  ;  il  n'y 
manque  que  les  noms  ;  Mazzuehelli  ne  nous  les  a 
pas  laissé  ignorer ,  dans  les  notes  de  son  article  sur 
Bcrni  (2).  Son  parent  le  cardinal,  chez  lequel  il  se 
plaça  d'abord  sans  aucun  fruit,  est  le  célèbre 
cardinal  Doi^izio  da  Bihhiena  (5) ,  qui  mourut 
en  1620,  quand  le  Bernl  pouvait  avoir  à  peu  près 
24  ans.  Le  neveu  de  ce  cardinal ,  qui  le  reçut 
ensuite  et  le  traita  dé  même,  est  Ange  Dovkio 

(1)  Coslui  ch'io  dico  a  Lamporecchio  nacqiie , 
CKèfanioso  castelper  quel  Masetlo; 
Poijîi  condotto  in  Fiorenza,  ove  giacque 
Fin'  a  dlciannove  annipoveretto; 
A  Roma  ando  di  poi  corne  a  Dio  piacque, 
Pien  di  molta  speranza  e  di  concelto 
D'un  certo  suo  parente  cardinale 
Che  non  gUfece  mai  ne  ben,  ne  mflle , 

Mono  lui,  etc. 

(St.  57  et  58.) 
(o)   Vhl  supra. 
;S)  Foyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  170. 
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da  Bihhiena,  protonotaire  apostolique;  etleda- 
taire  de  Léon  X  auprès  duquel  il  se  plaça  enfin,  est 
Giammatteo  Gibertly  évéque  de  Vérone ,  homme 
d'un  esprit  très- cultivé,  ami  des  lettres  et  poète 
lui-même  dans  sa  jeunesse  (1).  Berni  le  servit 
pendant  sept  ans,  tantôt  à  Rome  et  tantôt  à  Vé- 
rone. Ce  fut  à  Vérone  qu'il  composa  une  grande 
partie  de  son  Roland  (2)  et  de  ses  autres  poésies  (5). 
Gibertlle  conduisait  avec  lui  dans  tous  ses  voyages^ 
et  lui  fit  ainsi  parcourir  presque  toute  l'Italie  ;  il 
l'envoya  même  dans  l'Abruzze ,  pour  réformer 
une  de  ses  abbayes,  où  le  désordre  s'était  mis^ 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  VÏI,  p.  28. 

(2)  II  y  fait  un  magnifique  éloge  de  celte  ville  ,  en  s'adres- 
&ant  au  fleuve  de  l'Adige  (jui  la  partage ,  1.  II,  c.  I,  st.  5,  6y 
7,  etc. 

Tu,  cheper  Valto,  largo  e  cJiiaro  letto< 
^  Raiio  correndo  fai  grato  romore , 
Raff'rena  il  corso  tuo  veloce  alquanto , 
Mentre  aile  ripe  tue  scrivendo  io  cantO* 
Rapido Jiume ,  che  d'Alpestre  yena* 
Jmpetuosamente  a  noi  discendi, 
E  quella  terra  sopr  ogn  altra  amena 
Per  mezzOf  a  guisa  di  Meandro,fendi; 
Quella  chedi  valor,  d'ingegno  è  piena 
Per  cui  lafama  in  te  chiara  risuona, 
Eccelsa,  graziosa,  aima  Verona,  etc. 

(5)  Maffei ,  Ferona  illust* ,  part.  II,  p.  214. 

*  Premier  vers  d'un  sonnet  de  Pétarque  adressé  au  Rliône. 
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commission  contraire  à  son  humeur,  et  dont  il  se 
plaint  dans  un  endroit  de  ses  poésies (i). 

A  Rome,  où  il  se  plaisait  davantage ,  il  eut  pour 
amis  tous  ceux  qui  aimaient  les  lettres.  Plusieurs 
académies  y  florissaient,  entr autres  celle  qui, 
suivant  le  goût  bizarre  de  ce  temps ,  avait  pris  le 
titre  de  l'Académie  des  J^ignajuoU ,  des  vignerons  , 
et  dont  les  membres  portaient  chacun  le  nom  d'un 
arbre,  d'un  fruit,  ou  de  quelque  chose  appartenant 
a  l'exploitation  de  la  vigne.  L'un  s^appelait  //  6^0- 
togno  j  le  coing  ;  l'autre  Vjigresto,  le  verjus;  un 
autre  il  Mosto ,  le  vin  doux,  etc.  L'esprit  des 
académiciens  valait  beaucoup  mieux  que  ces  dé- 
nominations ridicules,  mais  alors  en  usage.  C'é- 
taient Jean  délia  Casa,  qui  n'était  encore  ni 
archevêque  ni  prélat ,  le  Mauro ,  le  Firenzuola  y, 
le  Molza  et  plusieurs  autres  poètes.  Ils  se  réunis- 
saient dans  la  maison  et  dans  les  jardins  dUberto 
Strozzi  y  gentilhomme  de  Mantoue,  alors  établi  k 


(i)  Dans  un  madrigal  où  il  rejDroche  à  l'amour  d'avoir 
permis  qu'on  le  chargeât,  lui,  son  esclave  ,  d'une  pareille 
commission. 

Pub  far  Domeneddio  che  tu  consenti 

Che  una  tua  eosa  sia 

Mandata  nelV  Abruzzo  a  far  quietanze , 

A  diventar  fattor  d'una  Badia  , 

Jn  mezzo  a  certe  genti 

€he  son  nimiche  délie  buone  usante ^ 


D1TALIE,  CHAP.  XXXVIÎ.  17^ 

Rome  ,  après  l'avoir  été  à  Naples ,  qui  les  réunis- 
sait souvent  à  sa  table.  Là ,  on  se  portail  âes 
défis  poétiques;  et  des  improvisateurs,  excités 
par  la  bonne  clière,  le  vin  et  la  joie,  composaient, 
sur  des  sujets  donnés,  des  vers  qui  étonnaient  les 
poètes  eux-mêmes. 

Le  Berni  n'improvisait  pas,  mais  il  lisait  ou 
récitait,  dans  ces  réunions ,  ses  poésies  pleines  d'es- 
prit, de  verve  et  d'originalité.  Il  y  était  chéri  pour 
sa  bonne  humeur,  applaudi  et  fêté  pour  son  talent, 
a  Tout  le  monde,  nous  dit-il  lui-même,  lui  vou- 
lait du  bien;  tous  les  seigneurs  de  cette  cour  Tai- 
maient  parce  qu'il  était  facétieux,  et  qu'il  alldit 
récitant  ^^^  capitoU y  sur  l'urinai,  sur  les  an- 
guilles (i),  et  d'autres  maigres  poésies  de  sa  façon, 
qui  passaient  pour  les  bizarreries  les  plus  éira»- 
ges  (2  ■.  i) 

Il  vivait  ainsi  à  Rome,  en   1626,  quand  cette 
ville  fut  saccagée  par  le  parti  des  Colonne -(S), 

(1)  Titre  et  sujet  de  deux  de  ses  satires  les  plus  foll««. 

(2)  Era  ossai  ben  voluto  délia  gente; 

Di  quel  sîgnor  di  corte  ognun  Varnava, 
CKerafacetOy  e  capitoU  a  mente 
D'orinali  e  d'anguille  recitava, 
E  certe  altre  sue  magre  poésie  y 
Ch'eran  tenute  strane  bizzarrie. 

(Orland.  inuam-,  1.  lU,  c.  VIÏ,  st.  41.) 

(3)  Je  me  suis  trompé  dans  l'arlicle  Behwi  ,  Biographie 
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Le  Vatican  fut  pillé;  le  modeste  logement  du  Berni 
ïe  fut,  comme  les  riches  appartemens  du  Pape  et 
de  son  dataire  ;  il  avait  peu,  et  perdit  tout.  Il  fut 
aisé  à  son  patron  de  réparer  et  de  lui  faire  oublier 
cette  perte  ;  mais  ni  les  bons  traitemens  qu'il 
recevait ,  ni  les  agrémens  dont  il  jouissait  à  Rome, 
n'empêchèrent  qu'il  ne  s'ennuyât  de  cette  cour, 
il  s'ennuyait  sur-tout  d'un  service  assujettissant, 
auquel  il  avoue  qu'il  se  sentait  peu  propre  ;  il  se 
peint  comiquemeni  lui-même,  ayant  d'autant  plus 
à  faire  qu'il  faisait  plus  mal,  farci  de  papiers  et  de 
lettres,  dans  son  sein,  sous  son  bras,  devant  et 
derrière ,  toujours  écrivant  et  se  creusant  la  cer- 
velle. Et  qu'y  avait-il  gagné?  quelques  minces 
bénéfices  qui  lui  donnaient  encore  plus  d'em- 
barras que  de  profit  (i). 

universelle  j  t.  IV,  p.  5oi,  en  disant  que  cVtait  au  sac  de 
Rome,  en  iS^y.  L'irruption  des  Colonne  eut  lieu  le  20 
septembre  i526.  Voyez  une  lettre  de  Girolamo'  Negro , 
t.  I  des  Leltere  dipiincipi,  date'e  du  2,4  octoLiy.  suivant^ 
cet  événement  y  est  raconte' ,  et  Tony  parle  des  pertes  faite» 
par  le  BernL 

(  I  )  Credeva  il  pover  Tiuomdi  saper  fa  ^e 

Quello  esèrcizio,  e  non  ne  sapea  straccîo; 
llpadron  non  potè  mai  content  are , 
E  pur  non  usa  mai  di  quello  impaccio, 
Quanto  peggio  facea  piii  avea  dafare, 
Aveva  sempre  in  seno  e  sotto  il  hracciOy 
Dietro  e  innanzi  di  lettere  un/astellof 
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Le  meilleur  de  ces  bénéfices  était  un  cano- 
nicat  à  Florence;  il  s  y  retira  dans  un  âge  où  il 
pouvait  encore  jouir  long-temps  du  loisir  que 
donne  la  vie  de  chanoine,  et  des  moyens  de  s'oc- 
cuper que  donne  le  commerce  des  Muses.  Il  fut 
admis  à  la  fois  dans  la  familiarité  la  plus  intime 
du  jeune  cardinal  Hyppolite  de  Médicis ,  et  de 
«on  mortel  ennemi  le  duc  Alexandre.  Cette  posi- 
tion entre  deux  pouvoirs  rivaux  ,  entre  deux 
princes  dont  il  ne  pouvait  partager  que  les  dé- 
réglemens ,  ne  tarda  pas  à  lui  être  fatale.  Alexan- 
dre, résolu  à  faire  empoisonner  son  cousin  ,  s'a- 
dressa au  Berni  pour  Texécution  de  ce  crime. 
Le  refus  qu'il  essuya  ne  sauva  point  Hypolite , 
qui  mourut  de  poison  peu  de  temps  après  \  mais 
Alexandre ,  compromis  par  la  confidence  qu'il 
avait  faite  au  Berni ^  répara  cette  faute  à  sa  nia- 
nière,  en  le  faisant  empoisonner  lui-même  (i). 

E  scriveva  e  sUUa\^asi  il  cervello. 
Quivi  anche,  o  fusse  la  disgrazia  ,  o'I poco 
Merito  suo,  non  ebbe  troppo  bene; 
Certi  beneficioU  aveva  loco 
Nel  paesel ,  che  gli  eran  brighe  e  pêne  : 
Or  la  tempes  ta,  or  Vacqua ,  ed  or  ilfoco. 
Or  il  Diavol  l'entra  te  gli  ritiene; 
E  certe  magre  pensioni  aveya , 
Onde  mai  un  quatlrin  non  riscoteya. 

(Ub.  sup. ,  st.  39  et  4<>') 
(i)  Selon  d'autres,  ce  fut  le  cardinal  H^'ppolitc  qui ,  voyant 
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On  fixe  au  26  juillet  i556,  la  mort  tragique  de 
notre  poêle ,  qui  ne  devait  pas  avoir  alors  plus 
de  quarante  ans. 

Si  le  portrait  physique  et  moral  qu'il  a  fait  de 
lui-même  est  ressemblant,  il  était  grand,  maigre 
et  fort  dispos;  il  avait  le  nez  long,  la  face  large, 
les  sourcils  rapprochés ,  les  yeux  un  peu  creux , 
bleus  d'azur,  et  la  vue  très-nette.  Sa  barbe  épaisse 
l'aurait  presque  caché  s'il  l'eut  portée;  mais  son 
patron  en  voulait  aux  barbes,  et  était  avec  elles 
en  querelle  ouverte  (i).  «  Il  se  mit  sans  doute  à 
Taise  sur  cet  article ,  quand  il  fut  établi  à  Flo- 
rence ;  c'est  en  effet  avec  une  épaisse  et  longue 

Je  Berni  dégoûte  de  ses  liaisons  avec  Alexandre  ,  contre  le- 
quel il  avait  compose'  un  sonnet  des  plas  mordans ,  lui 
proposa  d'empoisonner  ce  duc.  (  ployez  dans  les  poe'sics  du 
Berni,  le  sonnet  qui  commence  par  Empio  sîgnor,  che  de 
la  roba  altrui ,  etc.)  MazzucTielîi ,  ub.  sup.  ,  trouve  celle 
version  moins  vraisemblable,  parla  raison  toute  simple  que 
le  cardinal  avait  e'ie  empoisonne'  au  mois  d'avril  i555  ,  et 
que  le  Berni  ne  le  fut  qu'un  an  après. 

(1)  Di  persona  era  grande  j  magro  e  schietto  ; 
Zunghe  e  sotil  le  gambe  forte  aues^a  , 
E'I  naso  grande ,  e'I  viso  largo ,  e  sireito 
ho  spazk),  che  le  cigUa  divideva  :. 
Côncavo  Vocchio  aveva,  azzurro  e  nette. 
La  barba  folta  quasi  il  nascondeva , 
Se  V  avesse  portata  ,  ma  il  padrone 
Aveva  con  le  barbe  asprà  quistione. 

(Ub,  sup. ,  st.  45-) 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXVIL  177 

barf>e  qu'il  est  peint  dans  une  des  voûtes  de  la 
galerie  de  Florence  (i)  :  rien  de  plus  noble,  dé 
plus  grave  que  les  traits  de  ce  poète  jovial.  Le 
fond  de  son  caractère  était  l'indolence  et  la  pa- 
resse. Les  plaisirs  bruyans  et  agités  n'étaient  nul- 
lement de  son  goût,  «  Son  souverain  bonheur  élait 
detre  couché  nu,  tout  de  son  long,  et  son  plus 
grand  plaisir  de  ne  rien  faire  et  de  rester  au  lit.  Il 
était  si  las ,  si  ennuyé  d'écrire ,  il  en  avait  tou» 
les  membres  si  desséchés  ,  qu'il  ne  connaissait 
point  de  port  plus  tranquille  où  il  put  échapper 
à  cette  mer  orageuse,  point  de  restaurant,  après 
tant  de  travaux,  qui  valut  mieux  que  de  reposer 
dans  un  lit,  de  ne  faire  absolument  rien  ,  et  de 
se  refaire  ainsi  le  corps  et  l'âme  (2).  Du  reste  , 
il  était  irascible ,  facile  à  blesser ,  libre  et  indé- 
pendant de  langue  comme  de  cœur,  étranger  ù 


(l)  Dans  la  salîe  de  Clément  Vil,  qui  suit  celle  de 
Léon  X  ,  le  premier  ovale  de  la  voiite  repre'sente  ce  Pape 
suivi  de  plusieurs  prélats,  parmi  lesquels  est  son  dataire 
Giberti,  et,  près  de  celui-ci ,  le  Berni  son  secrétaire  ,  pceta 
facelissimo y  dit  Georges  Vasari ,  expliquant  lui-même  ces 
peintures ,  qui  e'iaicnt  de  lui ,  che  è  quelh  in  zazzera^  con 
la  barba  nera,  cosi  nasuto.  {Ra^ioiiamenlî ,  p.  i56, 
2*  édition,  p.  no.) 

(a)  Tanto  era  dallo  scrlver  stracco  e  morto  , 
Si  i  membri  e  i  sensi  aveva  strutti  ed  arsî , 
Che  non  sapeva  in  piii  tranqmUo  porto 
Da  cosi  ten?pGStoso  mar  nirarsi: 
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Tambition  et  à  l'avarice^,  fidèle,  aimant,  et  mer- 
veilleusement attaché  à  ses  amis.  S'il  prenait  aussi 
quelqu'un  en  haine,  il  lui  faisait  une  guerre  à  mort; 
mais  il  avait  plus  de  penchant  à  aimer  qu'à 
hajr  (i).  » 

L'homme  qu'il  parait  avoir  le  plus  haï, si  l'on 
en  juge  du  moins  par  le  ton  dont  il  écrivit  contre 
lui,  est  l'Arétin,  qui  a  écrit  du  même  ton  contre 
tant  d'autres  ;  mais  ce  fut ,  à  ce  qu'il  paraît  aussi , 
pour  une  cause  qui  rendrait  le  Berni  excusable, 
si  on  l'était  jamais  de  s'avilir  soi-même  en  inju- 
riant un  homme  vil.  On  a  vu ,  dans  la  vie  de 
l'Arétin  (2) ,  le  traitement  que  celui-ci  reçut  d'A- 
chille Délia  Volta,  au  sujet  d'une  cuisinière  de 


Ne  piii  conforme  antidoto  e  conforto 
Dar  a  tante  fatiche,  che  lo  starsi  y 
Che  starsi  in  letto  ,  e  non  far  mai  niente , 
E  cosL  il  corpo  rifare  e  la  mente, 

(St.  46.) 

(  1  )       Era  forte  collerico  e  sdegnoso , 

Délia  Ungua  e  del  cor  libero  e  sciolto  ; 
Non  era  avaro,  non  ambizioso^ 
Erafedele  ed  amorevol  molto  , 
Degli  amici  amator  miracoloso; 
Cosi  anche  chi  in  odio  aveva  tolto, 
Odiava  a  guerrafinita  emortalef 
Ma  piii  pronto  era  amar,  ch'a  voler  maie. 

(St.  42.) 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  VI ,  p.  a46. 
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monsîgnor  Giberti.  Furieux  du  déni  de  justice 
qu'il  éprouva  de  la  part  du  Pape  et  de  son  datairc  , 
il  s'emporta  en  propos  injurieux  contre  l'un  et 
contre  l'autre,  et  sans  doute  plus  violemment 
contre  ce  dernier.  Le  Berfii,  qui  aimait  son  pa- 
tron ,  quoiqu'il  n'aimât  pas  son  emploi,  le  ven- 
gea par  un  sonnet  à  longue  queue  qui  emporte 
la  pièce  (i\  L'Arétin  se  donna  sur  lui  J'avantage 
de  la  modération  et  du  pardon  des  injures;  il  11e 
lui  répondit  pas  ,  et  en  parla  toujours  dans  ses 
lettres  comme  d'un  ennemi  dont  il  ne  savait  à 
quoi  attribuer  la  haine.  Mais  au  fond  ,  malgré  ce 
que  ses  poésies  ont  de  mordant,  on  voit  que  le 
Berrii  était  ce  .qu'on  appelle  un  bon  homme.  C'é- 
tait un  bon  vivant,  nn  bon  chanoine  ;  et  quant 
à  ses  mœurs ,  si  on  lui  reproche  quelques  désor- 
dres, et  même  quelques  excès,  il  en  est  peu  que 
ce  dernier  titre  n'expliquât  alors,  s'il  ne  les  jus- 
tifiait pas. 

Ce  poète  ingénieux  ,  qui  aurait  pu  faire  un 
meilleur  usage  de  son  génie  ,  a  pourtant  laissé  , 
outre  ses  nombreux  sonnets  et  ses  capltoU  sati- 

(1)  Tu  ne  dirai  e  farai  tante  e  tante  y 

LinQiiafracida,  marcia  e  senza  sale ^ 
Che  alfin  si  troverà  pur  un  pugnale 
MigUor  di  quel  d'Achille  f  e  piit  calzante, 
Il  Papa  è  papa,  e  tu  sei  un/urfante,  etc. 

Oa  trouve  ce  sonnet- dans  toutes  lei  e'ditions  du  Berni. 
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riques,  des  poésies  latines  très-éléganles  (i),  dont 
le  st^^îe  prouve  combien  il  s'était  familiarisé  avec 
les  meilleurs  poètes  anciens,  sur-tout  avec  Catulle, 
qu'il  paraît  avoir  particulièrement  imité.  Sa  ma- 
nière à  lui ,  dans  la  poésie  burlesque  italienne ,  est 
si  supérieure,  et  à  ce  qui  avait  été  essayé  avant 
lui,  et  même  à  ce  que  firent  dans  le  même  genre 
ceux  de  ses  contemporains,  et  de  ses  successeurs 
qui  en  ont  le  plus  approché,  que  ce  genre  per- 
fectionné a  pris  son  nom  ,  et  que  l'on  appelle 
communément  Bernesco  ou  Berniesco ,  ce  qu'on 
appelait  avant  lui  Giocoso  ou  burlesque ,  mais 
ce  qui  s'élève  au-<Iessus  par  rélégance,  la  finesse 
et  Fenjouement  (2). 

(i)  On  les  trouve  dans  le  Recueil  intitule  Carmlna  quin- 
fine etruscorujn poetannn.  Florenliœ,  apiid  Junclas,  i562, 
in-8°.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  morceaux,  t.  II  des  Car- 
rmnoiîliistriinnpoetariim  italonim.  Florenlise,  i7i9,in-8**- 

(2}  Ces  poésies,  qu'il  ne  ilesliuait  point  à  l'inipressian  j  et 
4]ui  ne  parurent  qu'après  sa  mort ,  ont  c'ie'  souvent  réim- 
primées avec  celles  du  Casa,  du  Mauro ,  du  Molza  et  des 
autres  poètes  du  même  genre.  La  plus  ancienne  édition  est 
celle  de  Venise,  cliez  Curzio  Navo,  i558  ,  in-S".  Il  i\j  a 
que  trente-une  pièces  du  Berni.  Le  nombre  s'en  accrut  à 
chacune  des  éditions  suivantes.  La  meilleure  fut  celle  que 
le  Grazzini,  dit  le  Lasca,  donna  en  deux  parties  sépa- 
rées ,  la  première  {il  primo  libro)  , Florence ,  Bernardo 
Giurita,  1648,  in-S",  réimprimée  ibidem,  i55o  et  1 552.  La 
seconde  {il seconda  libro),  ibidem,  i555.  Ces  deux  volumes 
sont  fort  rares  ,  et  le  second  plus  que  le  premier;  parce  que 


D ITALIE,  CHAP.  XXXVIÏ.  18 1 

Le  lour  capricieux  de  sou  esprit  parait  d'abord 
dans  les  sujets  qu'il  traite  et  dans  les  titres  qu'il 
donne  à  ses  capitoH  ou  chapitres.  Dans  l'un  il 
fait  l'éloge  de  la  peste,  dans  d'autres  cehui  de  quel-^ 
quos  poissons  ou  de  quelques  fruits,  comme  des 
goujons,  des  anguilles,  des  pêches,  puis  de  la  gé-.- 
latine,  des  cardes,  ou  d'un  jeu  de  cartes  qu'on 
appelle  la  prime  (i);  il  lait  aussi  l'éloge  des  det-^ 
tes;  et  au  milieu  de  tous  ces  chapitres,  il  s'en 

les  Juntes  ue  le  réimprimèrent  pas.  Les  éditions  subse'^ 
qucntes  ,  soit  en  deux,  soit  en  trois  parfies  ,  sont  mulilccs 
et  incorrectes.  Il  en  faut  excepter,  i»  celle  de  Londres,  en 
deux  livres  ,  en  1721  et  1724.,  in-8'',  donne'e  par  Paolaii-^ 
tonÎQ  Rolii,  sous  le  faux  nom  de  P.  Antinoo.RuUo,  ayec 
des  notes  à  la  fin ,  sous  celui  à'Anllnoo  Nivalsi  {Anton 
Maria  Salvini) ,  et  une  vie  du  Berni,  en  tête  du  premier 
volume,  attribue'e  au  même  Salvini;  1"  celle  qui  porte  aussi 
le  titre  de  Londres,  mais  que  l'on  croit  faite  à  Naples  ,  172!», 
3  vol.  in-S®.  Une  partie  des  exemplaires  de  cette  e'dition., 
4U  lieu  du  titre  de  Londres,  porte  celui  de  Florence i '5'*  celle 
qui  est  intitulée  hi  IJsecht  al  Reno,  perJaçopo  Broeclejet, 
1726,  5  vol.  in-12.  MazzuchelU  observe  que  ce  lieu  est 
totalement  inconnu  ,  et  il  croit  l'e'dition  faite  à  Rome;  elfe 
est  complète  ,  mais  horriblement  incorrecte;  4<*  enfin  une 
édition  portant  le  même  litre,  mais  beaucoup  plus  correcte, 
1771,  3  yol.  in-S?»,  et  quç  l'impression,  le  papier,  et  les 
gravures  des  trois  frontispices  me  font  croire  de  Venise. 

(i)  Ce  capitolo  fut  imprime  sous  ce  titre  :  Capitolo  del 
giuoco  délia  primlera,  col  comento  di  Pietro  Paolo  dl 
San  Chirico.  Roma  ,  Minuzio  Caloo,  1 626,  iu-8*.  Venezia^ 
Bernardino  Bindoni ,  i554  >  in-8\ 


i82  HISTOIRE  LITTERAIRE 

trouve  un  à  la  louange  d'Aiistote ,  qu'il  adresse 
à  un  cuisinier.  Tantôt  il  écrit  à  un  ami  ou  à  quel- 
qu'un de  ses  protecteurs,  une  simple  épître  où  il 
laisse  errer  son  imagination  libre  et  fantasque. 
Tantôt  il  décrit  un  lieu,  un  événement,  un  voyage, 
et  c'est  avec  des  circonstances  si  grotesques,  des 
comparaisons  et  des  rapprochemens  si  inattendus, 
que  la  gravité  la  plus  doctorale  en  serait  décon- 
certée. Quelquefois,  parmi  toutes  les  folies  qu'il- 
débite,  un  trait  d'érudition  lui  échappe  ,  il  s'y  ar- 
rête, et  en  fait  comme  un  épisode  après  lequel  il 
reprend  le  cours  de  ses  extravagances,  et  qui,  ainsi 
placé,  en  est  une  de  plus. 

Tachons  de  faire  comprendre  ceci  par  un  exem- 
ple. Une  de  ses  plus  jolies  pièces  est  la  première  , 
qu'il  adresse  au  célèbre  poète  et  médecin  Fracas- 
tor  (i).  îl  y  décrit  un  voyage  malencontreux  qu'il 
a  fait,  et  sur-tout  la  nuit  désagréable  qu'il  a  passée 
chez  un  prêtre  ignorant ,  pédant,  bavard  et  mal- 
propre, qui  l'a  forcé  d'accepter  un  souper  détes- 
table et  un  méchant  lit.  Il  trouve  dans  celui-ci  une 
très-mauvaise  compagnie  qui  le  vexe  toute  la  nuit. 
Xercès  n'attaqua  point  la  Grèce  avec  une  si  nom- 
breuse armée;  la  querelle  qu'il  lui  faut  soutenir 
avec  ces  hôtes  incommodes,  ne  ressemblait  guère  ^ 
ô  Properce!  à  celle  que  tu  racontes  dans  il  ne  sait 
plus  quelle  élégie  de  ton  second  Uvre  :  il  n'avait 

(i)   Udite ,  Fracasloro y  un  çaso  strano,  etc», 
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pas  là  ta  Cinlhie.  Bref,  il  ne  peut  dormir,  obligé 
de  se  tourner  et  de  se  retourner  sans  cesse  pen- 
dant la  nuit.  «  Moins  souvent  se  retourne  l'auda- 
cieux et  impie  Typhée,  secouant  l'île  d'Iscliia  ,  ses 
vallées  et  ses  grottes.  Notez  bien ,  dit-il ,  que  je 
metsici  cet  exemple,  pris  tout  entier  dans  l'Enéide, 
et  que  je  ne  voudrais  pas  cependant  passer  pour 
un  imbécille;  car  on  m'a  dit  que  Virgile  a  fait  ici 
une  lourde  faute  en  prenant  un  vers  d'Homère, 
que,  sauf  son  respect,  il  n'a  pas  entendu.  C'est 
une  chose  bien  étrange,  si  cela  est  vrai,  que  de 
deux  mots  il  en  fait  un  seul!  îVIais  laissons  cela, 
et  revenons  à  mon  histoire.  »  Pour  entendre  ceci,  il 
faut  savoir  que  Virgile,  dans  son  neuvième  livre, 
dit,  en  parlant  de  Typhée,  que  Jupiter  l'a  couché 
sous  inarime y  comme  sur  un  lit  de  douleurs  (i); 
et  que  de  savans  critiques  ont  accusé  Virgile  d'a- 
voir pris  pour  le  seul  mot  inarime ^  les  deux  mots 
in  avimls,  dont  se  sert  Homère  dans  une  compa- 
raison qu'il  a  empruntée  de  lui  (2). 

(i)  Tum  sonitu  Prochyta  alla  frémit  durum  que  cubile 
Inarime,  Jqvîs  imperiis  imposto  Typhœo. 

(L.  IX,  V.  yiS,  ji^,) 

(2)        £<y  A'pifiotgy  c6t  Çatfi  TuÇa'os'i/ufitvtti  tivecç, 

(I/wrfe,l.n,  V.783.) 

Voyez ^  au  sujet  de  cette  erreur  de  Virgile,  Samuel 
Clarke,  note  sur  le  vers  d'Homère;  Chr.  Golll.  Heyne , 
note  sur  le  vers  de  Virgile ,  et  le  second  excursus  du  même 
savant ,  à  la  fin  du  livre  IX. 


i84  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Rien  n'est  moins  susceptible  d'analyse  que  ce* 
chapitres  satiriques  du  Berni  et  de  ses  imitateurs. 
Voici  cependant  à  peu  près  le  fil  d'idées  qu'il  suit 
dans  l'éloge  de  la  peste ,  l'un  des  plus  singuliers  de 
tous,  et  par  lequel  on  pourra  juger  à^%  autres.  C'est 
encore  au  cuisiniermaitre  Pierre  qu'il  l'adresse  (i), 
le  même  à  qui  est  dédié  son  éloge  d'Aristote.  Ce 
cuisinier  était  apparemment  un  personnage  très- 
important  chez  le  dataire  Giberti ,  et  Ton  peut 
même  conclure,  du  commencement  de  ce  chapitre, 
que  le  Berni ,  non  plus  sans  doute  que  les  autres 
ecclésiastiques  attachés  à  ce  prélat,  ne  mangeaient 
point  avec  lui ,  mais  à  l'office,  à  la  table  de  son  cui- 
sinier. «  Ne  sois  pas  étonné  ,  lui  dit-il  ,  maître 
Pierre  (2) ,  si  je  n'ai  pas  voulu  résoudre  le  doute 
que  lu  me  proposas  rautre  soir,  lorsque  nous  dis-^ 
pulions,  en  sou  pant,  sur  le  meilleur  temps  et  la  plus 
belle  saison  que  la  nature  nous  donne.  Ce  sont-là, 
vois-tu  bien ,  des  matières  abstraites  qui  ne  sont  pas. 
à  portée  de  tout  le  monde.  Certains  poètes  nous  di- 
ront que  c'est  le  printemps.  «  Là-dessus  il  tourne 
en  ridicule  les  descriptions  poétiques  ,  et  souvent 
fausses,  qu'on  a  faites  de  cette  saison.  D'autres 


(1)  A  maestro  Pieio  Buffeto  cuoco. 

(2;  Non  timaravigliar,  maestro  Pievo^ 
S'io  non  vole^'a  Valtra  sera  clare 
Sopra  quel  duhhîo  tuo,  gimJizio  intero, 
Çuando  stavamo  a  cena  a  dispulare ,  etc. 
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nous  soutiendront  que  cesi  Tété;  et  les  raisons 
qu'il  donne  ,  quoique  ridicules,  sont  d'une  grâce  de 
style  et  d'une  poésie  charmantes.  Il  emploie  le 
même  tour  pour  la  préférence  que  d'autres  don- 
nent soit  à  l'automne,  soit  à  l'hiver.  «Chacun  a  ses 
raisons;  mais  tu  peux,  continue-t-il,  les  meltrsï 
toutes  ensemble,  et  tenir  pour  certain  que,  malgré 
tout  ce  qu'ils  disent  en  faveur  du  temps  qui  leur 
plait,  ce  n'est  rien  en  comparaison  du  temps  de  la 
peste.  D'abord,  elle  emporte  tous  les  gueux,  elle  les 
détruit  par  milliers,  et  c'est  un  grand  bien  qu'elle 
fait  que  de  les  tirer  de  peine  ;  vous  n'avez  plus  à 
l'église  de  gens  qui  vous  heurtent,  qui  vous  pressent 
au  plus  beau  moment  du  lever-dieu  (i).  Chacun 
peut  acheter  ou  emprunter  ce  qui  lui  plaît  :  achète 
à  crédit,  fais  des  dettes  tant  que  tu  voudras,  tu 
n'auras  bientôt  plus  de  créanciers  qui  te  gênent; 
s'il  t'en  vient  quelqu'un ,  dis  que  tu  as  mal  à  la  téte^ 
que  tu  sens  une  douleur  sous  le  bras,  il  s'enfuira 
sans  même  oser  tourner  la  tête.  Si  tu  sors  après 
t'être  plaint  de  cette  manière,  rien  ne  te  fait  obs^ 
tacle;  au  contraire,  on  te  fait  place,  on  te  rend 
par- tout  des  honneurs.  Si  tu  es  maître  de  toi- 
même,  tu  Tes  aussi  des  autres;  tu  les  vois  faire  les 
actions  les  plus  étranges,  et  tu  t'amuses  de  leurs 
craintes.  Alors,  toutes  les  lois,  tous  les  usages  sont 

(i)  //i  chiesa  non  è  piU  chl  t'urii  o  pesti 
In  sul  piii  bel  leyar  del  sagramento. 
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changés,  tous  les  plaisirs  honnêtes  nous  sont  ac- 
cordés ;  il  est  à  peu  près  permis  à  tous  les  hommes 
d'être  fous;  alors,  sur-tout,  on  fuit  le  travail,  et 
cVst  ce  qui  fait  que  je  suis  le  très-humble  serviteur 
de  la  peste,quej  aime  beaucoup  mieux  que  lui.  Ou 
mène  une  vie  douce  et  paisible ,  une  vie  de  choix, 
et  Ton  partage  gaîment  ses  journées  entre  le  dîner 
et  le  souper.  As-tu  quelque  vieux  parent  riche  ,^ 
tu  peux  être  sûr  d'en  hériter,  pour  peu  qu'il  meure 
chez  lui  un  seul  de  ses  gens;  mais  je  crains  que 
ceci  ne  soit  contraire  à  la  foi;  je  ne  le  dis  donc 
que  par  manière  d'exemple,  de  peur  qu'on  aille 
dire  de  moi  :  C'est  un  incrédule  (i)... Enfin,  pen- 
dant la  peste,  chacun  fait  ce  qu'il  veut  ;  c'est  le  vrai 
temps  de  cette  précieuse  liberté  qui  est  si  chère  à 
tout  le  monde.  Les  biens  et  les  personnes  sont  en 
sûreté;  fussiez-vous  aveugle,  vous  retrouvez  les. 
choses  où  vous  les  avez  mises.  Le  temps  de  la  peste 
est  donc  véritablement  le  siècle  d'or  ,  f  t  ce  primitif 
état  d'innocence  et  de  nature  (2).  Conclus  avec 


(i)  Ma  questo  par  che  sia  contro  allufede, 
Pero  sia  detlo  per  un  verbigrazia , 
Che  non  si  dica  poi  :  Costui  non  crede, 

J,e  Jie  fais  plus  observer  les  traits  de  cette  espèce  ,  mais  le 
ipclcur  ne  les  laisse  sans  doute  pas  échapper. 

(o)  Qttest'  è  quel  secol  d'oro,  e  quel  céleste 
SiuLQ  innocente  primo  di  nalura,» 
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moi,  maître  Pierre,  que  ce  temps  est  aussi  le  plus 
beau  qu'il  y  ait  dans  toute  l'année.  » 

Apparemment  que  maître  Pierre  ne  se  laissa 
point  persuader  par  desiboiTies  raisons,  et  que  ses 
préventions  contre  la  peste  subsistaient  toujours, 
car  le  Berni,  dans  un  second  chapitre ,  revint  à  la 
charge  avec  de  nouveaux  argumens.  «  Je  ne  l'ai  pas 
encore,  dit-il,  votue  de  tous  ses  habits  de  fête  (i)  ; 
et  j'ai  peur,  à  te  parler  vrai,  qu'elle  ne  se  plaigne 
de  moi  comme  d'un  homme  qui  ne  lui  a  payé  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  lui  doit.  Elle  est  bizarre,  elle 
est  femme,  et  tu  sais  qu'elles  sont  toutes  de, na- 
ture à  exiger  la  dette  entière...  J'ai  lu  l'histoire  d'une 
certaine  Pandore  et  de  sa  boîte ,  011  étaient  renfer- 
mées la  peste,  la  fièvre,  et  mille  maladies  qui  en. 
sortirent  à  la  fois.  Les  gens  à  qui  la  douleur  fait 
perdre  la  tète,  lui  jeteraient  volontiers  la  pierre,  et 
lui  envoient  chaque  jour  trois  cents  malédictions. 
C'est  d'elle,  disent-ils,  que  nous  viennent  tous 
nos  maux  \  sans  elle  nous  n^aurions  point  tant  de 
drogues  à  prendre.  A  la  fin,  cet  amour-propre  est 
aussi  trop  béte ,  et  l'ignorance  qui  l'accompagne 
toujours,  fait  que  l'on  appelle  bien  ce  qui  est  un 
mal ,  et  mal  ce  qui  est  un  bien.  Cette  Pandore  est 

(i)  Àncor  non  ho  io  detto  délia  peste 

Quel  ch'  io  poteva  dit\  maestro  Piero , 
jy.è  l'ho  vestUa  daldl  délie  fesie, 

(Capit.  11.) 
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un  mot  grec  (i)  qui,  dans  notre  langue,  signifier 
tous  les  dons ,  et  ces  gens-là  Font  expliqué  tout 
de  travers.  Ils  ne  voient  pas  que  la  nature  a  tout 
fait,  tout  opposé ,  tout  mis  en  équilibre  (2),  qu  elle 
a  créé  le  mal  et  le  bien ,  les  maladies  et  les  remèdes* 
Elle  inventa,  la  peste,  parce  qu'il  le  fallait.  Nous 
étions  expédiés,  tous  tant  que  nous  sommes,  bons 
et  méchans ,  si  elle  ne  l'inventait  pas ,  tan t  les  gueux 
se  multipliaient  sur  la  terre.  Je  t'ai  dit  comment 
la  peste  nous  en  délivre;  c'est  un  de  ses  plus  pré- 
cieux effets.  De  même  que,  dans  un  corps  mal  cons- 
titué, lorsqu'il  s'engendre  de  la  bile  ,  des  flegmes 
et  d'autres  mauvaises  humeurs,  si  l'on  veut  man- 
ger, dormir ,  veiller  et  se  porter  bien ,  il  faut  s'exé- 
cuter de  bonne  grâce,  et  évacuer  largement  ;  de 
même  le  monde,  ce  corps  énorme  qui,  plus  il  est 
grand,  plus  il  engendre  d'humeurs,  a  souvent  be* 
soin  d'être  récuré  à  fond;  et  la  nature,  qui  se  sent 
une  plénitude,  prend  de  la  pcsle  en  médecine  ^ 
comme  de  la  rhubarbe  ou  du  séné  (5).  Elle  se  purgé 

(2)  J'abrège  ici  beaucoup  ,  et  pour  plus  d'une  raison. 
\^l'oyez  le  texte,  depuis: 

Cosl  son  anche  moite  opinioni  , 

Che  piglian  sempre  a  rovescïo  le  cose,  etc 


i^5)  E  la  natura,  che  si  sente  piena, 
Piglia  una  rnedicina  di  m  oria , 
Corne  di(  reiibarbaro,  0  di  sena. 
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par  ce  moyen  ;  je  crois  que  c'est  précieément  ce 
que  nos  médecins  appellent  une  crise;  et  nous, 
pauvres  imbécilles,  nous  faisons  alors  la  grimace; 
dès  qu'on  nous  dit  que  la  peste  est  dans  le  pays? 
nous  nous  lamentons  comme  si  Ton  nous  tuait , 
nous  qui  devrions  la  choyer ,  la  payer  à  tant  par 
mois,  l'entretenir  comme  un  capitaine  dont  on  se 
sert  pour  toutes  lès  expéditions  que  l'on  veut...  La 
peste  est  une  épreuve,  une  pierre  de  touche  qui 
réduit  les  amis  à  un  par  cent;  elle  fait  d'eux  ce  que 
le  van  fait  du  grain;  car  quand  elle  est  de  la  bonne 
espèce,  il  ne  sert  de  rien  de  se  frotter  de  vinaigre, 
ou  de  manger  de  l'ail.  Alors  aussi  les  amans  font 
bien  leurs  affaires  :  on  voit  si  celui  qui  disait  :  Ma- 
dame, je  me  meurs  pour  vous,  est  un  homme  de 
parole;  si  elle  est  attaquée  du  mal,  et  s'il  la  laisse 
seule,  s'il  ne  s'enferme  pas  étroitement  avec  elle, 
on  voit  qu'il  en  a  menti  par  la  gorge 

«  Veux-tu  être  promptement  tiré  d'affaire,  nyant, 
comme  tu  sais,  à  mourir  un  jour?  Meurs  de  celle 
mort- là,  maître  Pierre;  au  moins  tu  n'auras  point 
autour  de.  toi  des  notaires  qui  veuillent  dresser  ton 
testament,  ni  cette  formule  vulgaire  du  commei.t 
vous  trouvez-vous?  la  chose  la  plus  tourmentanfe 
qu'il  y  ait  au  monde.  Qui  meurt  de  la  peste,  ne 
meurt  point  à  la  moderne  ;  il  n'a  pas  trop  de  dé- 
pense à  faire  en  moines  et  en  prêtres  qui  lui  chan- 
tent le  Requiem  œlernam ,  etc.,  etc.  » 

Tel  est  le  caracière  des  capitoli  de  ce  poète  fan- 
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tasque  ;  mais  il  a  dans  le  style  une  grâce  et  une 
élégante  facilité  qui  disparaîtraient  dans  la  tra- 
duction la  plus  soignée,  et  que  ces  versions  im- 
parfaites ne  peuvent  faire  soupçonner.  S'il  est 
plus  que  médiocrement  fou,  c'est  du  moins  dans 
tm  langage  qui  plaît  aux  puristes  les  plus  déli- 
cats. Plus  on  connaît  à  la  fois  le  style  poétique 
italien  et  le  style  familier  ou  de  conversation , 
plus  on  conçoit  comment  les  Italiens  goûtent  ces 
pièces  singulières  où  la  poésie  se  joint  à  la  fa- 
miliarité ,  et  que  l'imagination  du  poète  sème 
d'expressions  neuves  et  piquantes  qui  ne  sont 
jamais  recherchées,  et  de  naïvetés  qu'on  peut  ap- 
peler ironiques;  telles  que  celle-ci,  par  exemple  : 
Dans  la  chambre  oii  ce  maudit  prêtre  le  fit 
coucher,  et  dont  il  fait  à  Fracastor  une  description 
si  grotesque,  «il  y  avait ,  dit-il,  un  enfant  au  ber- 
ceau ,  qui  criait,  une  vieille  femme  qui  toussait,  et 
quelquefois,  par  bonté  d'âme,  blasphémait.  » 

Un  hamhino  era  in  cuUa,  che  gridava  , 
E  una  donna  vecchia  ,  che  tossiva , 
E  talor per  dolcezza  heslemmiava. 

Ce  seul  mol,  per  dolcezza^  a  en  italien  ,  et  par 
lui-même,  et  par  la  manière  dont  il  est  placé, 
une  grâce  que  l'on  sent,  mais  qu'il  est  impossible 
de  rendre  (i). 

(î)  Bianchini,77'a//a/o  délia  Sadra italianafi''éàil. p.  45. 
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Un  des  caractères  qui  distinguent  les  poésies  du 
Berni ,  c'est  lapparence  dune  extrême  facilité; 
je  dis  l'apparence ,  car  ce  n  était  pas  sans  soins 
et  sans  peines  qu'il  parvenait  à  se  donner  cet 
air  facile.  Ses  vers  semblent  écrits  pour  ainsi  dire 
au  courant  de  la  plume,  et  cependant  le  manus- 
crit original  (1)  en  est  plein  de  ratures  et  de  cor- 
rections qui  prouvent  combien  de  fois  il  les  re- 
mettait sur  le  métier  avant  de  les  laisser  sortir  d« 
ses  mains. 

Dans  les  trois  chapitres  que  j'ai  cités,  sa  muse 
est  peu  mordante  et  se  borne  le  plus  souvent  à 
des  traits  de  satire  générale;  dans  d'autres,  la  sa- 
tire devient  plus  particulière,  sans  en  devenir  plus 
dure ,  comme  dans  celui  qui  est  à  la  louange  d'A- 
ristote  (2),  où  il  s'attache  évidem  n(  nt  à  mettre  ce 
philosophe  en  contraste  avec  les  savans  orgueil- 
leux et  les  pédans.  Son  Capitolo  le  plus  violent 
€st  celui  qu'il  fit  contre  le  pape  Adrien  VI ,  contre 
ce  pape  flamand  ,  qui  n'avait  d'autre  titre  pour  ve- 
nir régner  en  Italie,  où  il  n'avait  jamais  mis  le 
pied,  que  d'avoir  été  le  précepteur  de  Charles- 
Quint,  et  qui,  dans  le  peu  de  mois  qu'il  porta  la 
thiare,  jeta  l'épouvante   parmi  les  Muses,  que 


(i)  Ce  manuscrit  était  dans  la  fameuse  bibliothèque  d« 
Magliabecchi.i^diizMcheXW,  Scritiori  d' Italia, arlicle  B£rm, 
noie  (65 j.) 

(2)  Jn  Iode  d'Arislotile. 
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Léon  X  avait  rassemblées  autour  du  siège  ponû- 
fîcal  (i).  Le  Bcrni  le  traite  comme  un  ignorant 
et  un  barbare ,  et  les  cardinaux  qui  l'ont  élu 
comme  des  hommes  vendus  qui  trahissent  la  re- 
ligion, el  feront  à  la  fin  triompher  la  foi  de  Ma- 
homet. 11  reproche  au  Christ  lui  -  même ,  et  à 
tous  les  saints,  de  voir  du  haut  du  ciel  ce  qu'ont 
fait  ces  quarante  lâches,  et  de  ne  faire  qu'en  rire  (2). 
Cela  est  un  peu  vif  pour  un  chanoine  qui  résidait 
alors  en  cour  de  Rome ,  si  toutefois  il  avait  dès- 
lors  son  canonicat;  et  s'il  ne  l'avait  pas,  cela  est 
encore  plus  hardi  pour  un  jeune  prêtre  qui  as- 
pirait à  l'obtenir. 

Ses  sonnets  sont  en  général  assaisonnés  d'un  sel 
p^us  acre  que  ses  chapitres.  Ils  ont  presque  tous 
ce  qu'on  appelle  la  coda  ^  la  queue,  c'est-à-dire 
un  certain  nombre  de  tercets ,  ajoutés  aux  deux 
qui  terminent  le  sonnet  ordinaire,  ce  qui  leur 
donne  une  étendue  suffisante  pour  devenir,  au 
lieu  d'une  épigramme ,  une  satire  :  il  y  en  a  sur- 
tout un  contre  les  prêtres,  dont  Jésus- Christ , 
dit-il,  semble  protéger  les  désordres;  et  qu'il  dé- 
fend également  des  Turcs  et  des  conciles  (3).  Parmi 

(i)  Vojez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  54,  55. 

(2)  O  Crislo,  o  santi,  si  che  yoi  vedete 

Dove  ci  han  messo  (juaranta  poltroni : 
Es  la  te  in  cielo,  e  si  ye  ne  ridetel 

(5)  Godete  pi^eiiy  poiche'l  yostro  Crisio 
f^'ania  coLanlo,  etc. 
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plusieurs  autres  du  même  genre,  on  dislingue  ce- 
lui qu'il  fit  contre  l'Arétin  ,  et  qui  resta  sans  ré- 
ponse; il  y  accumula  tant  d'obscénités,  de  saletés 
et  d'injures,  que  l'Arétin,  passé  maître  dans  ce 
^enre  d'écrire,  dut  en  être  encore  plus  jaloux 
qu'irrité;  et  le  désespoir  de  l'égaler  fut  peut-être 
ce  qui  l'empêcha  d  y  répondre. 

L'obscénité  des  pensées  et  des  mots  est  un  vice 
malheureusement  trop  commun  dans  les  poésies 
du  Berni  et  des  poètes  bernesques  :  c'était  celui 
de  leur  siècle;  et  il  faut  avouer  que  puisque  nous 
l'avons  trouvé  dans  la  comédie  et  même  dans  la 
pastorale,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  abonde  dans 
la  satire ,  dans  ce  genre  de  satire  sur -tout  dont 
l'essence  paraît  être  une  liberté  sans  bornes. 

Le  malin  Boccalini  feint  que  Fraricesco  Berni 
porte  un  défi  à  Juvénal,  qu'il  se  vante  de  surpasser 
dans  la  satire.  Juvénal  refuse  le  combat.  Apollon 
le  mande  devant  lui,  et  l'interroge  sur  cet  acte 
de  poltronnerie,  si  peu  d'accord  avec  son  carac- 
tère. Juvénal  supplie  le  Dieu  de  remarquer  que 
Texcellence  de  la  poésie  satirique  ne  dépend  point 
du  talent  des  poètes,  mais  de  la  qualité  des  temps. 
«  Dans  les  siècles  les  plus  corrompus,  dit-il,  la 
veine  des  poètes  médisans  est  plus  féconde  ;  et 
mon  sièck  ne  peut  nullement  se  comparer  avec 
un  siècle  aus*i  vicieux ,  aussi  pervers ,  aussi  dépravé 
que  celui-ci.  Si  le  Berni  paraissait  dans  l'arène 
armé  de  tous  les  vices  des  temps  modernes  qui 
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étaient  ignorés  de  mon  temps,  et  s'il  joutait  contre 
moi  avec  de  telles  armes ,  ne  me  jeterait-il  pas 
hors  des  arçons  (i)?  » 

Giovanni  Mauro,  qui  ne  fut  pas  très-inférieur 
au  Bernl  par  le  talent,  ne  lui  céda  point  en  li- 
cence. 11  était  né  vers  l'an  i/j-QO,  de  l'ancienne  et 
noble  famille  desseigneursd'y^A'/â!/2o,dansleFrioul, 
qui  avait  sans  doute  alors  perdu  sa  seigneurie  et 
ses  richesses,  car  le  jeune  Maiivo y  après  avoir 
fait  ses  études  dans  le  pays  (2),  s'étant  rendu  à 
Bologne,  fut  conduit  à  Rome  par  un  patricien 
bolonais  (3) ,  et  entra  au  service  du  duc  d'A- 
malfi,  d'où  il  passa  successivement  à  ceux  du 
cardinal  Grimant ,  du  dataire  Giberù  et  du  car- 
dinal Cesarini.  Les  rapports  qui  existaient  entre 
le  génie  du  Berni  et  le  sien  les  unirent  d^une 
étroite  amiiié.  Les  mêmes  causes  produisirent  en 
eux  les  mêmes  effets,  c  est  à-dire  des  changemens 
fréquens  de  condition,  et  des  fruits  médiocres  de 
beaucoup  de  talent  et  d'esprit.  Le  Mauro  mourut 
à  Rome  en  i556  ,  dans  le  même  mois  (4) ,  et  peu 
de  jours  après  le  Berni ,  des  suites  d'une  chute 
qu'il  avait  faite  à  la  chasse.  En  suivant  un  cerf 


(i)   Centuria  I,  Ragguaglio  60. 

(2)  A  Saint-Daniel ,  sous  un  certain  Bernardo  da  Ber^ 
gamo,  {Tiraboschi,  t.  VU,  part  III,  p.  64.) 
(5)  Gasparo  Fantiizzi. 
(4)  Août. 
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avec  trop  d'ardeur ,  il  tomba  dans  un  fossé  et  se 
fracassa  une  jambe.  Il  se  fit  transporter  au  palais 
du  cardinal  Cesarini ,  auquel  il  était  alors  attaché. 
Il  y  fut  pris  d'une  fièvre  violente  qui  l'emporta  en 
peu  de  jours. 

Ses  poésies  burlesques,  car  il  en  a  composé 
quelques  autres,  consistent  dans  une  vingtaine  de 
capitoli,  les  uns  consacrés  à  des  éloges  bizarres , 
les  autres  qui  ne  paraissent  avoir  aucun  sujet 
fixe,  et  qui  n^en  donnent  qu'un  champ  plus  libre 
à  la  verve  satirique  et  à  l'imagination  vagabonde 
du  poète.  Il  adresse  deux  fois  l'éloge  de  la  fève  à 
une  dame  qu'il  nomme  Madonna  Flaminla.  On 
ne  peut  imaginer  toutes  les  folies  qu'il  dit  à  propos 
de  la  fève ,  dans  ces  deux  très-longs  chapitres  : 
Madonna  Flaminia  n'aimait  apparemment  pas 
les  énigmes,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  les 
plaisanteries  qu'il  fait  sur  cette  fève;  deux  cha- 
pitres tout  entiers  sont  dirigés  contre  l'honneur; 
deux  autres  contiennent  l'éloge  des  femmes  de 
montagnes.  Il  y  a  un  éloge  du  dieu  des  jardins, 
un  des  moines  et  un  du  mensonge.  Il  y  en  a  un 
de  la  disette,  un  du  lit,  et  un  de  la  chasse,  de 
cet  exercice  qu'il  aimait  passionnément  et  qui  lui 
coûta  la  vie.  On  pourrait  regarder  comme  une 
sorte  de  pressentiment  ce  qu'il  dit  dans  un  tercet 
de  ce  chapitre,  qu'il  veutvivreetmourirchasseur(i). 

(i)       Quesio  placer  k  injln  siiicero  e  socio , 
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On  peut  s'en  rapporter  à  un  poète  de  cette  hu- 
meur pour  sa  manière  de  traiter  les  moines  dans 
le  capitolo  dont  ils  sont  le  sujet.    Aucun   détail 
de  leur  vie  cafarde ,  oisive  et  licencieuse  ne  lui 
échappe  ;  et  ce  n'est  point  avec  colère  ni  avec 
amertume  qu'il  parle  deuK  ;  c  est  au  contraire  en 
chantant  leurs  louanges,  en  enviant  leur  douce 
manière  de  passer  le  temps  et  de  gagner  le  ciel; 
c'est  avec  une  ironie  légère ,  qui  respecte  même 
des  objets  que  tous  les  poètes  ne  ménageaient 
pas  alors ,  et  telLe  enfin  que  les  mtîines  avaient 
seuls  Le  droit  de  s'en  fâcher.  L'éloge  qu'il  fait  du 
mensonge  (i)  pouvait  blesser  plus  généralement, 
ou  plutôt  la  satire  que  ce  capitolo  renferme  est 
si  générale,  qu'elle  ne  devait  blesser  personne, 
à  Texception   de    l'Arétin ,    dont   le  Mauro  ne 
pouvait  pas  n'être  point   l'ennemi  ,  étant  aussi 
intime   ami  du   Berni  qu'il  l'était.   L'Arétin  se 
trouve  sous  sa  main  pour  lui  servir  d'exemple, 
quand  il  veut  enseigner  aux  poètes  à  ne  jamais 
dire  la  vérité.  «  11  y  a,  leur  dit-il,  en  Italie  bien 
^^%  poètes  qui  feraient  échec  et  mat ,  l'Arétin  et 
tous  les  Arétins  du  monde   (2),  s'ils  voulaient 

CKio  il  voglio  seguitar,  mentre  cTiio  yivo, 
E  morir  cacciatore  in  ogni  modo. 

(ï)  Capitolo  délie  Bugie, 

(  a)  Sono  in  Italia  de'  poeti  assai  , 

Cke  darian  scaccomatto  ail'  AretinOy 
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suivre  ses  traces ,  et  toujours  médire  ou  dire  la 
vérité  comme  l'école  de  Pâsquin  l'ervseigne.  Qwe 
celui  qui  veut  être  vraiment  poète  s'éloigne  du 
vrai ,  comme  le  pilote  prévoyant  s'éloigne  de^ 
ccueils.  L'Arélin  ,  grâce  à  Dieu ,  est  sain  et  sauf; 
mais  on  lui  a  noblement  balafré  le  visage  ,  et 
Tune  de  ses  mains  a  moins  de  doigts  que  de 
coups.  Cela  lui  arrive  pour  avoir  trop  aimé  à 
dire  certaines  choses  qu'on  doit  taire  quand  on 
ne  veut  pas  fâcher  les  gens  :  il  a  eu  tort,  et  non 
pas  ceux  qui  l'ont  ainsi  traité  ;  il  devait  savoir 
qu  avec  les  grands  seigneurs  il  suffit  de  parler  à 
demi  mot.  » 

Après  les  poètes,  c'est  aux  femmes  que  le  men- 
songe est  le  plus  nécessaire.  Sans  lui,  comment  fe- 
raient-elles avec  leurs  maris?  De  quel  plaisir  joui- 
raient-elles ,  et  que  deviendraient  tous  leurs  amans  ? 
Il  va  chercher  dans  le  Décaméron  de  Boccace  toutes 
les  femmes  qui  se  sont  bien  trouvées  du  mensonge , 
et  qui  ont  su  couvrir  de  ce  voile  leurs  plaisirs  se- 
crets; mais,  au  reste,  il  reconnaît  que  les  femmes 
n'ont  pas  besoin  de  ces  exemples,  et  que  la  nature 
leur  atout  appris  (i).  Pour  lui,  rien  ne  lui  plaît 

Ed  a  quanti  Aretinifur  giammai  y 
Se  \folessero  andar  per  quel  cammino 
Di  scriver  sempre  tnale,  e  dir  il  vero, 
Corne  insegna  la  scuolq  di  Pasquino,  etc. 

(i)  Quest*  è  lor  vi»iù  propri&  é  natutaie. 
Corne  del  9ol  chû  $eMi  y  o'if&eoch'arda. 


igS  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

tant  que  les  contes,  les  nouvelles,  et  par  consé- 
quent les  njensonges  :  il  passerait  sa  vie  à  entendre 
raconter.  Les  Napolitains  sur-tout  lenchantent  ; 
leurs  gestes,  leurs  facéties,  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  le  font  pâmer  de  rire  (i).  A  ce  propos,  il 
lait  une  espèce  d'histoire  du  mensonge  (2)  ,  qui 
naquit  en  Grèce,  où  il  séjourna  long-temps;  delà 
il  passa  en  Sicile ,  et  enfin  dans  ce  pays ,  qu'on  nom- 
mait la  grande  Grèce,  où  il  s'accrut,  se  perfec- 
tionna, eut  un  culte,  des  autels,  et  d'où  il  n'est  ja- 
mais sorti.  Il  se  répandit,  de  pmche  en  proche, 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Malgré  l'empire 
qu'il  a  pris  à  Venise ,  à  Florence ,  il  en  a  bien  plus 
encore  à  Naples  )  mais  tout  cela  n'est  rien  auprès 


(  I  )  Perch'  Jianno  certi  lor  tirl  di  mani , 
Certe  facezie  non  allrove  intese , 
Si  ghiotte  chefarian  ridere  i  cani. 

(2)  Questa  somma  ed  altissima  virliite 

Nelle  parti  di  Grecia  al  tempo  antico , 
Fè  SI  famose  quelle  genti  acute. 

Il  V  a  là  sept  ou  huit  terzine  da  style  le  plus  grave  et  le 
plus  poétique,  qui  rend  d'autant  plus  plaisante  cette  histoire 
de  la  transmigration  du  mensonge  d'une  nation  à  Tautre, 
et  ce  prix  du  mensonge  donne'  à  Naples,  jusqu'au  moment 
o\x  il  lui  est  enlevé  par  l'opulente  et  superbe  Rome. 

Qià  si  vedefiorila  e  verde  Verba , 
/  raini  carchi  di  frutti  maturi 
E  Roma  trionfar  ricca  e  superba,  etc- 
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de  Rome.  «  Là ,  dit-il,  l'air,  la  terre,  le  ciel  et  l'eau , 
les  murs,  les  pierres,  tout  retentit  de  mensonges; 
le  mensonge  est  dans  tout  ce  qu'on  dit,  dans  tout 
ce  qu'on  entend;  c'est  par-là  qu'on  gagne  ses  pro- 
cès, qu'on  par\ient  aux  honneurs  et  à  la  fortune; 
tel  est  maintenant  noble ,  qui  était ,  il  y  a  peu  de 
temps,  charcuitier,  aubergiste,  ou  qui  criait  dans 
les  rues  le  bouilli  et  le  rôti  chaud  (i).  Je  vois  tel 
habillé  de  drap  et  de  riches  étoffes,  qui  n'habillait 
autrefois  que  les  mules,  et  que  le  peuple  appelle 
aujourd'hui  messire Pierre  et  messireJean;  preuves 
certaines  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  aussi  utile 
à  l'homme  que  le  mensonge ,  etc.  >»  C'est  là,  comme 
on  voit,  un  cadre  de  satire  fort  piquant,  et  il  est, 
•presque  d'un  bout  à  l'autre,  aussi  poétiquement 
que  spirituellement  rempli. 

Plusieurs  poètes  qui  se  sont  acquis ,  par  d'autres 
poésies,  une  plus  noble  célébrité,  envièrent  aussi 
celle  de  poêles  burlesques.  C'était  à  qui  produi- 
rait les  CapiloUles  plus  graveleux  et  les  plus  plai- 
sans.  Il  y  en  a  cinq  de  monsignor  délia  Casa.  Le 
plus  décent  est  celui  qu'il  fait  sur  son  propre  nom 


(i)  Tal,  che  già  fu  pizzicaruolo  t  ooste. 

Or  è  gentilcy  e  tal ,  che  già  poch'  anni 
Gridava  calde  alesse,  e  calde  arroste) 
E  yeggio  yeslir  drappi  e  ricchi  panni 
Tal  che  vestï  le  muley  ed  esser  detto 
Dal  volgo  messer  Pietro,  e  messer  Gianni,  etc. 
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de  Jeanoo  Giovanni  (î) ,  i>om«i  commuiï y  sî  trî- 
YÎal ,  qu€  cela  le  dégoûte  et  l'ennuie.  U»  autre  clia- 
pitre  est  sur  ce  qu'on  appelle  en  amour ,  avoir 
maj'tel  en  tête  (2).  Un  troisième  contient  l'éloge  de 
la  colère,  un  autre  celui  du  baiser,  et  cet  éloge  n'est 
pas  tout  àfaitdu  même  ton  que  celui  que  l'on  trouve 
dans  une  charmante  scène  du  Pastorjido  (5).  En- 
fin il  y  a  de  lui  le  fameuit  cahpitre  del  Forno.  Ce 
titre,  fort  indifférent,  ne  doit  point  scandaliser  les 
personnes  qui  n'ont  point  lu  le  chapitre  même  ;  et 
celles  qui  l'ont  pu  lire  n'ont  plus  de  scandale  à 
craindre.  Mais  le  fait  est  que  c'est  là  tout  ce  qw'aiï 
peut  citer  de  cette  débauche  d'esprit  du  Casa, 
qu'on  lui  reprocha ,  et  dont  il  parait  qu'il  eut  lieu 
de  se  repentir  toute  sa  vie» 

Le  savant  Varchi  a  fait,  dans  six  chapitres,  Fé- 
loge  des  poches  y  celui  des  œufs  durs,  puis  une  pa- 
linodie contre  ces  mêmes  œufs  durs,  qu'il  se  repent 
d'avoir  loués,  et  plus  encore  d'avoir  mangés;  en- 
suite l'éloge  des  pieds  de  mouton  ^  du  fenouil ,  doTit 
les  Italiens  font  un  grand  usage  dans  leur  cuisine  y 
et  des  recuises  ou  ricatte^  èon%  ils  sont  aiussi  très- 
friands. 

L'un  des  trois  chapitres  de  ringénieux  Molza 
est  à  la  louange  de  la  salade^  sujet  qui  paraît  aussi 


(i)   Sopra  il  nome  suû. 

(a)  Capitula  sopra  il  marteïïo. 

(5)  Voyez  ci-dessus',  t.  VI,  p.  4'^g,  l^\o. 
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pauvre  que  ceux  qu  a  choisis  le  Varchi  ;  mais  on 
lie  peut  se  figurer  tout  ce  qu'ils  ont  eu ,  lun  et 
l'autre,  le  talent  de  tirer  de  ces  sujets  si  misérables. 
Le  second  cliapitre  est  sur  une  matière  qui  ne 
pèche  point  par  pauvreté,  au  contraire,  mais  qui 
paraît  bîen(îélicatey  et  que  l'auteur  traite  pourtant 
avec  une  entière  franchise;  c'est  l'éloge  de  VeX" 
communication  ;  il  prétend  qu'il  n'y  a  point  au 
monde  d'état  plus  agréable  et  plus  commode  que 
celui  d'un  excommunié.  Dans  le  troisième,  il  fait 
l'éloge  des  figues  :  ce  capitolo  a  donné  lieu  à  un 
commentaire  aussi  bouffon  que  le  texte;  mais  je  ne 
puis  en  dire  davantage  ni  du  texte  ni  du  commen- 
taire. 

^ngiolo  Firenzuola^  Florentin  ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  où  respire  le 
bon  goût  du  seizième  siècle  (i)>  paija  aussi  son  tri- 
but à  cette  mode,  ou,  si  l'on  veut,  à  cette  manie  du 
genre  bernesque.  Sa  famille  était  ancienne,  et  ori- 
ginaire du  petit  château  de  Firenzuola ,  situé  entre 
Florence  et  Bologne.  Né  en  1 695,  il  fit  ses  études  à 
Sienne  et  à  Perouse;  mais  il  s'y  occupa  beaucoup 
moins  de  son  instruction  (^\e  de  ses  plaisirs.  La  con- 
naissance qu'il  fit  de  l'Arétin  dans  cette  dernière 
ville,  et  l'amitié  dont  il  se  lia  avec  lui,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  sans  doute  au  dérangement  de  ses 

(1)  J'ai  parlé  tié  s«s  comédies,  t.  VI,  p.  a86,  etc.  Je 
parlerai  ailleuF»  à^  ses  aiitre^  œuvres  en  prose  el;  en  vers. 
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raœurs.  Il  entra  cependant,  comme  un  autre,  dans- 
la  carrière  ecclésiastique;  il  prit  l'habit  dans  le  cé- 
lèbre monastère  de  Vallombreuse,  fit  son  chemin 
dans  Tordre,  et  y  obtint  deux  abbayes  (i).  C'est 
là  du  moins  ce  que  disent  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sa  vie  (2).  Le  sage  Tirahoschi  ny  trouve  point 
de  vraisemblance,  tant  la  conduite  du  Firenzuola 
lui  paraît  peu  monastique.  «  On  ne  voit  nulle  part, 
dit-il,  ni  en  quel  temps  il  prit  Fhabit  ou  fit  profes- 
sion ^  ni  qu'il  ait  jamais  séjourné  dans  aucun  mo- 
nastère. »  Il  est  cependant  prouvé  qu'il  posséda  ces 
deux  abbayes;  mais  n'est-il  pas  possible  que  c'ait 
été  comme  administrateur  ou  commendataire  (3)? 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  gagnerait  peu  à  cette  version 
différente  ;  abbé  commendataire ,  ou  véritablement 
abbé,  c'était  toujours  un  ecclésiastique,  un  prêtre; 
et  le  scandale  serait  le  même,  si  la  plupart  de  ces 
poètes  joyeux  qui  menaient  à  peu  près  tous  la 
même  vie,  n'eussent  pas  été  des  ecclésiastiques 
comme  lui.  Sa  santé  fut  altérée  par  ses  débauches; 
une  maladie  de  onze  ans  lui  laissa  une  vie  languis- 
sante, qu'il  termina  peu  d'années  après.  (4)* 

(i)  Celles  de  Sainte-Marie-de-Spolette  et  de  S.  Salvu' 
dor  di  Vajano, 

(2.)  Entr'aulres  le  Manni,  T^eglie  piacevoli  ^  1. 1. 

(5)  Tirab.,  t.  VII,  part.  III,  p.  m. 

(4)  On  ne  sait  pas  positivennent  à  quelle  e'poque ,  mais  ce 
fut  certainement  plusieurs  années  avant  i548.  Lorenzo 
Scala ,  premier  éditeur  de  ses  Prose  e  rimey  dit,  dans  sa 
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Tiraùoschi  pense  que  c'est  à  celte  longue  mala- 
die que  le  Firenzuola  fait  allusion  dans  son  capi- 
tolo  du  legno  sanlo ,  du  saint  bois(i).  On  nom- 
mait alors  ainsi  le  gayac ,  qu'on  employait  à  un 
usage  dont  une  substance  minérale  s'est  emparée 
depuis.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  originaux  et 
des  plus plaisans  de  la  collection ,  quoique,  au  dire 
des  connaisseurs,  il  n'y  ait  pas  dans  ce  sujet-là  le 
mot  pour  rire.  Dans  un  chapitre,  il  fait  l'éloge  de 
la  soif,  et  dans  un  troisième,  celui  des  cloches. 
L'auteur  d'un  ouvrage  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit , 
n'a  pas  manqué  d'y  mettre  un  chapitre  exprès  sur 
les  cloches;  mais  celui  du  Firenzuola  est  plus  gai. 
Ce  poète  fit  aussi  une  grande  Canzone  sur  la  mort 
d'une  chouette,  où  il  tourne  plaisamment  en  ridi- 
cule le  pathétique  souvent  employé  dans  des  sujets 
qui  n'en  valent  pas  la  peine. 

Il  y  en  a  une  du  même  genre ,  et  qui  la  vaut  bien , 
sur  la  mort  d'une  chatte;  elle  est  du.  Coppetta  (2) , 


lettre  à  Francesco  Miniati ,  que  ces  ouvrages  précieux 
avaient  e'té  négliges  ,  pendant  plusieurs  anne'es  ,  depuis  la 
mort  de  l'auteur  j  et  cette  lettre  est  date'e  du  1"  décem- 
bre 1548.  Elle  est  re'imprime'e  en  tête  du  troisième  volume 
des  Œuvres  du  Firenzuola ,  dans  la  bonne  e'dition  de  Na- 
ples,  sous  le  titre  de  Florence,  in-12,  i'j2'5',  re'pele'e  i 
Venise  »ous  le  même  titre  de  Florence,  3  vol.  in-8*,  1765. 

(i)  Loc.  cit. 

(2)  Son  ve'ritable  e'tait  Francesco  BeccuU. 
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poète  d  ailleurs  sérieux,  mais  qui  a  fait  aussi,  dan» 
deux  capitolij  l'éloge  du  rien  (i)^  et  daiisun  autre 
celui  de  l'hôtellerie  ou  de  l'auberge.  Je  parlerai  de 
lui  plus  au  long  dans  le  chapitre  de  la  poésie  lyri- 
que. Les  deux  frères  Lodovico  et  Vincenzo  Mar- 
teîli,  tous  deux  bons  poètes  lyriques  ,  ont  lotïë, 
\\i\\  le  jeu  de  la  balançoire  y  et  l'autre  le  mensonge^ 
Mattio  Franzesiy  ami  d^Jlnnibal  Caro y  et  dont 
celui  ci  parle  très-avantageusement  dans  une  de  se» 
lettres  (2),  a  fait  Tëlogede  la  pauvreté  y  de  la  toux  y 
de  la  goiflte  y  de  la  mauvaise  humeur  y  du  cure" 
dent  y  des  châtaignes ,  et  dewx  fois-  celui  de^eà" 
rottes.  Lodo\^ico  DoleCy  parmi  plusieurs  éloges  ri- 
dicules, a  fait  sur-tout  celui  des  longs  nez.  Le  fa- 
meux peintre  Bronzino  a  très-gaiment  loué,  dans 
uncliapitre,  le  tapage  o-ule  bruit^  que  sans  doute 
il  n'aimait  guère,  car  il  ew  »  fait  un  de  quatre  cenls 
vers  contre  les  mêm-es  cloebes  que  k  jF/><?«;5«o/«  a 
tant  louées.  îl  en  &  un  à  la  louange  dn  pinceau  y  ce 
qui  convenait  fort  à  un  peintre;  dans  un  autre  il 
loue  les  raves  y  et,  dans  un  autre  encore,  cet  in- 
secte incommode  qu'on  appelle  cousin;  il  a  aussi 
fait,  et  même  deux  fois ,  l'éloge  des  galères  oii  Ton 
envoie  les  malfaiteurs,  et  l'on  ne  saurait  croire  tout 
le  bien  qu'il  trouve  que  cette  institution  a  fait  au 
monde,  et  tout  celui  qu'elle  y  ferait  sur-tout,  si  l'on 

(i)  Di  Noncovelle. 

(^)  A  Paul  Manuce.  Lettre  8  du  t.  L 
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envoyait  là  tous  ceux  qui  l'ont   mérilé.   Messeh 
Bino ,  l'un  des  meilleurs  de  ces  poètes ,  a  loué  le 
mal  même  dont  le  Firenzuola  n'a  vaulé  que  le 
remède  (i).  Ejifin  doit-on  s'étouner  de  voir  tant 
d'écrivaios ,  dont  plusieurs  étaient  d'un  caractère 
sérieux ,  s'abandonner  à  ces  niaiseries  satiriques, 
si  l'on  veut,  mais  trop  souvent  obscènes,  et  pres- 
que toutes  aussi  verbeuses  que  futiles ,  lorsqu'on 
voit  le  grand  Galilée  se  mêler  lui-raêm*- parmi 
eux  ?  Son  chapitre  contre  la  toge  y  ou  contre  la 
longue  robe  que  l'on  portait  de  son  temps ,  n'est  ni 
i'un  àes  moins  piquans,  ni  Tun  des  moins  bouf- 
fons de  cette  collection  de  folies.  Ce  grand  nom , 
ainsi  placé,  peut  surprendre;  il  peut  aussi  faire 
penser.  Les  esprits  difficiles  qui  rejettent  avec  trop 
de  mépris  ces  poésies  burlesques,  peuvent  croire 
cependant  qu'il  y  a  quelque  mérite  dans  un  genre 
dont  un  homme  aussi  supérieur  que  Laurent  de 
i^iédicis  donna  le  premier  modèle,  et  dans  lequel 
un  aussi  grand  génie  que  Galilée  ne  dédaigna  pas 
de  s'exercer. 

Un  poète  moins  imposant,  mais  que  nous  avons 
déjà  rencontré ,  et  que  nous  rencontrerons  encore 
dans  d'autres  genres,  le  Grazzini ou  IcLasca^  fut 
l'un  des  auteurs  les  plus  féconds  dans  celui-ci.  Il 
y  a  bien  de  lui  une  trentaine  de  ces  chapitres; 


(i)  On  a  aussi  de  lui  doux  capitoU ,  Dell'  orlo  j  uo    in 
lêde  dei  bicchîere,  etc. 
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c'est  plus  que  l'on  n'en  a  du  Berni  même.  Les  prin- 
cipaux contiennent  l'éloge  de  la  folie,  des  cornes , 
des  barbes ,  de  la  chasse,  dont  il  fait  ensuite  la 
critique,  puis  une  seconde  fois  l'éloge.  Si  la  bonne 
chère  occupa  les  autres  poètes  bernesques ,  le 
Lasca  fit,  comme  eux,  l'éloge  de  la  soupe,  de  la 
saucisse,  des  poids  verds,  des  omelettes  (i),  des 
épinards,  des  melons,  des  châtaignes  ;  il  fit  aussi 
celui  d^la  vieillesse ,  une  satire  contre  les  chiens ^ 
et  une  autre  presque  aussi  sérieuse  contre  l'habi- 
tude de  penser. 

C'est  trop,  et  beaucoup  trop  sans  doute,  et 
l'on  a  véritablement  peine  à  concevoir  comment, 
dans  un  siècle  où  les  esprits  étaient  déjà  si  cul- 
tivés ,  un  si  grand  nombre  de  ceux  qui  l'étaient 
plus  que  les  autres  pouvaient  s'être  donné  le  mot 
pour  déraisonner  à  qui  mieux-mieux,  ou  du  moins 
pour  ne  permettre  à  leur  raison  de  se  montrer  que 
sous  des  formes  et  des  couleurs  extravagantes,  ou 
sous  d'autres  formes  et  d'autres  couleurs  que  le 
respect  pour  les  mœurs  défend  même  de  laisser 
entrevoir.  On  ne  conçoit  pas  mieux  comment  l'au- 
torité dont  ils  dépendaient  tous,  et  qui  tenait  dans 
ses  mains  leur  bien-être  et  leur  fortune  ,  n'arrê- 
tait pas  cette  licence  qui  s'attaquait  souvent  aux 
choses  mêmes  que  cette  autorité  a  le  plus  d'intérêt 
à  faire  respecter.  Cela  peut  faire  penser  que, tandis 

(i)  Pesciduovi. 
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que  la  cour  de  Léon  X  se  perdait  dans  les  délices 
et  dans  les  intrigues  ;  que  dans  Tespèce  d'inter- 
règne causé  par  la  longue  absence  du  pape  fla- 
mand Adrien  VI,  tandis  que  les  partisans  de  l'em- 
pereur, qui  avaient  réussi  à  le  faire  nommer,  mon- 
taient à  la  cour  de  Rome  des  machines  politiques 
dont  Charles-Quint  devait  profiter;  qu'enfin,  pen- 
dant le  pontificat  souvent  malheureux  et  toujours 
médiocrement  édifiant  de  Clément  VII,  tandis  que 
ce  Pape  consommait  rassujettissement  et  l'usurpa- 
tion de  Florence ,  le  gouvernement  romain  n'était 
pas  fâché  que  l'on  s'amusât  et  que  l'on  rît  à  Rome , 
n'importe  comment  et  de  quoi^  Pour  bien  appré- 
cier ce  genre  de  poésie,  et  son  succès  presque  uni- 
versel en  Italie,  il  faut  donc  se  mettre  à  la  place 
d'un  peuple  ingénieux,  mais  généralement  oisif, 
que  l'on  a  eu  long-temps  intérêt  d'entretenir  dans 
une  sorte  d'enfance.  La  politique  ambitieuse  se 
sert  de  tout;  et  les  amusemens  futiles  offerts  ou 
permis  au  peuple,  ont  été  de  tout  temps  un  des 
plus  sûrs  moyens  dont  elle  s'est  servie  pour  l'en- 
chaîner. 

C'était  un  des  artifices  qui  avait  le  mieux  réussi 
à  Laurent-le-Magnifique.  J'ai  dit  ailleurs  (i)  avec 
quel  soin  il  avait  profité  d'un  ancien  usage  qui 
existait  à  Florence,  de  promener  par  la  ville,  pen- 
dant  le  temps  du  carnaval ,  des  chars  richement 

(1)  T.  III,  p.  So5  et  8uiv. 
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décorés  ,  remplis  et  environnés  d hommes  mas- 
qués, qui  représentaient  différens  caractères  ana- 
logues à  ceux  des  masques  portés  sur  les  chars, 
ils  chantaient,  en  plusieurs  parties  ,  des  chansons 
faites  exprès  qui  expliquaient  le  sujet  des  mas- 
carades ;  ces  chansons  étaient  quelquefois  galantes 
ou  morales,  mais  plus  souvent  satiriques.  Laurent 
de  Médicis  s'empara   de  ce  moyen   d'amuser  le 
peuple.  Il  environna  ce  genre  de  spectacles  d'une 
pompe  extraordinaire.  Il  composa  lui  même ,  et 
fit    composer  par  Ange  Politien  et  par  d'autres 
poètes  de  ses  amis,  plusieurs  de  ces  canfl  carna- 
scialeschi ,   ou   chansons  du  carnaval,  qui  sont 
peut  être  les  meilleures  du  recueil  que  l'on  en  fit 
dans  le  siècle  suivant.  Ce  fut  le  Lasca  qui  rassem- 
bla et  publia  ce  recueil,  composé  des  chansons 
du  temps  de  Médicis  ou  de  la  fin  du  i5«  siècle,  et 
de  celles  qui  avaient  été  faites  depuis  le  commen- 
cement du  16*^.  L'usage  des  triomphes,  des  chars, 
des  cavalcades ,   des  masques   et  des  chants  en 
chœur  s'était  conservé  à  Florence  ;  les  meilleurs 
poètes  florentins  n'avaient  point  trouvé  au-des- 
sous d'eux  de  faire  chanter  le  peuple ,   comme 
Laurent  de  Médicis  l'avait  fait.  On  trouve  dans 
cette  collection  curieuse  une  chanson  du  Rucellaj, 
cinq  de  Macchiavel,  dix  ou  douze  du  J^archl, 
six  du  savant  philologue  Giambullari ,  trois  de 
rhistorien  Jacopo  Nardi ,  quarante  du  Lasca  lui- 
naeme,  un  plus  grand  nombre  encore  d'un  cer- 
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tain  GugUelmo,  surnomme  le  Giuggiola,  qui 
paraît  avoir  eu  dans  ce  genre  un  talent  tout  parti- 
culier, et  jusqu'à  cinquante -quatre  de  Giovan.'. 
battis  ta  dclU  Ottonajo,  liera  ult  de  la  seigneurie  de 
Florence,  qui  ne  s  y  distingua  pas  moins. 

Les  titres  seuls  de  la  plupart  de  ces  chansons, 
annoncent  quelque  chose  de  bizarre  et  d'extraor- 
dinaire, sur-tout  quand  on   songe    dans  quelle 
forme  et  au  milieu  de  quel  appareil  elles  étaient 
chantées.  Le  chant  du  liuccelaj ,  par  exemple  ,  est 
le  triomphe  de  la  calomnie.  On  voit  par  les  diffé-- 
rens  couplets,  quelles  figures  remplissaient  le  char, 
et  comment  elles  y  étaient  disposées.  Le  roi  Midas 
était  au  haut  du  char,  avec  ses  oreilles  d'âne,  écou- 
tant tout  et  n'entendantrien;rignoranceetle  soup- 
çon étaient  debout  auprès  de  lui. L'innocence,  ren- 
versée à  terre ,  était  foulée  aux  pieds  par  la  calomnie 
armée  de  torches  ardentes;  l'envie  marchait  devant, 
ne  se  réjouissant  jamais  que  i\\\  mal.  La  vérité,  nue 
et  pure,  essayait  de  se  montrer,  mais  la  calomnie, 
l'erreur  et  la  fraude  la  repoussaient  et  la  cacliaient 
aux  yeux  du  vouLe  Chant  des  diables  de  Macchia- 
vel  ne  tient  pas  ce  que  ce  titre  promet.  Ces  diables 
sont  ceux  de  Tancien  enfer  ;  c'est  Pluton ,  c'est  Pro- 
serpine,  et  leur  fable  ne  donne  lieu  qu'à  quelques 
lieux  communs  sur  l'amour.  Parmi  les  chans  ;ns  de 
VOttonajOj  il  y  en  a  de  vives  et  de  piquantes.  Celles 
des  marchands  de  masques  est  une  des  chansons  qui 
IX-  14 
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oppartient  le  plus  au  genre  satirique.  «  Quoique 
on  se  masque  assez  dans  toute  saison,  nous  espé- 
rons, disent  ces  marchands^  que,  dans  ce  temps  de 
carnaval,  nous  vendrons  encore  mieux  nos  mas- 
ques. Celui-ci,  qui  est  si  maigre  et  si  pâle ,  est  très- 
bon  pour  paraître  homme  de  bien.  On  nous  en  de- 
mande à  tout  moment,  parce  qu'il  n'est  question 
aujourd'hui  que  de  paraître.  En  voici  de  hiboux  , 
de /Corneilles,  de  singes,  qui  ont  encore  beaucoup 
de  débit,  et  que  chacun  choisit  selon  qu'il  les  trouve 
à  son  goût  et  à  sa  mesure,  etc.,  etc.»  Le  Chant  des 
lanternes  y  du  même  auteur,  commence  aussi  très- 
vîvement.  «Silence  î  Nous  sommes  de  ces  gens  qui 
vivent  aujourd'hui  dans  les  ténèbres,  et  qui  veu- 
lent éclairer  les  autres  ;  ils  ne  font  que  du  mal ,  et 
reprennent  ceux  qui  se  trompent.  Vous  voyez  que 
nous  vous  éclairons ,  mais  nous  ne  nous  voyons  pas 
nous  -  mêmes.  Nous  sommes  des  médecins  qui 
ne  savons  pas  nous  guérir.  Ceux  qui  veulent  re- 
prendre les  autres  devraient  se  regarder  d'abord  les 
pieds,  comme  le  paon,  etc.» 

On  reconnaîtl'esprit  original  et  malin  du  Lasca, 
dans  son  Chant  des  houjfojis  et  des  parasites.  «Nous 
sommes, disent-ils,  de  bonsvivans,  gaiset joyeux, 
mais  fort  mal  arrivés,  comme  vousl'allez  entendre. 
Nous  avions  espéré  faire  bonne  recette  à  Florence; 
mais  il  y  a  ici  tant  de  bouffons  et  de  parasites,  que 
nous  sommes  forcés  de  quitter  tristement  votre 
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ville ,  et  d'aller  cberclier  fortune  ailleurs.  Vous 
hous  connaissiez  de  réputation,  et  nous  étions  ai-^ 
•mes  et  considérés  parmi  vous;  mais  le  nombre  de 
nos  pareils  s'est  tellement  accru,  qu'on  ne  trouve 
plus,  dans  ce  pays,  que  des  bouffons  et  des  pa* 
rasites.  Ils  ne  portent  pas  le  même  habit  que  nous 5 
mais  il  ne  vous  en  sera  pas  plus  difficile  de  les  re- 
connaître, parce  qu'ils  ont  tous  moins  de  connais- 
sances, et  plus  de  présomption  que  les  autres  hom- 
mes ,  etc.  »  Ce  ton  satirique  est  assurément  de  fort 
bon  goût  ;  il  s  en  faut  bien  qu'on  en  puisse  dire 
autant  de  toutes  ces  chansons.  D'indécentes  allu- 
sions, et  des  équivoques  grossières  remplissent  trop 
souvent  celles  qui  ne  sont  pas  tout  simplement  in- 
signifiantes et  plates.  On  jugerait  mal ,   par  ce 
recueil,  de  l'état  où  était  alors  la  poésie  italienne  ; 
mais  il  peut  servir  à  juger  de  l'état  où  étaient  l'es- 
prit public  et  les  mœurs.  De  l'école  satirique  du 
Berni ,  j'ai  été  entraîné  à  ce  genre  mixte,  qui  n'est 
en  quelque  sorte  satirique  qu'accidentellement.  Je 
reviendrai  maintenant  à  parler  de  quelques  poètes 
de  la  même  école,  qui  ont  été  plus  réellement  sati- 
riques que  le  Berni  lui-même.  Il  en  est  un  que  j'ai 
nommé  plusieurs  fois,  qui  ne  nous  a  pas  paru,  dans 
d'autres  genres,  indigne  de  notre  attention,  mais 
»ur  lequel  j'ai  hésité  à  la  fixer  d^ns  celui-ci,  parce 
qu'il  ny  rachète,  ni  par  le  mérite  du  style  ni  par 
c^lui  d'une  naïveté  ingénieuse,  les  vices  qu'il  a  por- 
ités  plus  loin  que  les  autres  poètes  burlesques  :  c'est 
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le  célèbre  Pierre  Arétin  (i).  Les  six  capitoU  ou 
chapitres  qu'on  a  de  lui,  outre  la  licence,  ou  plu- 
tôt l'obscénité  grossière  qu'on  y  rencontre  souvent, 
sont  écrits  avec  cette  bizarrerie,  cette  dureté,  ce 
défaut  total  d'élégance  et  de  grâce  qui  caractérisent 
presque  tous  ses  ouvrages  en  vers.  Le  premier  seu- 
lement peut  avoir  quelque  intérêt  pour  l'histoire 
littéraire,  parce  qu'il  fut  la  cause  et  la  première 
hostilité  de  l'une  de  ces  querelles  bruyantes  que  cet 
homme  insolent  et  hargneux  eut  à  soutenir. 

Un  mauvais  poète,  nommé  VAlhicante  (2),  l'ut  ie 
champion  à  qui  il  déclara  la  guerre.  Ce  poète  ,  qui 
avait  commencé  par  être  militaire,  et  qui  finit  par 
se  faire  rnoine,  était  tout  aussi  colère  et  aussi  em- 
porté que  l'Arétin  ;  il  en  avait  même  acquis  le  sur- 
nom de  furibond  et  de  brutal,  Z>é;5/m/e,  que  l'on  joi- 
gnait volontiers  à  son  nom.  Ayant  fait  paraître  un 
poème  ennuyeux  et  insipide  comme  le  sont  tous  les 
«iens,  intitulé  la  Guerre  du  Piémont  (5),  il  en  en- 


(1)  Voyez  sa  vie,  ci-dessus,  t.  VI ,  p.  24 "5. 

(2)  Giovanni  Alberto  ^  que  plusieurs  auteurs,  et  le  C'rt^^- 
cimbeni  lui  même  ont  eu  tort  de  confondre  avec  GmZiO  Ce- 
sare  Albicante ,  moine  olivelain.  {Vojez  le  Quadrio , 
t.  Vï,p.  140.) 

(5)  Le  titre  entier  est  De  V Albicante  historia  delaguerra 
del  Piemonte  y  novarnente  stampata,  1559.  Vinezia  ,  Bin- 
doni  e  Pasini ,  in-S".  Il  n'a  que  deux  cent  soixante-dix- 
sept  octaves,  sans  division  de  chants.  \j  Albicante  est  au- 
teur de  plusieurs  autres  poèmes  ,  comme  La  Noiomia 
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voya  un  exemplaire  àTArétin.  Pierre  trouva  l'ou- 
vrage tel  qu'il  était,  c'est-à-dire  détestable.  C'était 
une  belle  occasion  d'exercer  son  humeur  satirique, 
et  il  ne  la  laissa  point  échapper.  Il  adressa,  en  guise 
âeTemeTciment,kV^lbicante,  ce  chapitre  (1),  où 
tantôt  par  des  louanges  ironiques,  tantôt  par  des  ti- 
tres d'honneur  ridicules,  quelquefois  par  des  injures 
à  bout  portant ,  il  attaque,  provoque  et  harcelle,  de 
mille  manières,  ce  poète  si  facile  à  irriter.  VJAlbl- 
cante  lui  répondit  d'abord,  et  menaça  de  pousser 
plus  loin  sa  vengeance.  Des  amis  communs  s'en- 
tremirent, et  parvinrent  à  les  raccommoder  ;  mais 
TArétin,  toujours  insolent,  fit  et  publia,  sur  ce  rac- 
commodement, un  poème  satirique  qui  aurait  pu 
faire  recommencer  la  querelle  (2)  ,  si  VÀlbicante^ 
tout  brutal  et  tout  furibond  qu'il  était,  ne  l'eût  été 
sans  doute  encore  moins  que  lui. 

Des  cinq  autres  c/2/?//o// de  rArétin,le  premier 


iVAmore,  VEntrula  in  Milano  di  Carlo  /^,  (|ui  sohI  tous 
de  la  même  force. 

{\)  Salve  Meschin ,  volsi  dire  Albicante , 
De  le  muse  pincerna  e  pairiarca, 
Di  parnaso  agguzzino  et  amostante ,  etc. 

(2)  En  voici  le  titre  :  Combatlimenlo  poetico  del  divino 
Areiino  ,  e  del  bestiale  Albicante,  occorso  sopra  la  giierra 
di  Piemonte ,  e  la  puce  loro  celebrata  nelV  Accademia 
degV  Inirormii  di  Stcna  ,  in-H",  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur. 
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est  adressé  au  duc  de  Florence(i),  et  c'est  pourkvî 
demander  de  l'argent;  le  second  au  prince  de  Sa- 
lerne  ;  le  troisième  au  roi  François  I^'^  ;  le  qua- 
trième au  duc  de  Manioue  ,  toujours  pour  leur 
demander  de  l'argent;  le  cinquième  encore  au  due 
de  Florence,  et  c'est  après  une  fièvre  quarte,  poup 
lui  peindre  sa  misère  et  lui  demander  de  l'argent. 
Jamais  caractère  ne  présenta  mieux  que  le  sien  l'al- 
liance ,  au  reste  fort  naturelle,  de  l'insolence  et  de 
la  bassesse.  U  faut  voir  avec  quelle  arrogance  il 
exige,  commue  une  dette ,  ce  qu'il  attend  de  leur 
libéralité  ;  avec  quelle  platitude  il  les  flatte;  com- 
ment il  dit  à  l'un  du  mal  des  autres,  et  comment  il 
«e  peint  toujours  dans  la  misère,  pour  exciter  la 
compassion  et  stimuler  la  générosité.  De  tous  temps 
les  louanges  adressées  aux  rois  et  aux  grands  par 
les  poètes  ont  été  intéressées ,  on  le  sait  bien  ;  mais 
jamais  peut-être  avant  l'Arétin,  ni  depuis,  aucun 
poète  n'a  demandé  l'aumône  aussi  effrontément 
qu'il  le  fait. 

((  Ici,  dit-il  au  duc  de  Florence  ,  on  ne  mange 
pas  des  pierres,  on  ne  s'habille  pas  de  papier,  et 
l'on  neloge  pas  dans  la  rue.  Si  j'étais  un  songe,  un 
fantôme  ou  un  caméléon  spirituel  (2)  (on  ne  sait  pas 
trop  ce  que  c'est  qu'un  caméléon  spirituel;  mais  ce 
sont  là  de  ces  bizarreries  dont  le  style  de  l'Arétin 

(i)  Cosme  I<'^ 

(?.)  Oi^er  camcleonte  spiriiuaîe. 
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ôsl  rempli),  trois  livres  me  suffiraient  par  semaine.; 
mais  étant  ce  que  je  suis  (i),  et  né,  pour  mes  péchén, 
a,vec  Fâme  d'un  roi  dans  un  hôpital ,  ces  cent 
écus  neufs  et  flairant  comme  baume  (2) ,  que  vous 
m'envojâtes  l'autre  jour,  furent  pour  njoi  eommp 
serait  une  assiette  de  spupe  pour  vingt-  moinesi. 
Duc,  personne  ne  peut  comprendre,  non  que  vou,s 
ne  me  fassiez  pas  une  grande  fortune,  mais  que 
vous  ne  me  donniez  pas  du  pain  à  manger.» 

Il  n'est  ni  moins  impudent  ni  moins  vil  avec  I^ 
prince  de  Salerne,  Il  l'avertit  que  la  pension  de  eer^t 
ducats  qu'il  lui  a  prornise  est  échue  ;  que  la  se- 
conde année  est  même  près  de  finir;  qu'il  ait  donc 
k  lui  payer  ce  qu'il  lui  doit.  Le  tour  qu'il  prend 
avec  le  roi  de  France  est  assez  plaisant,  quoiqu'a.- 
lambiqué  et  un  peu  obscur,  mais  n'enjsst  pas  moins 
bassement  effronté,^  «  Je  supplie  la  générpsité  de 
François  V^  de  faire  en  sorte  que  Sa  Majesté  me 
dpnne  les  six  cents  écus  qu'elle  m'a.  donnés  à  Nice. 
Je  les  ai  eus.paj:  votre  bonté,  qui  pense  que  je  les 
ai  dans  ma  bourse,  de  même  que  je  les  ai  dépensés 
par  ma  volonté.  Je  yois  que  le  grand  connétable 
me  les  a  donnés  en  promeitant  de  me  les  donner, 

(1)  Ily  a  dans  le  texte: 

Ma  essendo  io  un  pazzacon  morale, 

ce  qui  est  4e  la  langue  de  l'Arclin ,  mais  non  pas,  que  je 
sache,  de  la  langue  italienne. 

(2)  E  profiimaiL 


2! 6  HISTOIRE  LlTTÉRAIPiE 

tellement  que  je  suis  au  nombre  des  oblîgés  sans 
avoir  reçu  ce  qui  m'oblige.  J^ai  envoyé  trois  fois  à 
la  cour  mon  fidèle  Ambroise  pour  les  chercher,  et 
Dieu  peut  vous  dire  ce  que  cela  me  coûte.  Écoutez 
bien  ceci  :  un  sot  m'aborde  et  me  dit  tout  bas  que 
vous  faites  plus  de  cas  de  moi  qu'on  n'en  fait,  au 
mois  de  juillet ,  de  l'air  agité  par  un  éventail.  Sire , 
îe  véritable  cas  à  faire,  c'est  de  donner  quand  vous 
donnez  :  le  reste,  ce  sontdesbaies  et  de  l'eau  bénite 
de  cour ,  qui  ne  servent  qu'à  se  moquer  des  gens.» 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'Horace  écrivait  à  Auguste, 
ni  Despréaux  à  Louis  XIV. 

Quant  aux  autres  poésies  satiriques  quel'Arétin 
écrivait  sans  cesse,  la  plupart  se  sont  heureusement 
perdues.  Elles  étaient  si  mordantes,  que  le  poète 
Antonio  Broccardo  (i),  contre  qui  il  en  avait  fait, 
en  mourut,  dit-on,  de  chagrin.  C'était  renouveler 
les  tristes  effets  des  ïambes  d'Archiloque;  ces  effets 
appartiennent  à  l'invective,  à  l'injure,  à  la  calom- 
nie, au  libelle,  mais  non  à  la  satire  proprement 
dite,  dont  les  traits,  lancés  par  le  goût  ou  par  la 
vertu,  peuvent  être  perçans,  mais  ne  sont  jamais 
empoisonnés. 


(i)  Auteur  de  quelques  rime,  imprimées  à  Venise  avec 
quelques  autres  ,  en  i558.  II  s'avisa  d'attaquer  le  Bemho. 
L'Arelin  ,  qui  e'tait  fort  bien  avec  ce  cardinal,  pour  s'y 
mettre  encore  mieux  ,  se  chargea  de  sa  vengeance ,  et  n* 
Veserça  que  trop  bien. 
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Nous  avons  déjà  observé  que ,  depuis  le  Bevni , 
tous  les  poètes  satiriques  et  licencieux  de  son  école 
n'avaient  point  donné  à  leurs  poésies  le  titre  de 
satires,  mais  les  avaient,  à  son  exemple,  intitulées 
capitoU y  chapitres.  Gaùriel Simeoni  fui  le  seul  qui 
rendit  aux  siennes  leur  titre  naturel;  mais  pour 
qu'on  ne  se  trompât  point  sur  le  genre  dans  lequel 
il  les  avait  écrites,  il  les  intitula  Satire  a  la  Ber- 
niesca  f  satires  à  la  manière  du  Berni ,  ce  qui  était 
plus  facile  que  de  saisir,  en  effet,  cette  manière 
élégante  et  naturelle.  Le  Slmeoni  n'avait  guère 
moins  d'orgueil  et  d'indolence,  de  confiance  dans 
son  propre  mérite,  de  faste  dans  ses  manières,  et 
d'avidité  pour  l'argent,  que  l'Arélin  ,  dont  il  fut 
l'ami.  Il  naquit  à  Florence,  le  25  juillet  1609;  sou 
père  (i)  n'était  pas  riche,  mais  avait  eu  dans  sa 
jeunesse  des  liaisons  avec  le  pape  Léon  X  :  .sa 
mère  (2)  était  nièce  du  cardinal  Bihhienn ,  favori 
de  ce  pontife.  Le  jeune  Gabriel ,  qui  montrait,  à.h^ 
l'âge  de  six  ans,  de  brillantes  dispositions,  fut  pré- 
senté au  Pape,  lors  de  son  voyage  à  Florence,  ei\ 
i5i5,  comme  un  enfant  extraordinaire.  Léon  X 
promit  de  se  charger  de  sa  fortune;  mais  on  no 
voit  pas  que  cette  promesse  ait  eu  aucun  effet. 

Les  progrès  quefitiS'/weow/  dans  ses  études,  con- 
firmèrentsibien  les  espérances  qu'il  avait  données, 

(i)   Otlm'io  Simeoni. 

(u)   Marietta  Naldini. 
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quà  l'âge  de  dix^neuf  ans  il  fui  attaché,  par  la  ré- 
publique de  Florence ,  avec  le  s^àvaut  Donato  GiaU' 
noiti  y  à  l'ambassade  quelle  envoya  en  France  (i), 
au  roi  François  I^^^.  M  entreprit  d'y  faire  fortune  par 
son  talent ,  et  se  vit  sur  le  point  d'y  parvenir.  Après 
avoir  fait  beaucoup  de  vers  pour  la  duchesse  d'E- 
tampes,  maîtresse  du  roi ,  et  s'être  fait  ainsi  bien  ac- 
cueillir par  ce  monarque ,  il  composa ,  au  sujet  de  la 
paix  de  1 554,  entre  le  Pape ,  l'Empereur  et  le  Roi , 
une  élégie  qui  lui  fit  accorder  sur-le-champ  une 
pension  de  mille  écus;  mais  cette  pension  était  assise 
sur  un  prieuré  qui  avait  appartenu  à  Tévêque  de 
Marseille,  Jean-Baptiste  Ciho,  alors  en  disgrâce, 
fugitif  même ,  et  condamné ,  par  contumace,  à  la 
perte  de  son  évêché  et  de  tous  ses  bénéfices.  Ciho 
trouva  un  appui  dans  la  Dauphine,  se  justifia,  ren- 
tra en  grâce,  et  dans  la  possession  de  son  prieuré, 
comme  du  reste  de  ses  biens.  Simeoni ,  trompé 
dans  son  attente,  n'ayant  pu  parvenir  à  se  faire- 
indemniser  de  cette  perte ,  passa  en  Angleterre 
avec  de  nouvelles  espérances,  qui  ne  se  réalisèrent 
pas  davantage,  et  bientôt  après,  s'étant  embarqué 
à  Marseille,  revit  Florence,  sa  patrie,  onze  ans  après 
^  l'avoir  quittée  (p) ,  et  à  peu  près  aussi  pauvre  qu'il 
était  en  la  quittant. 

(i)  'Vs.mhaiSSdidiexxv  élvàiBaîdass are  Carducci ,  qui  mon- 
tât à  Angoulême  ,  environ  deux  an*  après  ,  le  6  août  i53o. 
(2)  En  1539.. 
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Il  tâcha  de  s'introduire  dans  les  bonnes  grâces  de 
Cosme  V^;  mais  n'en  ayant  pu  obtenir  qu  un  em- 
ploi subalterne ,  qu'il  regarda  comme  fort  au-des- 
sous de  son  mérite  (i),  il  sortit  de  Florence  quatre 
ans  après,  passa  à  Rome  (2),  puis  à  Ravenne,  et 
ensuite  à  Venise.  Par- tout  il  donna  des  preuves  de 
ses  talens^  mais  il  montra  tant  d'orgueil,  et  an- 
nonça de  si  hautes  prétentions,  que,  réduit  à  se 
vanter  seul  et  à  solliciter  en  vain  tous  les  princes , 
il  ne  parvint  nulle  part  à  se  procurer  un  sort  fixe  et 
un  état.  Mécontent  de  l'Italie,  il  repassa  en  France 
en  1647.  ïl  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon ,  où  il  fit 
imprimer  divers  ouvrages.  Son  inconstance,  et 
quelques  nouvelles  lueurs  de  fortune ,  le  rame- 
nèrent en  Piémont,  où  le  prince  de  Melphi  (3) 
commandait  pour  le  roi  de  France.  Il  fit  imprimer 
à  Turin  ses  satires  (4)  dédiées  au  nouveau  roi 
Henri  II.  Pendant  trois  ans  il  resta  en  Piémont, 
avec  un  grade  militaire,  tantôt  en  faveur  auprès 
du  commandant ,  et  tantôt  brouillé  avec  lui,  seloit 
les  calculs  de  son  intérêt  ou  les  accès  de  son  or-; 
gueil.  Ayant  essayé  inutilement  d'être  employé, 
avec  le  même  grade ,  par  le  maréchal  de  Brissac , 

(i)  C'était  celui  d'écrivain  ou  teneur  de  comptes,  sous 
rofficier  pre'pose'  aux  traites,  qui  e'tait  un  certain  Giov. 
Conli ,  notaire  de  Florence. 

(2)  Il  y  e'tait  en  i54^- 

(5)  Giovanni  Caracciolô. 

{''"   Eu  iS/i*^,  nar  Marlino  Cravoho.  in-/t®. 
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qui  avait  remplace  le  prince  de  Melphl,  il  revint 
à  Paris,  où  il  s'attacba  au  fils  de  ce  prince,  Anlonio 
Caracciolo,  jeune  prélat  de  cour,  qui  venait  dob- 
tenir  levêclié  de  Troies,  en  Champagne. 

Cette  place  jeta  Simeoni  dans  de  nouveaux 
orages.  Leveque  était  en  querelle  ouverte  avec 
Rome  :  il  entreprit  de  le  réconcilier,  et  y  parvint, 
en  lui  procurant,  à  force  de  sollicitations  ;,  une  au- 
dience de  Farchevéque  de  Toulon,  nonce  du  Pape, 
dans  laquelle  Caracciolo  se  justifia  pleinement.  Ce 
raccommodement  déplut  au  deux  cardinaux  inqni- 
sitcurs  Teatino  ei  Burgos ,  poussés  par  le  cha- 
'  pitre  et  le  clergé  de  Troies,  qui  ne  voulaient  point 
de  cet  éveque.  Pour  éloigner  de  lui  le  Simeoni , 
dont  Féloquence  et  ra<:tivité  leur  faisaient  ombrage, 
nos  inquisiteurs  ne  virent  rien  de  mieux  que  de 
l'accuser  d'hérésie,  et  de  le  faire  mettre  en  prison» 

Il  y  resta  tout  un  hiver,  dans  les  terreurs  qui  ac- 
compagnaient toujours  ce  genre  de  détention;  il 
s'en  ressouvint  toute  sa  vie.  Lorsqu'il  fut  libre,  il 
accompagna  le  duc  de  Guise  dans  son  inutile  ex- 
pédition d'Italie  (i),  et  repassa  les  monts  avec  lui. 
Il  s'arrêta  de  nouveau  à  Lyon ,  où  ,  s'étant  lié  avec 
le  célèbre  imprimeur  Ro^iglio^  ou  Rouillé ^  il  resta 
quelques  années,  faisan  t  imprimer  des  ouvrages  d'é- 
rudition et  d'histoire ,  dont  il  tirait  assez  bon  parti. 

Cependant  il  ne  put  parvenir  à  vaincre  sa  mau- 

(ij  En  1557. 
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vaise  éloile ,  qui  était  dans  son  caractère  hautain  , 
capricieux  ,  exigeant  et  insupporlable.  11  resta  tou- 
jours pauvre,  toujours  accusant,  dans  ses  écrits, 
les  hommes  et  la  fortune,  et  toujours  se  donnant  à 
lui-même  les  éloges  les  plus  outrés.  On  croit  qu'a- 
près avoir  éprouvé  les  extrémités  les  plus  fâcheuses, 
il  entra  au  service  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de 
Savoie,  et  que  s'étant  fixé  à  sa  cour,  il  mourut  à 
Turin,  en  1672,  âgé  de 66  ans. 

Ses  six  ou  sept  satires  sont  précédées  d'un  éloge 
du  style  bernesque,  le  seul,  selon  lui,  où  Ion 
puisse  montrer  que  l'on  est  véritablement  poète, 
parce  qu'il  se  plie  à  tous  les  sujets  et  à  tous  les 
tons;  le  seul  où  l'on  puisse  acquérir  de  la  gloire 
en  chantant  les  plus  petits  objets,  tels  que  le  Jour, 
lajeue,  ou  les  anguilles ,  tandis  qu'il  y  a  mille 
poètes  pour  un  ,  capables  de  parler  de  héros  aussi 
bien  qu'Homère  a  parlé  d'Achille  :  exagération  co- 
mique, et  qui  n'est  pas  la  plus  mauvaise  plaisante- 
rie de  son  recueil. 

Sa  première  satire ,  adressée  à  son  cher  Arétin, 
place  fort  haut  ce  poète,  qui  sûrement  se  plaçait 
encore  plus  haut  lui-même;  du  reste  ,  le  Simeoni 
6 y  déclare  contre  l'avarice  du  siècle,  ce  qui  veut 
dire  contre  les  princes  qu'il  ne  trouvait  pas  assez 
empressés  à  lui  offrir  des  dons  et  des  récompenses. 
Il  fait  l'éloge  de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
par  leur  générosité  envers  les  gens  de  lettres,  de- 
puis Laurent  de  Médicis  jusqu'à  ceux  qui  vivaient 
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encore ,  et  dont  il  avait  eu  lieu  d'être  content.  C'ë* 
tait  un  nouvel  encouragement  pour  eux,  et  un 
exemple  proposé  aux  autres,  s  ils  voulaient  mériter 
les  mêmes  éloges. 

La  seconde  est  contre  les  hommes  de  fortuné, 
les  nouveaux  riches  qui  se  méconnaissent  eux- 
mêmes,  et  ne  reconnaissent  plus  leurs  anciens 
amis.  De  tout  temps  ces  sortes  de  métamorphoses 
ont  produit  les  mêmes  effets,  et  de  tout  temps 
aussi  on  s'est  senti  blessé  de  l'orgueil  des  autres , 
en  raison  de  son  propre  orgueil.  La  fierté  d'âme, 
qui  est  d'une  autre  nature,  ne  se  plaint  pas  de  ces 
grands  airs;  ils  ne  peuvent  la  blesser,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  l'atteindre,  et  elle  ne  voit  que  du  côté 
ridicule  les  sottises  de  la  vanité. 

Le  poète  s'élève,  dans  une  de  ses  satires,  contre 
les  calomnies  dont  les  hommes  de  bien  et  les  gens 
de  lettres  sont  Tobjet;  mais  on  voit  qu'il  ne  lés  dé- 
fend que  du  soupçon  d'être  d'un  mauvais  service 
auprès  des  grands ,  et  qu'il  n'attaque ,  au  fond ,  que 
les  courtisans  en  faveur,  qui  supplantent  les  beaux- 
esprits  ,  et  se  font  un  jeu  de  les  calomnier  et  de 
leur  nuire.  On  sent  très-bien  alors  ce  que  cela  veut 
dire,  sur-tout  quand  on  se  souvient  du  caractère 
de  l'auteur,  et  des  raisons  qui  l'empêchaient  de 
réussir  à  la  cour  des  princes,  où  son  orgueil  ser- 
vile  le  ramenait  toujours.  Dans  une  autre,  il  attaque 
ouvertement ,  et  de  front ,  la  cour  même  ;  et  il  est 
encore  aisé  d'apercevoir  que  ce  qu'il  y  trouve  de 
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plus  mal,  c'est  qu'il  n'y  est  pas  assez  bien.  Il  vou* 
drait  que  les  grands  seigneurs  se  conduisissent 
autrement,  et  sur-tout  qu'ils  fissent  à  chacun  des 
présens  selon  son  mérite. 

C'est  une  chose  assez  curieuse  que  de  voir  là 
manière  dont  il  veut  que  les  charges  soient  rem- 
plies, et  tous  les  officiers  à  leurs  postes,  dans  une 
cour.  Il  voudrait  «  que  l'huissier  fût  en-dehors  de  la 
porte ,  le  page  et  le  valet-de-chambre  dans  la  garde- 
robe  ,  les  écuyers  dans  l'écurie,  le  secrétaire  assis 
dans  la  chambre,  le  majordome  occupé  de  par- 
courir la  maison,  le  cuisinier  d'assaisonner  les  plats 
ou  de  couper  les  viandes,  le  sommelier  à  la  cave 
avec  une  lumière,  l'homme  de  lettres  à  son  plaisir, 
le  fou  dans  la  salle  ou  sur  la  place,  quand  le  sei- 
gneur s'y  promène;  qu'ensuite  toute  la  monarchie 
fût  d'accord ,  et  que,  du  plus  petit  au  plus  grand , 
il  y  eut  une  proportion  bien  établie  de  respects  et 
d'égards.;)  Ce  petit  tableau  n'est  pas  indifférent, 
et  fait  assez  bien  connaître  ce  qu'on  appelait  alors 
une  cour  ;  mais  le  peintre  n'a  pas  vu  que  tous  ceux 
qu'il  représente  font  du  moins  un  service  utile  au 
maître  ,  jusqu'au  fou  qui  l'amuse  et  le  lait  rire,  ex- 
cepté leseul  homme  de  lettres,  qui  n'est  là  que  pour 
son  propre  compte,  et  ne  veut  songer  qu'à  son 
plaisir.  Une  conséquence  assez  j  uste ,  c'est  que  tous 
les  autres  sont  à  leur  place ,  et  que  lui  seul  n'y  est 
pas;  qu'ils  doivent  être  dans  les  palais  des  princes, 
'  €l  fhgmme  de  lettres  chez  lui. 
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Le  Simeoni  adresse  une  de  ses  satires  à  Annihal 
Caraccloloy  parent  du  prince  de  Melphi,  à  qui  il 
avait  été  attaché.  11  semble  que  c'est  pour  le  conso- 
ler de  quelque  disgrâce.  Mais  à  peine  a-t-il  com- 
mencé, que  c'est  encore  lui  qui  se  met  sur  la  scène; 
c'est  lui  qui  a  droit  de  se  plaindre  ;  c'est  son  mérite 
qui  est  méconnu  ,  et  son  talent  qui  reste  sans  ré- 
compense. Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette  pièce, 
c'est  ce  trait  qu  il  y  rapporte  du  Dante,  et  qu'il  ra- 
conte assez  bien-  uCe  grand  homme,  réfugié  dans 
une  cour,  était  pâle  et  mal  vêtu,  comme  il  arrive 
à  ceux  qui  sont  dans  Tinfortune.  Un  bouffon ,  bien 
gras  et  richement  habillé ,  l'ayant  rencontré,  se  mit 
à  rire  et  à  le  montrer  au  doigt;  puis  il  lui  dit  :  Pour- 
quoi, avec  ta  philosophie,  es-tu  pauvre  et  dans  l'ou- 
bli, et  moi  si  bien  en  cour  et  si  riche  avec  ma  folie? 
C'est,  répondit  le  Dante,  parce  qu'il  a  plu  à  Dijeu 
que  tu  aies  trouvé  un  patron  semblable  à  loi,  et 
que  je  n'en  puis  trouver  un  qui  me  ressemble.  » 

L'autre  Caracciolo  qui  avait  compromis  Si- 
meoni avec  finquisition,  était  évéquede  Saint- Jean 
de  Maurienne,  avant  sa  nomination  à  l'évêché  de 
Troies.  Le  poète  le  suivit  dans  son  premier  dio- 
cèse, et  fit  une  description  peu  flatteuse,  mais  très- 
fidèle,  de  cet  horrible  pays.  11  suffit  d'avoir  traversé 
une  foisla  vallée  de  Maurienne,  pour  la  reconnaître 
au  portrait  qu'il  en  a  tracé  ;  mais  c'est  abuser  du  mot 
que  d'appeler  ce  portrait  une  satire.  C'est  en  abuser 
encore  davantage  que  d'avoir  mis  dans  ce  recueil 
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tin  capitolo  sur  la  rose,  sujet  qu'il  traite  à  la  ma- 
nière des  poètes  bcrnesques ,  c'est  à  dire  en  plai- 
santant de  son  mieux  sur  ce  sujet,  plus  agréable 
et  plus  gracieux  que  plaisant.  Ce  serait  une  véri- 
table satire  que  la  dernière ,  contre  ceux  qui  se 
mêlent  de  critiquer  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  s'il 
avait  mieux  entendu  lui-même  ce  que  doit  être 
une  satire.  Il  débute  passablement;  mais  ses  idées 
ne  tardent  pas  à  prendre  leur  cours  ordinaire ,  à 
se  diriger  vers  ce  qui  le  regarde,  et  à  se  concentrer 
uniquement  en  lui.  Cela  est  pardonnable  et  même 
intéressant  quelquefois ,  comme  dans  Horace  ou 
dansTArioste;  mais  Gabriel  S imeoni  ne  peut  avoir 
le  même  privilège,  sur-tout  quand  il  en  veut  user 
toujours. 

Un  autre  recueil  de  satires  plus  ingénieuses^ 
plus  légères  et  plus  piquantes ,  est  celui  de  Pietro 
Nelli,  qu'il  n'a  pas  intitulées  à  la  Berniesca,  mais 
alla  Carlona,  ce  qui  veut  dire,  à  peu  près,  écrites 
sans  prétention,  sans  soin,  sans  y  penser,  à  la  bou- 
levue.  Ce  poète,  qui  était  de  Sienne,  les  publia 
d'abord  sous  le  nom  d'André  de  Bergame  (i),  pour 
dépayser  le  lecteur,  et  dans  la  crainte  que  les  traits 
mordans,  les  obscénités  et  les  libertés  même  plu* 
graves  dont  elles  sont  remplies ,  ne  lui  attirassent 
de  mauvaises  affaires.  Mais  les  satires  d'André  de 


(i)  Satire  alla  Carlona  di  messer  Andréa  du  ^er 
géimo. 
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Bergame  n'ayant  excité  aucun  orage,  Pietro  NelU 
finit  par  s'en  avouer  Fauteur.  Elles  ont  cette  espèce 
d'abandon  dans  le  style  et  de  désordre  dans  les 
idées  que  le  titre  promet.  Le  recueil  en  est  plus 
considérable  que  celui  d'aucun  autre  poète  burles- 
que. Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première 
contient  seize  satires,  et  la  seconde  vingt-six,  en 
tout  quarante-deux.  Les  unes  ne  sont  que  desca- 
pitoli  contenant  des  éloges  ou  des  censures  iro- 
niques, comme  ceux  du  Berni  :  les  autres  ressem- 
blent davantage  à  de  véritables  satires  :  telles  sont 
les  deux  qui  ont  pour  objet,  lune  ce  que  l'auteur 
appelle  les  peccadilles  des  avocats,  et  l'autre  les 
misères  des  plaideurs.  Telle  est  encore  celle  qu'il 
intitule  Risa  délia  Morte.  On  croit  d'abord  qu'il  j 
rit  et  apprend  aux  autres  à  rire  de  la  mort  :  on  voit, 
en  la  lisant,  que  c'est  à  la  mort  même  qu'il  prête 
de  grands  éclats  de  rire,  quand  elle  voit  les  folies 
que  l'on  fait  dans  les  familles  après  le  coup  qu'elle 
a  porté.  L'orgueil  des  beaux  enterremens ,  les 
pleureuses  à  gages,  l'avidit'é  des  gens  qui  se  dis- 
putent les  dépouilles,  celle  des  prêtres  et  des 
moines  qui  forment  le  cortège,  et  leurs  préten- 
tions ridicules  sur  le  pas  entr'eux  et  les  préémi- 
nences, enfin  toutes  les  circonstances  comiques  de 
ces  tristes  cérémonies,  y  sont  peintes  avec  beau- 
coup de  vérité. 

Parmi  les  capitoli,  je  donnerais  la  palme  aux 
deux  que  l'auteur  adresse  à  l'Arétin.  II  y  dit  un 
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mal  épouvantable  du  bien ,  de  tout  ce  qui  passe 
pour  bien  ,  de  tous  les  noms,  de  toutes  les  phrases 
proverbiales  où  le  mot  bien  est  employé  :  il  sou- 
tient enfin  que  cest  Tamour  du  bien  qui  fait  tout 
le  mal  sur  la  terre,  ti'idée  de  plusieurs  autres  n*est 
pas  moins  originale  ;  mais  on  se  lasse  à  la  fin  de  ces 
originalités  uniformes,  presque  toutes  tirées  des 
deux  mêmes  sources,  le  contraste  et  la  contre- 
vérité.  Je  dois  d'ailleurs  parler  moins  long-temps 
du  Nelll  que  du  Simeorii,  précisément  parce  que 
ses  satires  sont  meilleures,  beaucoup  plus  nom- 
breuses, et  qu'il  est,  par  ces  deux  raisons,  trop 
difficile  de  choisir.  J'hésiterais, malgré  leur  mérite, 
à  en  conseiller  la  lecture  à  ceux  même  qui  peu  - 
vent  se  permettre  de  tout  lire.  Le  Nelli  pétille 
d'esprit.  Son  style  est  naturel  et  coulant;  mais  ses 
fréquens  écarts,  ses  allusions  non  moins  fréquentes 
à  des  choses  maintenant  peu  connues  ou  même 
ignorées  complètemertt,  ne  laissent  pas  d'en  rendre 
l'intelligence  difficile  ;  et  l'on  a  toujours  regret 
d'employer  du  temps  et  quelque  peine  à  com- 
prendre ce  qui,  sans  être  essentiel  pour  la  con- 
naissance de  la  langue,  ajoute  si  peu  aux  lumières 
et  aux  jouissances  de  l'esprit. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  poêle  burlesque  qui  a 
plus  de  fond  et  de  substance,  chez  qui  la  raison , 
quoique  masquée  encore,  est  du  moins  plus  re- 
connaissable,  qui  eut  d'ailleurs  le  mérite  de  sortir 
des  routes  battujcs,  de  plaisanter  sous  de  nouvelles 
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formes ,  et  qui  joint  à  ces  avantages  celui  de  bles- 
ser peu  la  décence,  et  de  respecter  les  mœurs.  Ce 
pojète  est  Cesare  Caporali,  de  Përouse.  Il  y  na- 
quit le  20  juin  i53i,  d'une  famille  assez  ancienne, 
originaire  de  Vicence.  Ses  dispositions  poétiques 
s'annoncèrent  dès  son  enfance,  par  le  goùl  précoce 
qu'il  montra  pour  Horace,  A  peine  fut-il  en  état 
de  l'expliquer,  qu'il  ne  le  quitta  presque  plus;  et 
l'un  de  ses  plus  grands  plaisirs  était  de  s'exercer 
à  le  traduire.  Il  s'appliqua  également  à  l'étude  de 
la  rhétorique,  de  la  logique,  de  la  philosophie  en 
général,  et  bientôt  de  la  jurisprudence.  Tout  pré- 
sageait donc  en  lui  une  grande  solidité  d'esprit. 
Une  maladie  longue  et  dangereuse  interrompit  ses 
études;  dès  qu'il  fut  rétabli,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  s'attacha  d'abord  au  cardinal  Fubio,  de  la 
Cornia,  neveu  du  pape  Jules  III;  puis  au  cardinal 
Ferdinand  de  Mé<licis,  qui  fut  depuis  grand  duc 
de  Toscane;  et  enfin  au  cardinal  Ottavio  Acqua^ 
viva.  Médicis  fut  celui  des  trois  dont  il  eut  le 
plus  à  se  louer.  Ferdinand  Taima,  le  lui  témoi- 
gna par  des  faveurs  et  des  grâces  signalées ,  et 
ne  cessa  point  de  l'admettre  dans  sa  familiarité  la 
plus  intime.  Le  Caporali  n'avait  pu  s'accommoder 
de  l'humeur  sévère ,  du  caractère  emporté  et  des 
manières  brusques  du  cardinal  de  la  Cornia  ;  il 
fut  beaucoup  plus  content  ^ Acquavlva,  Il  l'avait 
connu  à  Pérouse ,  lorsqu'ils  étaient  tous  deux 
-dans  leur  première  jeunesse ,  et  même  il  avait 
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Skhrs  reçu  de  lui  les  offres  les  plus  génépeuses  (i). 
Sans  les  effectuer  entièrement  lorsqu'il  fut  car- 
dinal, Acquauiva  montra  cependant  les  mêmes 
seniimens  pour  lui..  Il  lui  confia  deux  fois  le  gou- 
vernement d'Atri  et  d'une  autre  place  (2)  de 
son  duché  dans  l'Abruzze  ;  il  lui  fit  de  riches 
présens,  entr'autres  celui  d'un  beau  cheval  ma- 
gnifiquement équipé.  Il  fallait  pourtant  que  quel- 
que chose  manquât  à  la  satisfaction  du  Caporali 
dans  celte  cour,  puisqu'il  la  quitta  pour  se  fixer 
auprès  du  marquis  Ascanio  de  la_^or/z/<2  ^  petit 
neveu  du  cardinal ,  qui,  lui  assura  un  traitement 
hœiorable ,  et  chez  qui  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  ce  repos  et  cette  tranquillité  d'esprit,  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens  pour  les  véritables 
amis  des  lettres. 

Au  reste,  il  était  possible  que  ces  changeraens 
assez  nombreux  de  condition,  ne  vinssent  ni  de 
l'inconstance  de  ses  goûts  ni  des  mauvais  traite- 
mens  qu'il  éprouvait,  mais  de  ce  que  son  com-» 
merce  était  si  agréable,  son  humeur  si  gaie,  et  sa 
conversation  si  piquante,  qu'on  se  disputait,  en 
quelque  sorte ,  à  qui  pourrait  se  l'attacher.  Dans 
un  de  ses  voyages  avec  le  Q.ixà\xid\.A(Xjuai>'wa,  ayant 
passé  par  Florence,  le  Caporali  fut  accueilli  de  la 

(i)   Ottavio  Acquaviva,  qui  n'elait  que  simple  abbe ,  lut 
oiTrit  la  huitième  partie  de  son  revemi. 
(2)   Giiilia  iiitoya. 
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manière  la  plus  flatteuse  par  le  grand-duc  Ferdi- 
nand ,  son  ancien  patron.  Ferdinand  voulut  le 
présenter  à  la  grande-duchesse,  depuis  peu  ac- 
couchée d'un  prince.  On  y  plaisanta ,  au  milieu 
d un  cercle  nombreux,  sur  des  vers  du  Caporali 
qui  n'étaient  pas  les  plus  décens  de  tous  les 
siens  (1)5  et  lorsqu'il  prit  congé,  la  grande-du- 
chesse lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or  où  pendait 
une  large  médaille  empreinte  de  son  portrait  et 
de  celui  du  grand-duc. 

L'esprit  de  Caporali,  quoique  vif  et  fertile  en 
bons  mots,  n'avait  rien  de  mordant  ni  de  causti-/ 
que.  Son  caractère  était  égal  et  sur;  aussi  eut-il 
beaucoup  d'amis ,  parmi  lesquels  on  compte  le  fa- 
meux cardinal  Sadolet.  Il  ne  fut  ni  chanoine  ni 
même  ecclésiastique,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  cru  (2).  Il  fut  marié ,  eut  deux  fils ,  et  vécut 
très-bien  avec  sa  femme,  qui  mourut  un  seul  jour 
avant  lui.  Il  était  attaqué  de  la  pierre,  maladie  dont 
on  ne  connaissait  point  encore  le  remède.  Il  souf- 
frit avec  patience  des  douleurs  qui  allaient  tou- 
jours croissant.  Il  en  mourut  enfin  à  Castiglione, 
chez  le  marquis  de  la  Cornia,  en  1601,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Son  corps  ayant  été  ouvert,  on 

(i)   Che  ancor  in  oggi  s'alzi  lor  le  gonne,  etc. 

F*ita  di  Mecenate,  10*  parte. 

(2)  Eutre  autres  Ménage,  dsLU&.YAntL-Baillet,  part.  II, 
c.  149. 
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lui  trouva  une  pierre  de  la  grosseur  d'un  œuf.  Le 
marquis  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques,  et 
le  fit  enterrer  dans  le  caveau  de  sa  propre  famille. 
Presque  toutes  les  poésies  du  Caporali  sont  sa- 
tiriques et  du  genre  burlesque;  mais  à  l'exception 
de  deux  capitoli  sur  la  cour,  elles  se  distinguent 
par  un  genre  d'invention  particulier,  dont  il  of- 
frit les  premiers   modèles.  Ces  deux  chapitres, 
au  reste,  sont  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Ce 
fut  à  la  prière  du  cardinal  Ferdinand  de  Médicia 
qu'il  les  composa  ;  et  ce  cardinal ,  qui  connais- 
sait bien  la  cour  et  les  courtisans,  en  trouva  la 
satire  si  juste,  et  le  portrait  si  fidèle,  que  ce  fut 
ce  qui  contribua  le  plus  à  lui  inspirer  pour  l'auteur 
cette  amitié  qu'il  conserva  toujours.  La  ressem- 
blance de  cette  peinture  avec  l'original,  a  fait  imagi- 
ner au  Boccallni,  dans  un  de  ses  Ragguagli  di  Par-- 
naso{i)y  que  plusieurs  princes  voyant  leurs  cours 
désertes,  attribuent  aux  médisances  du  Caporali 
la  désertion  des  courtisans  ;  ils  sollicitent  Apol- 
lon pour  que  les  deux  chapitres  soient  défen- 
dus, et  ils  obtiennent  cette  prohibition.  Les  ha- 
bitans  les  plus  distingués  du  Parnasse  supplient 
inutilement  Apollon  de  la  révoquer;  Sa  Majesté 
leur  ferme  la  bouche,  en  leur  déclarant  qu'il  ne  veut 
pas  qu'on  déserte  les  cours,  parce  que  ce  sont  les 
6euls  sujets  qui  puissent  encore  aiguiser  l'esprit. 

(0  Cent.  2,  pag.  77. 
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L'idée  de  cette  célèbre  satire  en  prose  du  Boc-^ 
calini,  est  prise  elle-même  ,  en  partie,  du  premier 
poème  où  le  Caporali  mit  la  satire  en  action  :. 
c^est  son  J^ojage  du  Paimasse.  Le  sujet  n'y  est 
pas  épuisé  à  beaucoup  près  ;   mais  le  cadre  est 
ingénieux,  et  il  était  impossible  qu'il  ne  donnât 
pas,  dans  la  suite,  à  plusieurs  poètes,  l'idée  de  le 
remplir,  chacun  à  sa  manière.   Le  Caporali  feint 
que,  dégoûté  du  service,  après  avoir  quitté  son 
premier  patron ,  il  lui  prend  envie  de  s'en  aller  en 
Grèce ,  et  de  tâcher  d'entrer  à  la  cour  d'Apollon 
et  des  Muses.  11  part,  monté  sur  une  mule,  qui 
désigne  ici  la  poésie,    ou  du  moins  sa  poésie  à 
lui,  son  talent  poétique.  Il  passe  par  Rome,  s'em- 
barque à  Ostie ,  arrive  à  Naples ,  se  rembarque 
pour  la  Sicile ,  d'où  il  cingle  vers  Corfou ,  entre 
dans  le  détroit  de  Corinthe ,  et  touche  enfin  la 
terre  désirée.  Sa  manière  de  voyager,  son  équi^ 
page,  les  pays  qu'il  parcourt,  les  lieux  où  il  ar- 
rive ,  ce  qu'il  y  voit ,  tout  est  décrit  avec  agré- 
ment ;,  et  semé  de  traits  satiriques  pleins  d'esprit 
et  de  sel. 

Dès  qu'il  est  débarqué ,  il  se  rend,  sur  sa  mule, 
au  pied  du  Mont-Parnasse.  Il  voit  une  foule  in- 
nombrable de  gens  qui  s'efforcent  d'y  monter,  lis 
cousent,  l'une  au  bout  de  l'autre,  les  feuilles  de 
leurs  écrits,  dont  ils  font  des  cordes  pour  tâcher 
de  se  hisser  au  haut  du  mont  ;  mais  ils  ne  trouvent 
rien  où  ils  puissent  accrocher  ces  cordes,  et  ils  re* 
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tombent  toujours  en  bas.  L'auteur  met  ensuite  en 
action  quelques  personnages  allégoriques,  tels  que 
le  Dédain,  qui  repousse  tous  ces  mauvais  poètes ,  et 
son  propre  Caprice,  qui  s  offre  à  lui  servir  de  guide, 
pourvu  cependant  qu'il  puisse  prouver,  par  quelque 
pièce  authentique,  qu'il  est  en  faveur  auprès  de  la 
noble  famille  des  Médicis.  11  était  alors  chez  le  car- 
dinal Ferdinand  ,  et  place  ingénieusement  ici  l'é- 
loge de  cette  maison  si  chère  aux  Muses,  Il  tire 
de  sa  poche  un  passeport  signé  de  la  main  même 
du  cardinal.  Il  déploie  ce  papier,  et,  pour  qu'on 
le  lise  mieux ,  il  l'étend  eur  sa  poitrine ,  comme 
un  captif  racheté  qui  va ,  avec  une  longue  patente, 
quêtant  pour  ses  frères,  esclaves  à  Alger  ou  à  Tri- 
poli. Dès  qu'on  voit  cette  pièce  et  cette  signature 
si  connue,  tout  le  monde  lui  fait  place,  et  toute* 
les  entrées  lui  sont  ouvertes. 

Parvenu  au  sommet  de  la  montagne ,  et  jusqu'au 
temple  du  dieu,  il  serait  trop  long  de  dire  tout  ce 
qu'il  y  voit,  la  description  qu'il  fait  de  ce  temple, 
les  êtres  allégoriques  qu'il  met,  soit  à  l'entrée, 
soit  dans  l'intérieur  même,  la  manière  dont  il 
y  place  les  grands  poètes,  anciens  et  modernes, 
et  les  traits  piquans  que  chaque  circonstance 
lui  inspire.  Par  exemple ,  à  l'entrée  du  jardin , 
la  Licence  poétique  qui  l'a  conduit  jusque-là, 
prend  sa  mule  et  l'attache ,  de  peur  que  l'animal , 
un  peu  rétif,  ne  s'emporte  en  voyant  un  si  beau 
lieu,  et  ne  fracasse  les  plantes  et  les  fleurs.  «  En- 
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Irons ,  lui  dit-elle  ensuite  :  marche  hardiment,  et  si 
tu  fais  quelque  faux  pas,  ne  perds  pas  la  tête;  dis 
que  cela  ne  te  regarde  point,  et  rejette  tout  sur 
le  correcteur  d'imprimerie.  » 

On  doit  penser  qu'il  donne  une  bonne  place 
dans  ce  jardin  aux  poètes  burlesques  ses  cama- 
rades, au  Berni ,  au  Lasca,  au  Varchi,  etc.;  mais, 
par  un  trait  de  goût  dont  on  doit  lui  savoir  gré, 
il  ne  la  leur  fait  pas  trop  bonne.  Lorsque  après 
avoir  traversé  le  jardin  commun,  où  ils  jasent, 
rient  et  font  bonne  chère,  il  est  parvenu  à  la  porte 
de  TElisée,  qu'habite  Pétrarque  ,  avec  les  autres 
dieux  du  parnasse  toscan  ,  il  laisse  la  Licence  à  la 
porte,  et  il  n'entre  qu'avec  respect  dans  ce  lieu  de 
nobles  délices.  Ici,  et  pour  la  première  fois  de- 
puis long-temps,  nous  nous  sentons  ramenés  à  la 
véritable  poésie;  nous  n'avons  plus  besoin  de 
chercher  des  explications  et  des  excuses  dans  le 
goût  du  temps  ou  dans  la  séduction  du  stjle  et  du 
langage.  Cette  fiction  heureuse  plairait  dans  toutes 
les  langues  et  dans  tous  les  temps. 

Avec  les  anciens  poètes  toscans  que  notre 
voyageur  trouve  dans  ce  jardin,  il  aperçoit  une 
troupe  vénérable  de  modernes,  le  Bembo ,  le 
Casa  et  plusieurs  autres.  «  Ils  s'étaient  tous  sou- 
mis ,  dit-il  malignement,  à  un  décret  fort  sage 
qui  avait  été  rendu  au  scrutin.  Il  était  défendu, 
par  ce  décret,  à  tout  bon  poêle  d'adresser  des  vers 
à  aucun  prince,  dut-il  plutôt  mourir  de  faim,  à 
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moins  que  ce  prince  n'eût  lui-même  quelque 
peu  de  veine  poétique;  en  ce  cas  seul,  cela  leur 
était  permis.  Après  quelques  fictions  satiriques 
où  l'on  voit  encore  les  poètes  bernesques  assez  mal- 
traités, il  termine  ce  voyage  allégorique  par  un 
accident  bouffon  qui  arrive  à  sa  mule  avec  un  cer- 
tain âne  qui  est  le  Pégase  des  mauvais  poètes.  Il 
est  obligé  de  s'en  mêler  et  de  battre  son  entêtée 
de  mule;  elle  s'enfuit;  il  court  après,  et  court 
toujours  depuis,  dit-il ,  sans  avoir  pu  rentrer  dans 
ce  séjour,  ni  pénétrer,  comme  il  l'aurait  voulu, 
jusqu'au  sanctuaire  des  Muses. 

On  aperçoit,  dans  cette  simple  esquisse,  une 
invention  toute  nouvelle,  un  genre  de  satire  in- 
connu jusqu'alors ,  et  le  premier  modèle  de  ces 
voyages  au  temple  du  goût,  de  la  renomuiée,  de 
la  gloire,  qui  ont  toujours  été  surs  de  réussir, 
quand  ils  ont  été  spirituellement  et  poétiquement 
racontés.  Le  célèbre  Miguel  Cen^antes  prit,  de  ce 
poème ,  l'idée ,  la  forme  et  le  titre  de  son  voyage 
au  Parnasse,  aussi  en  terza  rima,  dans  lequel  les 
poètes  espagnols  sont  jugés  avec  une  critique  si 
sûre.  Cesare  Cortese ,  poète  napolitain  du  17*^ 
siècle,  a  fait  aussi,  sous  le  même  titre  et  dans  le 
même  esprit ,  un  poème  en  sept  chants  et  en  oc- 
taves, dans  le  dialecte  de  son  pays.  Quant  au  Boc- 
caUni ,  c'est  moins  encore  ce  voyage  qu'il  imita 
dans  ses  Jlagguagll.,  Nouvelles,  ou  Avis  c!»i  Par- 
nasse, qu'un  autre  poème  du  Caporali,  plus  court 
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que  le  premier,  qui  porte  ce  même  litre  d'Avis^,, 
uivçisi  di  Parnaso, 

Voici  de  quel  genre  sont  ces  avis  :  «  Les  der- 
niers   bulletins  des  gazetiers  qui   écrivent   tous 
les  mois ,  à  qui  veut  les  payer,  les  nouvelles  du  Par- 
nasse, nous  en  ont  donné  d'assez  importantes. 
On  dit  qu'un  vaisseau  sur  lequel  était  la  Recon- 
naissance ,  ambassadrice  des  Muses ,  et  qui  faisait 
route  vers  l'Italie,  a  été  obligé  de  rebrousser  che- 
min. L'ambassadrice  allait  rendre  grâces  à  un 
grand  seigneur  qui  avait  comblé  de  riches  pré- 
sens  le  poète  qui  a  chanté  les  dames  et  les  che- 
Taliers.    Mais   au   sortir  du  golfe  de  Corinthe, 
son  vaisseau  fut  attaqué  par  des  corsaires,  et  sur 
le  point  d'être  pris.  C'étaient  des  brigantins  ar- 
més par  les  seigneurs  avares  de  notre  siècle ,  en- 
nemis de  la  Reconnaissance ,   et  incapables  de 
bienfaits.  Les  Muses  irritées  et  les  poètes  trans- 
portés de  courroux,  ont  renforcé  et  armé  les  an^ 
ciens  bataillons   du   Parnasse.  Le  Benibo  a  été 
proclamé  général  des  troupes  de  mer;  et  TA- 
rioste,  intéressé  personnellement  dans  cette  guerre, 
a  rejointl'arméeen  qualité  de  chef  des  satiriques.  » 
Telle  est  la  première  nouvelle,  qui  peut  donner  à 
peu  près  une  idée  de  toutes  les  autres.  Ce  cadre 
une  fois  trouvé,  il  n'y  a  rien  de  relatif  à  la  poésie 
et  aux  lettres  qu'on  n'y  puisse  faire  entrer,  et  qui 
ne  soit  du  ressort  des  nouvellistes  ou  des  gaze- 
tiers  du  Parnasse. 
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Le  Caporall  donna  un  autre  tour  à  ces  mêmes 
idées  d'une  correspondance  avec  la  fcour  des  Mu- 
ses, dans  un  autre  poème,  qui  fut  pour  lui  l'ori- 
gine d'une  nouvelle  source  de  fictions  poétiques, 
et  qu'il  intitula  les  Obsèques  de  Mécène.  Il  y  ra- 
conte qu'étant  en  commerce  de  lettres  avec  le  se- 
crétaire des  Neuf-Sœurs,  le  célèbre  Sennuccio, 
qui  fut  intime  ami  de  Pétrarque,  il  vient  de  rece- 
voir de  lui  le  récit  de  la  dernière  célébration  des 
cérémonies  annuelles  que  les  Muses  ont  instituées 
sur  le  Parnasse  en  Thonneur  de  Mécène,  pour 
montrer,  par  cet  exemple,  ce  que  doivent  attendre 
d'elles  les  généreux  protecteurs  des  lettres.  Les 
poètes  modernes  sont  admis  à  cette  pompe  fu- 
nèbre, et  y  paraissent,  pour  la  plupart,  en  assez 
pauvre  équipage.  Après  la  célébration  des  obsè- 
ques dans  le  temple,  on  promène  en  procession 
la  figure  de  cire  qui  représente  le  favori  d'Auguste. 
Il  s'élève  une  querelle  entre  deux  poètes  burles- 
ques qui  veulent  approcher  du  lit  d'honneur  : 
l'un  est  Merlin  Coccaje ,  inventeur  du  latin  maca- 
ronique,  et  l'autre  est  le  Berni.  Des  paroles  ils  en 
viennent  aux  coups.  Le  Berni  est  vainqueur,  et 
le  résultat  de  sa  victoire  est  que  ce  sont  les  poètes 
toscans  et  non  les  latins  modernes  qui  ont  l'hon- 
neur de  porter  Teffigie  de  Mécène. 

Après  le  groupe  de  ces  poètes  marchait  le  cheval 
Pégase,  richement  caparaçonné.  Le  bon  Pétrarque 
le  conduisait  à  la  main  5  et  pour  prix  de  toute  la 
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peine  qu'il  se  donnait,  il  ne  lui  demandait  que 
deux  larmes  ;  trait  satirique  légèrement  lancé  sur 
ce  grand  poète,  qui  sans  doute  parle  plus  souvent 
de  larmes  dans  ses  vers,  qu'il  n'en  répandait  réel- 
lement. Up  autre  trait  moins  délicat,  mais  assez 
plaisant,  est  d'avoir  donné  à  Pégase  les  mêmes  in- 
firmités qu'aux  chevaux  mortels  :  ce  qu'il  laissait 
quelquefois  derrière  lui  n'était  pas  propre.  «  Quel- 
ques gens  le  suivaient  avec  des  bassins ,  où  ils  re- 
cueillaient précieusement  ces  fruits  et  ces  fleurs, 
et  c'étaient  les  faiseurs  de  collections  ou  de  recueils 
de  vers  et  de  prose,  gens  de  mérite  assurément, 
dit  le  poète,  mais  qui  n'acquièrent  pas  beaucoup 
de  gloire  à  ce  métier.  » 

La  lyre  d'Orphée  suivait,  portée  dans  une  boîte 
de  coton  ,  mais  en  si  mauvais  état  et  si  désaccor- 
dée, qu'elle  ne  paraissait  plus  qu'une  lyre  ordi- 
naire. Les  neuf  Muses  venaient  ensuite,  chacune 
avec  les  attributs  qui  lui  sont  propres.  Enfin  on 
rentra  dans  le  temple,  où  XAtana^i  (i)  prononça 
une  éloquente  oraison  funèbre.  Après  le  discours, 
tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie  sont  in- 
vités à  un  repas  splendide;  et  pour  terminer  di- 
gnement la  fête  ,  on  leur  donne  le  spectacle  d'un 
combat  de  gladiateurs.  C'est  ici  l'une  des  inven- 
tions satiriques  les  plus  plaisantes  de  ce  poème. 


(i)  Savant  éditeur  d'un  Recueil  des  plus  anciennes  poe'- 
sîes  italiennes. 
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Les  deux  athlètes  qui  paraissent  claHS  l'arène 
sont  Annihal  Caro  Qi\e  Castelvetro,  qui  avaient 
eu,  peu  de  temps  auparavant,  une  querelle  litté- 
raire des  plus  bruyantes  et  des  plus  acharnées  , 
à  propos  d'une  canzone  du  premier  de  ces  deux 
auteurs.  Chacun  des  champions  a  ses  parrains.  Ils 
s'injurient  d'abord,  puis  se  battent  avec  fureur* 
Mais  tout  à  coup  un  bruit  de  fête  et  d'allégresse  se 
fait  entendre.  Le  combat  à^^  poètes  est  inter- 
rompu. Toutes  les  cloches  du  Parnasse  carillon- 
nent. On  apprend  bientôt  la  cause  de  ce  change- 
ment de  scène;  et  l'auteur  ne  pouvait  imaginer  un 
plus  heureux  dénoûment.  Son  poème  est  adressé 
au  grand  duc  François  de  Médicis,  qui,  dans  ce 
tjemps-là  même,  venait  d'épou^er  la  Vénitienne 
Bianca  Capello,  C'est  la  nouvelle  c^e  cet  hyménée 
qui  met  tout  en  joie  sur  le  Parnasse,  et  qui  fait 
succéder  à  une  fête  funèbre  tous  les  signes  de 
l'allégresse.  Ainsi  finit  la  lettre  de  Sennuccio,  dont 
le  Caporall  ne  fait,  dit-il,  qu'expédier  au  grand- 
duc  une  copie. 

Voilà  certainement  des  idées  aussi  neuves  qu'in- 
génieuses; et  quand  elles  sont  exprimées  dans  un 
sjiyle  clair  et  facile,  quoique  moins  élégant  peut- 
être  que  celui  de  quelques  autres  poètes,  mais 
dans  lequel  aussi  le  burlesque  ne  descend  point 
aussi  bas,  ou  qui  même  assezusouvent  est  plutôt 
populaire,  plaisant  et  familier  que  ce  que  nous 
entendons  par  burlesque ,  on  conviendra  que  l'es- 
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prît  et  le  goût  peuvent  bien  mieux  s'accommoder 
de  cette  lecture  que  de  celle  de  tous  les  poètes  de 
1  école  du  Berni, 

Je  ne  sais  si  l'on  en  peut  dire  autant  d'un  poème 
plus  considérable  dont  les  obsèques  de  Mécène 
fournirent  au  Caporali  le  germe  et  la  première 
idée,  et  dont  le  sujet  n'est  pas  moins  que  la 
vie  entière  de  Mécène  (i).  Elle  j  est  racontée 
d'une  manière  fort  extraordinaire.  Le  poète  le 
prend  depuis  sa  naissance ,  le  met  au  collège,  l'en 
retire,  lui  fait  faire  ses  exercices,  île  lie  d'amitié 
avec  le  jeune  Octave,  f^iit  ensuite  arriver  la  mort 
de  César,  la  séparation  d'Octave  et  de  Mécène, 
leur  réunion  dans  les  armées  pendant  la  guerre 
civile;  et,  parmi  les  circonstances  de  cette  guerre , 
il  n'oublie  pas  le  siège,  la  prise  d'assaut  et  l'incen- 
die de  Pérouse,  sa  patrie.  Mécène  raccommode 
Antoine  avec  Octave;  mais  ils  se  brouillent  de 
nouveau.  La  bataille  d'Actium  décide  de  l'Em- 
pire du  monde  ;  Octave  obtient  cet  Empire ,  et 
prend  le  nom  d'Auguste.  Mécène  son  ami  mène 
auprès  de  lui  une  vie  délicieuse.  Il  s'entoure  de 
savans  et  de  poètes ,  et  il  les  comble  de  biens.  En- 
fin il  se  marie,  prend  une  femme  qui  le  trompe, 
qui  l'abandonne,  et  il  en  meurt  de  chagrin. 

On  n'a  sans  doute  rien  vu  dans  l'histoire  qui 
ressemble  à  cette  fin  ;  mais  ce  qu'on  y  a  peut-être 

■  ■    I ■  — »^— Il    I  .   Il I      ■  III  I.  I  II         r 

.    (i)  Fita  cU  Mecenate. 
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moins  vu  encore,  ce  sont  tontes  les  folies  et  tous 
les  étranges  détails  dont  chacun  de  ces  faits  est 
accompagné.  Les  évènemens  et  les  usages  rno-- 
dernes  y  sont  pêle-mêle  avec  les  anciens  ;  à  cha- 
que instant  on  passe  de  Tltalie  du  temps  d'Auguste 
à  ritalie  du  temps  des  Papes;  toutes  les  époques, 
tous  les  objets  sont  confondus;  on  ne  sait  vrai- 
ment où  l'on  est.  Des  digressions  continuelles,  des 
épisodes  sans  fin  ont  fait  dire  à  quelques  criti- 
ques que  dans  cette  vie  de  Mécène,  il  est  question 
de  tout,  excepté  de  Mécène.  Si  cela  est  exagéré, 
il  est  vrai  du  moins  qu'à  propos  de  son  héros , 
il  n'y  a  rien  dont  l'autour  ne  trouve  moyen  de 
parler  :  il  le  fait  toujours  avec  gaîté ,  avec  esprit , 
avec  tant  de  facilité ,  qu'on  est  tenté  de  croire  que , 
pour  écrire  ainsi  tout  un  poème  en  dix  parties  ou 
en  dix  chants,  il  ne  lui  en  a  coûté  aucun  travail. 
Mais  si  l'on  entreprend  de  le  lire  de  suite,  on  y 
réussit  peut-être  moins  facilement.  Ce  genre  de 
plaisanterie  surprend  d'abord ,  et  peut  amuser 
quelque  temps;  mais  en  se  prolongeant,  il  fa- 
tigue ,  et  l'on  reprend  moins  volontiers  une 
lecture  que  ce  motif  nous  a  fait  quitter.  Que 
sera-ce  donc,  si  l'on  veut  lire  un  certain  poème 
de  Cicéron  (i),  publié  dans  le  dernier  siècle,  évi- 
demment imité  de  cette  vie  de  Mécène,  hiais  qui, 
au  lieu  d'être  en  dix  chants  assez  courts,  est  en  six 

(i)  //  Cicérone  dl  Gian  Cailo  Passeront. 
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volumes  in-8°,  chacun  d'environ  cinq  cents  pages? 

Mécène  fournit  encore  au  Caporali  un  petit 
poëme  intitulé  les  Jardins  de  Mécène.  Ces  jardins, 
qui  étaient  sur  le  Mont-Esquilin  ,  sont  fameux 
dans  Fanliquité  ,  mais  aucun  auteur  n  en  a  laissé 
de  description.  Notre  poète  en  a  imaginé  une  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  nous  de  croire  exacte ,  s'il  n  y 
avait  encore  assez  souvent  mêlé  le  moderne  avec 
l'ancien.  Il  y  montre  une  aisance  rare  à  traiter 
en  vers  les  sujets  les  plus  communs,  et  à  les  relever 
par  l'expression  poétique;  il  met  dans  ces  jardins 
tous  les  arbres,  toutes  les  plantes,  tous  les  fruits; 
et  il  semble  s'être  principalement  proposé  de  les 
décrire  fidèlement  et  agréablement.  Son  talent 
satirique  devait  trouver  peu  de  place  dans  ce  sujet; 
mais  il  n'y  en  a  aucun  où  l'on  ne  puisse,  avec 
les  libertés  qu'il  se  donne,  amener  de  temps  en 
temps  quelques  traits  qui  n'en  plaisent  que  davan- 
tage, parce  qu'on  les  attendait  moins.  On  peut 
regarder  comme  un  des  traits  de  cette  espèce  la 
description  d'un  tableau  fait  par  le  jardinier  de 
Mécène,  avec  des  branches  de  marjolaine,  et  dans 
lequel  était  retracée  toute  la  bataille  d'Actium; 
imagination  bizarre  qui  ne  peut  avoir  eu  pour  but 
que  de  parodier  et  de  tourner  en  ridicule  tant 
d'histoires  représentées  en  marbre ,  en  bronze  ou 
en  peinture ,  dans  un  grand  nombre  de  poèmes. 

Quelques  autres  pièces  du  Caporali ,  telles  que 
ses  deux  chapitres  contre  un  pédant  orgueilleux. 
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ignorant  et  maussade,  et  celui  où  il  fait  Téloge  de 
la  coriandre,  //  curiandolo,  comme  d'autres  poètes 
burlesques  ont  loué  les  cardes  et  les  raves ^  mé- 
ritent peu  qu'on  sy  arrête;  et  quant  à  ses  poésies 
sérieuses,  qui  sont  en  petit  nombre,  elles  le  mé- 
ritent encore  moins.  Je  cesserai  donc  de  parler 
de  lui ,  pour  revenir,  par  quelques  réflexions ,  sur 
ce  long  cercle  d'extravagances  que  nous  venons 
de  parcourir. 

Je  n'ai  pas  trop  bien  servi  la  cause  de  la  poésie 
italienne  auprès  des  gens  d'un  goût  pur  et  sévère, 
en  essayant  de  faire  connaître,  autrement  que  par 
des  généralités,  des  définitions  et  quelques  exem- 
ples, la  satire  burlesque  et  tout  ce  genre  de  poésies 
licencieuses  et  frivoles  auquel  le  Berni  a  donné 
son  nom.  Mais  je  n'ai  pas  entrepris  de  faire  une 
continuelle  apologie  de  l'objet  de  mes  recherches, 
et  d€  ne  présenter  qu'en  beau  ce  qui  a,  comme 
toutes  les  choses  humaines ,  ses  taches  et  S(t%  im- 
perfections. Cet  ouvrage  n'est  point  un  panégy- 
rique, mais  une  histoire.  La  littérature  italienne 
est  si  abondante  et  si  riche,  qu'elle  aurait  aussi 
trop  d'avantages,  si  le  bon  et  le  mauvais  n'y  étaient 
pas  souvent  mêlés.  Il  importe  de  connaître  l'un 
et  l'autre ,  pourvu  qu'on  ne  les  confonde  pas.  J'ai 
seulement  tâché  de  me  mettre  moi  même  et  de 
placer  les  autres  dans  le  véritable  point  de  vue 
d'où  nous  devions  regarder  les  folies  qui  passaient 
sous  nos  yeux,  afin  que,  sans  partager  l'engoû- 
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ment  ni  l'indulgence  que  des  auteurs  graves  ont 
pour  elles  en  Italie,  nous  puissions  du  moins  con- 
cevoir d'où  naît  cette  indulgence  et  même  cet 
engoùment. 

Je  le  répète,  ces  poésies  sont  pour  la  plupart 
si  purement  et  si  élégamment  écrites,  qu'elles  ont 
été  mises,  par  les  académiciens  de  la  Crusca,  au 
nombre  de  celles  qui  font  autorité  pour  la  langue. 
Ce  mérite  du  style  y  est  si  grand  et  fait  une  illu- 
sion si  forte  aux  Italiens,  qui  ont  d'ailleurs  le  plus 
de  sens,  d'instruction  solide  et  de  mœurs,  qu'il 
ne  leur  arrive  guère  xle  les  censurer  que  sous  ce 
dernier  rapport.  C'est  comme  immorales  et  non 
comme  folles  qu'ils  les  blâment;  et  les  critiques 
les  plus  difficiles  mettent  rarement  aux  éloges 
qu'ils  leurs  donnent,  d'autre  restriction  que  celle 
que  le  judicieux  Tirahoschi  emploie  en  parlant 
des  poésies  du  Berni ,  leur  chef  et  leur  maître* 
f(  Ce  mérite  de  l'élégance ,  dit-il ,  n'y  est  pas  peu 
obscurci  par  les  équivoques  trop  libres ,  et  par  les 
•  images  obscènes  dont  l'auteur  les  a  souillées  (i)*  ** 
Il  dit  de  même  des  poésies  du  Mauro,  qui  appro- 
chent le  plus  de  celles  du  Berni,  qu'elles  leur 
ressemblent  par  l'agrément  et  l'élégance  ^  comme 
par  Texcessive  liberté  (2). 
TJn  choix  fait  avec  discernement  parmi  les  meil- 

(i)  T.  VIII,  part.  III;  p.  64. 
(s>.)  Ibid,  p.  65. 
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leures  de  ces  poésies  bernesques,  et  qu'il  serait  pos^ 
sible  de  réduire  à  un  seul  ou  tout  au  plus  à  deux 
volumes,  suffirait  pour  en  donner  une  idée  juste, 
et  serait  très-utile  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  cette  langue  italienne,  que  l'a- 
bondance et  la  diversité  infinie  des  genres  et  des 
styles  rendent  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  le 
croit  communément.  Ces  volumes  encore  ne  se- 
raient bons  que  pour  les  hommes  faits,  qui  pour- 
raient ne  les  regarder  que  comme  un  jeu  d'esprit 
et  un  objet  d'étude  philologique.  On  ne  saurait , 
sans  dénaturer  entièrement  ces  poésies,  j'excepte 
toujours  celles  du  Caporali,  en  former  un  recueil 
qui  pût  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
et  des  femmes.  Pour  les  uns,  il  aurait  toujours 
quelque  danger;  les  autres  n'aiment  à  lire  que  ce 
qu'elles  peuvent  dire  avoir  lu.  Chez  un  peuple 
aussi  corrompu ,  mais  aussi  délicat  que  nous  le 
sommes,  c'est  une  des  meilleures  sauve -gardes 
pour  la  décence,  que  de  l'avoir  rendue  de  bon  goût. 


346  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


CHAPITRE    XXXVIII. 

De  la  poésie  Ijrique  en  Italie  au  16^  siècle» 


SECTION     PREMIERE. 

Bemho;  sa  vie  et  ses  poésies;  Broccardo y  Tarsia,  Molza, 
Guidiccioni  ,  Coppetta  ,  Tolomei  ,  Alainanni  ,  Ber- 
nardo  Tasso,  Muzio,  Varchi,  Caro  el  Castelvetro,  etc.  ; 
Casa,  Bota  f  Tansilla  et  Costanzo ;  Guarini ^  Baldi  et 
Torquaio  Tasso. 

JLj'empressement  que  les  Italiens  montrèrent  dans 
ce  siècle  pour  la  poésie  épique ,  à  peine  ébauebëe 
jusque-là, et  qui  reçut  alors  son  perfectionnement 
pour  la  tragédie,  la  comédie,  la  pastorale,  qui  y 
parurent  pour  la  première  foi^;  pour  la  satire,  qui 
y  naquit  de  même,  et  qui  prit  un  caractère  qu  elle 
n'avait  pas  eu  chez  les  anciens ,  ne  fut  rien  en- 
core auprès  de  celui  qu'ils  firent  voir  pour  la 
poésie  lyrique,  déjà  portée,  deux  siècles  aupara- 
vant, au  plus  haut  degré  de  perfection  par  le  grand 
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Pétrarque,  mais  singulièrement  déchue  depuis,  et 
presque  mise  en  oubli  pendant  tout  le  iS**  siècle, 
parce  que  Tëlégance  poétique  de  la  langue,  plus 
nécessaire  encore  dans  ce  genre  que  dans  tous  les 
autres,  s'était  en  quelque  sorte  perdue. 

Lorsque  le  signal  fut  donné  de  revenir  au  bon 
style ,  et  de  rendre  à  la  langue  son  élégance ,  son 
harmonie  et  ses  grâces,  ce  fut  dans  Pétrarque  que 
Ion  en  rechercha  les  secrets.  Pétrarque  fut  1  idole 
devant  laquelle  vinrent  se  prosterner  tous  les 
poètes  lyriques ,  et  le  modèle  sur  lequel  ils  lâ- 
chèrent de  se  former  (i).  Chaque  mot,  chaque 
syllabe  employée  par  lui,  devint  un  sujet  d'admis 
ration.  Il  eut  presque  à  la  fois  plus  de  douze  com-r 
mentateurs  {2).  Il  parut  de  tous  côtés  des  leçons, 
des  explications,  des  dissertations  sur  quelques 
traits  de  ce  poète,  opuscules,  pour  la  plupart, 
remplis  de  spéculations  fort  inutiles  à  Imtelli^ 
gence  du  texte,  et  qui  Fétouffent  au  lieu  de  l'ex- 
pliquer, aujourd'hui  abandonnés  aux  vers,  dans 
la  poussière  des  bibliothèques. 

Imiter  Pétrarque  était  chose  facile ,  tant  qu  il 

(i)  Tiraboschi ,  Stor.  délia Leit.  ital. ,  t.  VIÏ ,  1.  III ,  c.  I. 

(2)  Seb.  Fausto  da  Lon^iano ,  Silvano  da  JTenafro , 
Atdo  Munuzio  le  jeune,  Fr.  Alunnay  Fr»  Sansoyino , 
Ant.  BrucioU ,  le  Muzio,  le  Dolce ,  Bemardino  Da* 
niello  y  Aless,  ^ellutello ,  qui  voj'agea  en  France  exprès 
jîour  recueillir  des  notions  sur  Pe'lrarque  ,  GiannandrecL 
Gesualdo  f  le  Castelveiro ,  etc. 
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ne  s'agissait  que  d'en  copier  l'apparence,  et,  pour 
ainsi  dire,  lecorce.  II  y  eut  donc  un  très  grand 
nombre  de  poètes  lyriques,  dont  on  peut  dire 
qu'ils  écrivirent  avec  élégance;  mais  en  eux  lelé- 
gance  est  trop  souvent  dépourvue  de  celle  imagi- 
nation vive,  de  celte  expression  à  la  fois  énergique 
et  naturelle  des  sentimens  du  cœur,  d'où  la  poésie 
tire  son  principal  ornement.  Cette  manie  pélrar- 
quesque    gagna   jusqu'aux   dernières   classes   du 
peuple:  et  si  un  certain  Recueil  publié  à  Mantoue 
en  1612  (i),  n'est  pas  une  pure  plaisanterie,  on 
y  voit  que  les  gens  mêmes  de  métier,  les  tailleurs, 
les  cordonniers,  les   forgerons,  les  marchands 
d'herbes,  se  mêlaient  de  faire  des  vers. 

Dans  celte  foule  presqu'innombrable  de  rimeurs, 
il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  qui  ne  sont  pas 
indignes  d'éloges,  mais  que  l'on  peui  fort  bien  se 
passer  de  connaître  ;  d'autres  forment  une  classe 
choisie  de  poètes,  placés  quelquefois  à  des  rangs 
très-Hislans  entre  eux,  mais  tous  plus  ou  moins 
recommandables ,  soit  par  les  dons  de  Fimagina- 
tion ,  soit  par  le  mérite  du  style,  les  uns  imitateurs 
de  Pétrarque,  les  autres  assez  hardis  pour  tenter 
des  routes  nouvelles;  et  c'est  de  cette  classe  de 
choix  qui  constitue  proprement  la  poésie  lyrique 
italienne  de  ce  beau  siècle,  que  nous  devons  nous 
occuper. 

(i)  Par  Eugenio  Cagnani, 
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Celui  de  tous  ces  poètes  qui  se  présente  le 
premier  est  le  fameux  cardinal  Benibo»  C'est  à 
lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  rendu  à  la  poésie 
toscane  son  élégance  primitive.  Dans  sa  jeu- 
nesse, tandis  que  les  autres  poêles  suivaient  pres- 
que tous  la  fausse  route  ouverte  dans  le  siècle 
précédent,  et  versifiaient  dans  un  style  rude  et 
barbare,  il  osa  revenir  presque  seul  sur  les  traces 
de  Pétrarque ,  et  mit  toute  son  application  à  l'i- 
miter, ou  même  souvent,  si  l'on  veut,  à  le  copier. 
Nous  verrons  avec  quel  succès ,  et  quels  furent  les 
défauts  qui  se  mêlèrent  aux  grandes  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature,  et  qu'il  cultiva  par  l'élude 
et  par  le  travail. 

Pietro  Benibo  naquit  à  Venise,  le  :^o  mai  1470  > 
de  Bernardo  Bembo,  noble  Vénitien  (i),  ami  et 
protecteur  des  lettres,  homme  lettré  lui-même, 
et  qui  fut  revêtu  des  emplois  les  plus  honorables 
de  la  république.  Pierre  trouva  donc  dans  son 
père  des  exemples  et  des  encouragemens  pour  se 
livrer  avec  ardeur  à  ses  premières  études.  Il  le 
suivit  à  huit  ans  à  Florence,  où  Bernard  fut  en- 
voyé ambassadeur.  Revenu  avec  lui,  deux  ans 
après ,  à  Venise,  il  y  apprit  le  latin  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  fit  des  progrès  rapides  dans  l'é- 
tude de  la  littérature  ancienne.  En  1492 ,  le  désir 

(1)  Sa  rnère  se  nommait  Elena  Marcellay  de  la  noble 
famille  des  Mavcelli. 
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d'apprendre  la  langue  grecque  lui  fit  obtenir  de 
son  père  la  permission  d'aller  à  Messine  prendre 
des  leçons  du  célèbre  Constantin  Lascaris,  qui  y 
professait  alors.  Trois  ans  d'application  sous  un 
tel  maître  ne  lui  parurent  point  un  trop  grand 
sacrifice  pour  posséder  à  fond  celle  belle  langue. 
Il  passa  ensuite  à  Padoue,  où  il  fit  sa  philoso- 
phie, et  il  revint  un  an  après  à  Venise,  par  or- 
dre de  son  père,  pour  se  préparer  à  entrer  dans 
les  charges.  Mais  il  s  ennuya  bientôt  de  ce  genre 
de  vie  entièrement  opposé  à  ses  goûts. 

Bernard  Bemho  ayant  été  envoyé  à  Ferrare  pour 
en  partager  le  gouvernement  avec  le  duc ,  d'après 
les  conventions  faites  alors  entre  ce  prince  et  la 
république,  son  fils  l'y  alla  rejoindre  l'année  sui- 
vante (i).  L'amitié  dont  il  s'y  lia  bientôt  avec  le 
poète  Tehaldeo,  Sadolet,  Hercule  Strozzi ,  et 
quelques  autres  ,  lui  rendit  ce  séjour  si  agréable, 
qu'étant  retourné,  deux  ans  après,  à  Venise  avec 
son  père ,  il  fit  depuis ,  à  Ferrare ,  de  fréquens 
voyages,  pendant  lesquels  il  habitait  tantôt  à  la 
ville,  et  tantôt  à  la  maison  de  campagne  d'Her* 
cule  Strozzi.  Il  devint  aussi  très-cher  au  jeune  Al- 
phonse d'Esté,  qui  fut  ensuite  duc  de  Ferrare,  et 
à  Lucrèce Borgia,  sa  femme,  dont  il  obtint  toute  la 
confiance.  A  Venise,  il  était  un  des  principaux  or- 
nemens  de  l'Académie  qu'Aide  Manuce  l'Ancien 

(I)  1498. 
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y  avait  ouverte  ;  maïs  il  ne  resta  pas  long-temps 
dans  celle  ville,  et  il  passa,  en  i5o6,  à  la  cour 
d'Urbin  ,  Tune  des  cours  de  ce  temps-là  où  l'on  se 
piquait  le  plus  de  politesse  et  de  magnificence,  où 
les  savans  étaient  le  mieux  accueillis  et  le  plus 
honorablement  traités. 

Le  Bemboy  resta  six  ans,  paisiblement  livré  à 
ses  travaux  et  à  ses  études  littéraires. En  i5i2,  il 
se  rendit  à  Rome  avec  Julien  de  Médicis  (i).  Le 
talent  qu'il  eut,  peu  de  temps  après,  d'expliquer 
un  ancien  manuscrit  latin ,  qui  fut  envoyé  de  la 
Dacie  au  pape  Jules  II ,  le  mit  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  pontife.  A  la  mort  de  Jules  (2), 
Léon  X,  qui  lui  succéda,  nomma  le  Bembo  son 
secrétaire,  avant  même  de  sortir  du  conclave,  et 
lui  assigna  trois  mille  écus  romains  de  traitement. 
Dans  les  loisirs  et  dans  l'aisance  de  cette  place,  au 
milieu  du  luxe,  et,  il  faut  le  dire,  delà  licence  qui 
régnaient  à  la  cour  de  Léon  X,  le  Bembo,  né  sen- 
sible ,  ne  pouvait  guère  résister  au  torrent,  ni  se 
piquer  d'une  pureté  de  mœurs  dont  il  ne  voyait 
autour  de  lui  presqu'aucun  exemple.  Il  s'attacha 
à  une  certaine  Morosina,  très-belle,  et,  dit-on, 
très-aimable ,  avec  laquelle  il  vécut  plus  de  vingt 


(0  En  i5i5. 

(2)  Frère  du  cardinal  Jean  ,  qui  fut  bientôt  après  le  pape 
Lcou  X.  Julien  fut ,  dans  la  suite  ,  duc  de  Nemours  ,  elc. 
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ans,  et  dont  il  eut  trois  enfans  naturels  (i).  Dans 
le  dérèglement  général,  c'était  une  espèce  de  ré- 
gularité que  cette  constance. 

L'amour  et  le  goût  du  plaisir  ne  le  détournèrent 
point  des  fonctions  de  son  emploi.  L'élégance  avec 
laquelle  il  écrivait  en  latin  les  lettres  et  les  brefs  du 
pontife  le  lui  rendaient  cher  de  plus  en  plus.  L'a- 
ménité de  son  caractère  et  le  charme  de  son  esprit 
ajoutaient  encore  à  sa  faveur  :  Le'on  ne  pouvait 
plus  se  passer  de  lui.  Il  lui  confia  plusieurs  commis- 
sions honorables  et  importantes;  ce  fut  lui  qu'il 
envoya  en  ambassade  à  Venise,  lorsque  s'élant  li- 
gué avec  l'Empire  et  l'Espagne  contre  la  France, il 
voulut  faire  entrer  la  république  dans  cette  ligue. 
On  a  conservé,  dans  les  œuvres  du  Bembo,  l'élo- 
quente harangue  qu'il  adressa  au  sénat  en  celte 
occasion. 

A  Rome,  son  assiduité  auprès  dn  pontife,  pen- 
dant le  jour,  ne  lui  laissait  presque  jamais  d'autre 
temps  pour  le  travail  que  la  nuit;  sa  complexion 
était  délicate  et  faible;  elle  ne  put  résister  à  ce  ré- 
gime. 11  eut  une  maladie  grave  qui  fit  craindre 


(i)  Deux  garçons  et  une  fille  ;  Lucilia,  qui  mourut  très- 
jeune  ,  Torquato  y  qui  fut  chanoine  à  Padoue ,  et  cultiva 
aussi  les  lettres,  et  Hélène  ,  qui  épousa  Pierre  GradenigOy 
noble  vénitien.  Morosina ,  leur  mère,  mourut  à  Padoue 
«n  i555* 
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pour  sa  vie  (t).  Le  Pape,  qui  l'aimait  vérilable- 
ment,  lui  permit,  ou  plutôt  lui  conseilla  de  se 
faire  transporter  à  Padoue.  Ce  séjour  agréable ,  et 
l'air  salubre  qu'on  y  respire,  lui  rendirent  bientôt 
la  santé.  Ily  était  encore,  lorsque  Léon  X  mourut; 
alors  le  Bembo  y  richement  pourvu  de  biens  ecclé- 
siastiques, préféra,  au  bruit  de  la  cour,  une 
vie  aisée,  libre  et  paisible,  et  fixa  son  séjour  à  Pa- 
doue. C'est  là  qu'il  vécut  plusieurs  années  dans  un 
doux  repos,  dans  la  culture  des  lettres,  et  dans  le 
commerce  des  savans  et  des  hommes  distingués 
dans  tous  les  genres,  que  cette  ville  célèbre  ras- 
semblait alors. 

La  maison  du  Bembo  devint  le  plus  commode 
et  le  plus  noble  asile  qu'eussent  les  sciences  et  les 
lettres.  Ily  avait  réuni  une  riche  bibliothèque  com- 
posée des  livres  et  des  manuscrits  les  plus  précieux; 
une  magnifique  collection  de  médailles  antiques  et 
d'autres  monumens;  un  jardin  botanique  fourni 
des  plantes  et  des  arbres  les  plus  rares ,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait,  dans  tous  les  genres,  être 
litile  aux  progrès  des  sciences  et  à  la  culture 
de  l'esprit.  Ce  fut  alors  (2)  qu'il  fut  choisi,  par 
décret  du  sénat,  pour  écrire  l'histoire  de  Venise, 
travail  qu'il  commença  sur  le  champ,  et  dont  il 
s'occupa  pendant  tout  le  reste  de  son  séjour  à 

(1)  Kn  j5?.o. 

(2)  Eu  iSagr 
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Padoue ,  et  même  depuis  qu'il  fut  retourné  à 
Rome  (i). 

Il  y  fut  rappelé  par  Paul  III  pour  recevoir  le  clia- 
peau  de  cardinal.  On  s'était  opposé  quelque  temps 
au  désir  que  ce  Pape  avait  témoigné  de  lui  accor- 
der cette  faveur.  Sa  passion  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres  humaines,  n'était  pas  encore  le  moyen 
le  plus  puissant  que  l'on  employât  pour  l'écar- 
ter. Ses  faiblesses  d'un  autre  genre ,  et  l'éclat 
qu'il  leur  avait  donné ,  fournissaient  contre  lui 
de  plus  fortes  armes.  Mais  enftn  la  Morosina 
était  morte  depuis  quatre  ans,  et  le  Bemho , 
presque  septuagénaire ,  ne  pouvait  faire  craindre 
de  nouveaux  scandales.  Paul  III  passa  donc  par- 
dessus les  anciens,  et  admit  dans  le  sacré  col- 
lège l'homme  qui  pouvait  l'honorer  le  plus  par 
l'éclat  de  ses  talens  et  la  dignité  de  son  carac- 
tère (?.)• 

Le  nouveau  cardinal  justifia  ce  choix  par  le 
nouveau  genre  de  vie  qu'il  embrassa;  dès  qu'il 
fut  ordonné  prêtre  ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ^^^ 
devoirs;  et  ses  études  n'eurent  plus  pour  objet  que 
son  état.  Nommé  successivement  aux  évéchés  de 


(i)   Voyez  ci-dessus,  t.  VIII ,  p.  5i4. 

(2)  Le  Bemho  fui  déclaré  cardinal  le  04  mars  1529.  Il 
était  alors  à  Venise.  Il  se  rendit  à  Rome  au  mois  d'octobre 
suivant. 


D ITALIE,  cnAP.  XXX VIII.  ^55 
Gabbio(i)  et  de  Bergame  (2),  il  ne  résida  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre.  Le  Pape  voulut  toujours  le 
retenir  auprès  de  lui.  Le  Bemho  continua  donc 
de  vivre  à  Rome,  aimé  du  pontife,  chéri  et  res- 
pecté des  premiers  personnages  de  la  cour  romaine, 
de  tous  les  savans  qui  y  étaient  attachés  et  de  tous 
les  amis  des  lettres.  Il  était  parvenu  à  un  si  haut 
degré  de  considération  ,  qu'il  paraissait  certain 
qu'à  la  première  vacance  du  saint  siège,  il  serait 
élu  Pape  (3),  lorsqu'un  accident  imprévu  termina 
sa  vie.  Etant  sorti  de  Rome,  à  cheval,  pour  se 
rendre  à  une  villa  ou  maison  de  campagne ,  il 
voulut  passer  par  une  porte  qui  se  trouva  trop 
étroite.  Il  se  froissa  rudement  le  côté.  Son  grand 
âge  aggrava  les  suites  d'un  accident  aussi  simple. 
Il  fut  pris  d'une  lièvre  lente  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  mourut  avec  beaucoup  de  résignation 
et  de  piété,  le  18  janvier  1547,  ^ê^  ^^  soixante- 
dix-sept  ans.  Ses  restes  furent  honorablement  dé- 
posés à  Sainte-Marie  de  la  Minerve.  Les  poètes  et 
les  orateurs  les  plus  célèbres  firent  retentir  l'Ita- 
lie de  ses  éloges  et  de  leurs  regrets. 

Le  Bembo  avait  la  taille  haute  et  bien  propor- 
tionnnée,  les  traits  nobles  et  réguliers,  l'air  doux 
et  gracieux;  ses  manières  étaient  agréables  et  mo- 

(i)  En  i54i. 
(2)  En  1544. 
(5)  lomm.  Porcacçhi ,  \\e  du  Bembo. 
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deste,  louie  sa  personne  propre  et  soignée.  Son 
langage  avait  une  douceur  et  sa  conversation  un 
attrait  qui  forçaient  en  quelque  sorte  à  Taimer,  et 
qui  inspiraient  en  même  temps  une  sorte  de  véné- 
ration (i).  Aussi  eul-il  pour  amis  tous  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps;  et,  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  la  grande  réputation  dont  il  jouit, 
Fautorité  qu'il  acquît  dans  les  lettres,  les  faveurs 
de  la  fortune  et  les  dignités  dont  il  fut  comblé, 
n'excitèrent  parmi  ses  rivaux  ni  envie  ni  haine;  et 
l'histoire  littéraire  de  son  temps,  si  féconde  en  ini- 
niiliés  et  en  querelles,  ne  nous  dénonce  aucun 
homme  connu  qui  ait  été  son  ennemi. 

Le  mérite  principal  de  ses  ouvrages  italiens  et 
latins,  en  vers  et  en  prose,  est  une  élégance  qui 
parut  alors  toute  nouvelle  ;  et  ce  fut  une  sorte  de 
surprise  agréable  qui  en  rendit  le  succès  si  général. 
Néet  élevé  dansdestempsoiilegoûtétaittotalement 
corrompu  ,  où  le  style  était  devenu  rude  et  grossier 
sans  être  naturel,  un  goût  exquis  le  ramena  vers 
[es  modèles  qu'on  avait  abandonnés,  les  anciens  et 
Pétrarque.  Cicéron  respire  en  quelque  façon  dans 
sa  prose,  comme  Pétrarque  dans  ses  vers;  mais 
l'un  et  Tautre  d'une  manière  trop  sensible.  On 
aperçoit  trop  dans  son  style  ,  non  seulement  une 
affectation  de  bien  dire ,  mais  une  affectation  de 
dire  les  choses  comme  Pétrarque  ou  Cicéron  les 

(i)   Tonim.  Porccicchi,  iib.  sup 
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auraient  dites.  Il  en  devait  naturellement  être 
ainsi ,  comme  Tiraboschl  Tobserve  judicieuse- 
ment (i).  L'excès  de  la  négligence  avait  répandu 
dans  les  lettres  une  déplorable  barbarie;  le  soin  , 
porté  jusqu'à  l'excès,  devait  ramener  à  la  poli- 
tesse et  au  bon  goùl.  Le  Bemho  eut  une  élégance 
trop  studieusement  recherchée,  mais  il  enseigna 
la  roule  qu'on  devait  suivre,  et  il  mit  les  autres 
en  état  d'y  marcher  plus  heureusement  encore 
qu'il  n'avait  fait. 

Ses  principaux  ouvrages  en  prose  sont  \ Histoire 
de  Venise,  qu'il  écrivit  d'abord  en  latin,  et  qu'il 
traduisit  lui-même  en  italien  ;  des  espèces  de  Dia- 
logues d'amour  et  de  galanterie  morale,  qu'il  in- 
titula Gli  Asolani y(\e  la  petite  ville  ou  du  village 
â'Jsola,  dans  les  Etals  de  Venise,  où  il  établit  le 
lieu  de  la  scène,  comme  Cicéron  appela  Tuscu- 
lanes  les  questions  philosophiques  qu'il  feignit 
avoir  été  discutées  à  Tusculum  ;  et  un  Traité 
sur  la  langue  italienne ,  auquel  il  ne  donna  d'autre 
litre  que  celui  de  Proses ,  Prose,  qui  est  aussi  eil 
dialogue,  et  dans  lequel  il  fut  le  premier,  ou  l'un 
des  premiers  à  donner  des  règles  pour  écrire  pu- 
rement et  élégamment  dans  sa  langue.  On  a  aussi 
un  Recueil  de  ses  lettres  familières,  qui  ont  été 
long-temps  regardées  comme  des  modèles  de  ce 

(i)   Ub.  Slip. 
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genre  décrire,  mais  qui  ont  ensuite  beaucoup 
perdu  de  cette  autorité.  Ses  OEuvres  poétiques  se 
bornent  à  quelques  poésies  latines  dont  nous  par- 
lerons ailleurs,  et  à  un  Recueil  de  poésies  lyriques 
italiennes,  ou  de  sonnets  et  de  canzonï,  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  réputation  de  l'auteur,  et  à 
la  renaissance  du  bon  style  poétique  en  Italie. 

II  suffit  de  parcourir  ce  Recueil  pour  recon- 
naître  par-tout  cette  imitation  fidèle,  on  peut 
même  dire  servile  de  Pétrarque ,  qui  prouve  que 
le  Beniho,  doué  d'un  goût  délicat  et  d'autres  qua- 
lités éminentes  de  fesprit,  n'avait  en  lui  ni  le  foyer 
ni  presque  aucune  étincelle  du  feu  du  génie.  11  a 
toujours  les  yeux  fixés  sur  le  modèle  qu'il  imite, 
plus  que  sur  l'objet  qu'il  veut  peindre  ;  et  les 
choses  mêmes  qui  le  frappent,  et  dont  il  veut 
qu'on  soit  frappé  en  le  lisant,  il  ne  les  exprime 
point  d'une  manière  qui  lui  soit  propre  ;  il  semble 
demander  à  Pétrarque  comment  il  les  a  exprimées 
avant  lui. 

Outre  la  disproportion  immense  que  met  en- 
tre ces  deux  poètes,  d'un  côté  la  présence  con- 
tinuelle, et  de  l'autre  l'absence  presque  totale  du 
génie ,  ils  ont  encore  une  différence  très-remar- 
quable. Pétrarque  aima  et  chanta  toute  sa  vie  la 
belle  Laure,  qui  était  engagée  dans  d'autres  lieras, 
dont  il  fut  aimé  peut-être ,  mais  dont  il  n'obtint 
jamais  aucune  preuve  ni  même  aucun  aveu  de  cet 
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amour,  dont  enfin  un  de  nos  poètes  (i)  a  pu  dire 
avec  autant  de  vérité  que  d  esprit  : 

«  L'amour  qu'elle  iuspira  fut  sa  seule  faveur.  » 

C'est  la  cause  de  ce  spiritualisme  raffiné ,  et  sou- 
vent un  peu  trop  vague,  qui  règne  dans  les  vers 
où  elle  est  chantée.  Mais  on  y  trouve  cependant 
quelques  scènes  d'amour  peintes  avec  dçs  cou- 
leurs vraies.  Une  rencontre  fortuite,  une  douce 
pâleur,  un  voile  agité  par  les  vents,  une  nuée  de 
fleurs  jetée  sur  Laure  endormie,  un  geste,  un 
xsourire,  un  regard,  alimens  c^e  cette  passion  toute 
idéale,  sont  retracés,  et,  pour  ainsi  dire,  vivans 
dansles  sonnets  etles  c^/zzon/ de  Pétrarque.  Ce  sont 
autant  de  peintures  que  Ton  doit  trouver  fidèles , 
lors  même  que  Ton  n'a  rien  éprouvé  ni  rien  vu  de 
pareil ,  à  peu  près  comme  ces  beaux  portraits 
qu'on  juge  ressemblans,  quoique  l'original  en  soit 
inconnu.  )) 

Au  contraire  ,  le  Bemho  eut  publiquement  une 
maîtresse  indépendante;  lui  qui  se  regardait  appa- 
remment aussi  comme  indépendant,  parce  qu'a- 
lors il  n'avait  d'un  homme  d'Eglise  que  l'habit,  et 
les  seuls  ordres  nécessaires  pour  obtenir  des  béné- 
fices, ne  cacha  ni  à  Rome,  ni  sur-tout  à  Padoue, 
ses  liaisons  très-réelles  avec  la  belle  Morosina. 
C'est  elle  qu'il  a  chantée ,  du  njoins  il  y  a  tout 

(1)  BarlUe. 
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Heu  de  le  croire;  et  cependant  on  ne  trouve  pres- 
que nulle  part,  dans  ses  poésies  amoureuses,  rien 
qui  retrace  les  progrès,  les  jouissances  et  les  vi- 
cissitudes inévitables  d'un  long  et  véritable  amour. 
11  est  impossible  d'y  reconnaître  aucun  de  ces  pe- 
tits évènemens  qui  se  multiplient  et  se  diversifient 
chaque  jour  dans  la  possession  la  plus  tranquille. 
En  sorte  que  celui  des  deux  poètes  qui  a  le  plus 
joui  en  amour,  s'exprime  d'une  manière  plus  va- 
gue, moins  significative  et  moins  vraie,  que  celui 
dont  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  peines  furent 
dans  l'imagination  plus  encore  que  dans  le  cœur. 

On  reconnaît  pourtant  l'élève  de  Pétrarque, 
non  seulement  dans  les  expressions,  dans  des 
demi-vers  entiers  que  le  Beniho  lui  emprunte, 
mais  dans  cette  disposition  à  saisir  les  circons- 
tances les  plus  fugitives,  et  à  les  fixer  dans  ses 
vers.  Il  était  parti  de  sa  campagne  pour  se  rendre 
au  lieu  où  il  vient  de  voir  sa  maltresse,  apparem- 
ment pour  la  première  fois.  Un  oiseau  qu'il  avait 
entendu  chanter  avant  son  départ ,  auprès  de  sa 
verte  demeure ,  y  chantait  encore  à  son  retour  (i); 
mais  lui,  ne  revient  pas  tel  qu'il  était  auparavant. 
t(  Tu  m'as  vu,  lui  dit-il,  sous  ce  fidèle  ombrage, 
accompagné  de  mes  douces  pensées  :  j'étais  con- 
tent, je  vivais  maître  de  moi-même  j  tu  me  verras 
maintenant  posant  avec  moi  mon  ennemi ,  faire 

{i)  Sonnet  4- 
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de  ma  pekie  la  nourriture  de  mon  cœur,  et  trou- 
ver, dans  un  simple  coup  dœil,  l'éperon  et  (o 
frein  de  mes  désirs  (1).  » 

Il  avait  entendu  la  voix  de  sa  belle,  rrvêlée  aux 
voix  de  quelques  autres  jeunes  filles.  Il  n'en  faut  pa^s 
davantage  pour  lui  inspirer  cette  canzone  d'une 
seule  strophe  (2)  ,  qui  forme  un  joli  tableau.  «  Ma 
belle  et  blanche  Angelctte  (5)  chantait  à  l'égal  des 
antiques  sirènes,  avec  ses  compagnes,  amLes  de  U 
vertu  et  des  talens  :  elles  étaient  assises  à  l'ombre  » 
parmi  riierbetie.  En  les  voyant  je  fus  rempli  d'un 
saint  effroi  ;  je  crus  être  élevé  dans  les  cieux,  tanfc 
était  doux  le  voile  qui  enveloppait  à  mes  yeux  ce 
point  de  la  terre;  et  déjà  je  disais  en  moi-même  : 
O  étoiles!  ô  dieux!  ô  doux,  concerts  !  q^uand  je 
m'aperçus  que  c'étaient  déjeunes  filles  gaies,  in-^ 
souciantes  et  belles.  Amour,  je  ne  me  plains  pas 

(i)  11  faut  bien  se  faire  à  cette  expression  des  éperons  et 
(\w  frein,  sproni  e  freno ,  quand  on  ht  et  qu'on  veut  tra- 
duire \ts  poètes  italiens.  Elie  y  revient  souvent.  On  serait 
oblige',  pour  la  rendre,  à  des  circonlocutions  froides.  Il 
«st  plus  court  de  s'habituer  à  l'expression  même.  Nous  en 
possédons  la  moitié,  mettre  im frein  à  ses  désirs,  à  sa  co- 
lère, etc.  Ue'peron  n'est  ni  moins  sonore  ni  moins  noble 
en  français  qu'en  italien  j  pourquoi  ne  l'emploierions-naus 
pas  ? 

(2)  Canz.  a. 

(5)  Nous  le  disions  autrefois  ;  il  a  pin  ,  à  ce  qu'on  nomme 
V  lis  âge ,  que  nous  ne  le  disions  pins.  Nous  pu  a-l-il  donno 
Vcquivalcnl?  c'est  ce  que  je  voudrais  lui  '.Icnjajudor  lonjonr  . 
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d'être   blessé  de  les  flèches ,  si  un   plaisir  aussi 
simple  rend  si  heureux.  » 

L'image  suivante  d'un  cœur  fait  prisonnier  et 
enlacé  dans  des  cheveux  d'or,  est  tout  à  fait  dans 
le  goùl  de  Pétrarque  (i).  i<  Ces  beaux  cheveux,  que 
j'aime  d'autant  plus  qu'ils  me  font  plus  de  mal, 
étaient  délivrés  des  nœuds  qui  me  cachent  la  par- 
lie  d'un  si  riche  trésor  que  je  désire  le  plus  de  voir^ 
aussitôt 'mon  cœur,  que  je  m'efforce  en  vain  de 
rappeler  à  moi,  vola  sur  cet  or  brillant,  et  fit 
corrimc  l'oiseau  sur  un  verd  laurier,  où  il  se  plaît 
à  voltiger  de  branche  en  branche,  quand  tout  à 
coup  1rs  deux  plus  belles  mains  du  monde  rassem- 
blant lés  Ir^^sses  éparses  sur  un  cou  d'ivoire,  l'y 
resserrèrent  et  l'y  linrent  envelo[5pé.  Je  m'écriai; 
irtaîs  mon  sang  glacé  piar  îa  crainte,  affaiblit  ma 
voix.  Mon  cœur  cependant  rOsla  captif,  et  me  fut 
enlevé  pour  toujours.  » 

On  sent  moins  l'imitation  dans  le  sonnet  sui- 
vant; la  tournure  en  est  vive;  et  si  le  fond  des 
idées  n'appartient  pas  à  l'auteur,  du  moins  le  cadre 
où  il  les  a  placées  est  à  lui  (2).  «  Amour,  pour- 
quoi mon  cœur  s'ouvre-t-il  tout  à  la  fois  et  si  sou- 
vent à  cette  froide  crainte,  à  celte  ardente  espé- 
rance, à  les  plaisirs,  à  les  jeux,  a  tes  peines? 
D'où  vient  répands- lu  dans  une  âme  la  joie  et  la 

(1)  Sonnet  9. 

(2)  Sonnet  25. 
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douleur  tout  ensemble?  Pourquoi  la  rends-lu 
toute  de  glace  et  toute  d-  feu?  Etait-ce  trop  peu 
pour  toi,  si  l'homme  éprouvait  séparément  dès 
états  et  des  températures  si  contraires?  L'amour 
répond  :  Vous  ne  pourriez  conserver  la  \ie,  tant 
nion  amertume  et  ma  douceur  sont  mortelles,  si 
vous  n'éprouviez  séparément  que  Tune  ou  l'autre. 
La  confusion  où  vous  éles ,  tandis  que  ces  deux 
maux  luttent  entre  eux,  ote  à  chacun  des  deux  une 
partie  de  sa  force;  et  ce  qui  vous  détruirait,  s'il 
était  seul,  vous  soutient.  » 

En  imitant  autant  qu'il  le  pouvait  l'élégance  et 
la  pureté  de  Pétrarque,  le  Bemho  crut  aussi  devoir 
imiter  les  jeux  d'esprit,  les  cliquetis  de  pensées , 
et  les  oppositions  recherchées  que  ce  grand  ek 
dangereux  modèle  avait  mis  en  fayerur;  et  c'est 
ainsi  que  ce  mauvais  goût,  dont  on  attribue  trop 
généralement  la  naissance  au  17^  siècle,  était  né 
dès  le  14^,  première  époque  de  la  gloire  littéraire 
de  lltalie,  el  se  propageait  dans  le  i6«,  regardé, 
d'ailleurs  avec  raison,  comme  le  siècle  du  bon 
goût  en  même  temps  que  du  génie.  Certainement 
un  sonnet  tel  que  celui-ci  ne  doit  réussir  dans 
aucun  siècle  (i):«  Hélas!  dans  le  même  temps 
je  me  lais  et  je  crie,  je  crains  et  j'espère,  je  me  ré- 
jouis et  me  plains,  je  ipe  donne  moi-même  î\  un 
maître,  et  je  me  soustrais  à  son  empire;  je  pleure 

(1)  Sonnet  56. 
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et  je  ris  également  de  mes  maux.  Je  vole  saua 
ailes  y  et  je  conduis  mon  guide  ;  je  n'ai  pas  les  vents 
eonlraires,  et  je  me  brise  contre  un  écueil;  ennemi 
de  rhumOité ,  je  n'aime  point  l'orgueil,  et  je  n'ai 
beaucoup  de  confiance  ni  dans  les  autres  ni  dans 
moi-mém#'.  J'essaye  d'arrêter  le  soleil ,  et  d'em- 
braser la  neige;  je  désire  la  liberté,  et  je  cours 
au-devant  du  joug;  je  me  couvre  au-dehors,  et 
c'est  au-dedans  que  je  suis  frappé.  Je  tombe 
quand  je  n'ai  personne  qui  me  relève  ;  quand  cela 
ne  peut  me  servir,  j'exhale  mes  peines;  et  pour 
ne  pouvoir  plus  rien ,  je  fais  tout  ce  que  je  peux.  » 

On  sent  que  lorsqu'un  pareil  style  devient  do- 
minant dans  la  littérature  d^un  peuple,  comme  il 
le  devint  dans  le  Seiceato,  cette  littérature  est  en- 
tièrement corrompue;  ce  qu'il  y  a  de  déplorable, 
c'est  que ,  dans  aucun  temps ,  les  poètes  lyriques 
italiens  n'en  furent  totalement  exempts,  et  que  ce 
■vice  contagieux  s'étendit  trop  souvent  de  leur  poé- 
sie lyrique  aux  autres  genres  de  poésie  (i). 

Pendant  que  Bemho  ramenait  le  siècle  à  l'imita- 
tion de  Pétrarque,  et  par  ses  conseils  et  par  son 
exemple,  d'autres  poètes  s'efforçaient  de  se  dis- 
tinguer de  la  foule  des  imitateurs  timides  et  vul- 
gaires. Antonio  Broccardo  fut  non  seulement  con- 
citoyen et  contemporain  de  Bemho  ,   n^ais  aussi. 

(i)  Ici  finit  le  texte  de  M.  Giiigucncj  tout  le  reste  du. 
chapitre  est  de  M.  Salfi. 
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son  émule.  MarinoBroccardo,  philosoplie  et  mé- 
decin ,  et  père  ^'Antonio,  voulait  eu  faire  un  doc- 
teur en  droit;  mais  h  peine  le  fils  eut-il  commencé 
de  suivre  le  cours  de  Trifone  Gabriele ,  sur  la^lil* 
térature,  qu'il  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
Bartliole  et  Baldo ,  et  se  consacra  tout  entier  aux 
Muses  italiennes.  6)f7e/"Owe  Speroni,  dans  un  de  ses 
dialogues  (i),  lui  fait  raconter  ses  progrès  dans 
Tart  poétique,  et  comment,  après  avoir  tenté 
d'introduire  au  Parnasse  italien  les  vers  héroï-* 
ques  des  Latins,  il  s'était  repenti  de  cette  ridicule 
tentative  ,  et  voué  tout  à  fait  à  l'école  de  Pétrar- 
que. Mais  pourquoi  conçut-il  tant  de  mépris  pour 
Beniho ,  qui  était  le  chef  et  le  soutien  de  cette 
école  naissante?  Ne  pourrait-  on  pas  conjecturer 
que  Broccardo  ne  condamnait  que  l'imitation  ser- 
vile  dont  nous  voyons  qu'il  s'est ,  le  plus  qu'il 
a  pu,  préservé  lui-même?  Cependant  la  plupart 
des  littérateurs  de  son  temps  ,  ou  plutôt  eux 
qui  respectaient  peut-être  encore  plus  l'autorité 
que  le  mérite  de  Bembo,  se  montrèrent  telle- 
ment scandalisés  de  la  témérité  du  critique,  qu'ils 
se  permirent  de  l'injurier  et  de  le  persécuter  avec 
tant  d'acharnement ,  qu'il  en  mourut ,  dit  -  on  , 
de  chagrin,  vers  i53i.  L'Arétin  sur- tout  se  faisait 
gloire  d'avoir  eu  le  plus  de  part  à  cette  espèce  d'as- 
sassinat littéraire,  par  quelques  sonnets  satiriques 

(i)  Délia  Rettorica.  Opère,  1. 1 ,  p.  22^,  etc. 


266  HISTOIRE  LJTTÉRAIRE 

quileLwah  lancés iiBroccardo,  peu  avant  sa  inort(i). 
Entre  autres  invectives ,  on  raccusa  d'être  Juif  (2}  ; 
imputation  bien  plus  dangereuse  alors  qu'aujour- 
d'hui. Toutefois,  rimparlial  M azzuchelli  ne  man- 
que pd^  de  recueillir  les  éloges  donnés  à  ce  poète, 
avant  et  après  3a  mort,  par  des  hommes  de  lettres 
plus  équitables ,  et  sur-ioui  par  Berna rdo  Tasso. 
L'Arétin  lui-même,  qui  s'était  vanté  d'être  l'un  de 
ses  as&assiiis,  voulut,  en  quelque  sorte,  expier  ce 
crime, -et  fit  quatre  sonnets  à  sa  louange (3). 

;L«es  /'//we  de  Broccardo  étaiesit  éparses  en  divers 
recueils  ;  la  plupart  ,se  trouvent  dans  ceux  de  A7c- 
cqIo  .Delfino  (4' ,  et  de  Lodovico  Dolce  (5)  :  ce  sont 
des  sonnets,  des  stances,  (\gs  madrigaux,  une 
canzone.  Souvent  il  ne  manque  ni  d'harmonie  ni 
d'esprit  Quelques-unes  de  ses  lettres  se  rencon- 
trent, dans  certains,  recueils  ,  et  particuUèrement 
dans  celui  de.Paul  Manuce.ll  avait  aussi  composé, 
à  ce  qu^on  dU,  un  éloge  des  courtisanes  (6),  qui 
n'a  jamais  paru.  Tous  ces  ouvrages  prouvent  que 
l'auteur  ,avaJt  assez  de  talent  pour  mériter  d'être 

(1)  MazziichelH,  Scritlorl  d'Iialia,  p.  21 19,  noie  (10). 

(2)  ySeghezzi,   yita  di  Bernardo  Tasso ,  en  tête  du  l.  I 
âe  ses  lettres  ,  p.  9. 

(5)  On  les  trouve,  dans  \el"  livre  de  ses  Lettres,  p.  21  f. 

(4)  .V^"isc,  i558. 

f5)  Ibid,,  i555,  et  i556. 

(5)  Sperone  SpcToni ,    Dialogo  deir  onore;  Opère, 
t.  I ,  p.  26. 
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mieux  traité  par  ses  contemporains ,  mais  qu'il 
n'en  avait  pas  autant  qu'il  s^en  attribuait  à  lui- 
même  et  qu'il  lui  en  eut  fallu ;pour  se  mettre  au- 
dessus  de^  autres. 

A  h  même  époque  florissait  Galcazzo  di  Tav- 
sia ,  qui,  avec  plus  de  mérite  et  de  moiiesiie  que 
Broccat'do  ,  sans  attaquer  directement  le  ^e/zz/'o, 
osa  tracer  de  bonne  heure  une  nouvelle  carrièiîe 
aux  poètes  lyriques  de  son  temps.  Né  d'une  famille 
illustre  de  Cozence,  il  était  seigneur  de  Belmout<» 
en  Calabre.  11  cultiva  les  lettres,  et  particulièrement 
la  poésie.,  fit  des  voyages  (i),  célébra  dans  ses  rime 
le  ménle  de  J^ittoria  Colonna ,  dont  il  était  ou  se 
prétendait  radoralenr(2),  pleura  aussi  la  mortde C<z- 
îiiilla  CaraJJa ,  son  épouse,  fut  régent  de  la  grande 
cour  de  la  Vicaria ,  à  T^aples,  et  mourut  enfin 
en  i555,  selon  tous  les  biographes,  et  non  pas 
après  i55i,  comme  Ta  prétendu  Anton  Federigo 
Seghezzi  (5). 

(1)  Gih  corsi  VMpi  geîide  e  canule,  etc. 

(2)  Voyez  sa  canzone  , 

A  quai  pielra  somiglia 

La  nii-a.  hedla  Colonna  ,  efr. 

où  quelquefois  son  amour  n'est  pas  aussi  ]>laloniqur  qu'iî 
voulait  le  faire  croire  j  sur-tout  dans  ces  beaux  veris  : 

Con  lelfoss'  io  da  cJie  si  parte  il  sole , 
E  non  ci  vedesse  ait  ri  che  le  s  telle, 
Solo  una  notie,  e  mai  non  fosse  Valba  ! 

(^)  Girolamo  PaJ'aboico  avait  dddie' ,  eu  i55t,  sonHvrc 
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Ses  rime  ne  consistent  qu'en  trente  -  quatre 
sonnets  et  une  canzone,  mais  suffisent  pour  cons- 
tater l'originalité  de  l'auteur,  et  nous  faire  regretter 
la  perte  des  autres  morceaux  du  même  genre  qu'il 
avait  peut-être  composés  (2).  11  s'efforce  de  don- 
nera son  style  la  pureté  et  l'élégance  de  Pétrarque, 
mais  plus  de  rondeur,  de  force  et  de  gravité,  le  mé- 
rite enfin  que  les  pétrarquislesnégligeaientou  ne  sa- 
vaient pas  atteindre.  Souvent  aussi  ses  sonnets  ont 
un  tour  artificieux,  et  se  terminent  par  quelque 
maxime,  qui  en  est  comme  la  conséquence  et  le 
but.  Tel  est  le  sonnet  (5)  où,  après  avoir  décrit  la 
puissance  et  les  effets  de  l'amour,  il  finit  par  le  ca- 
ractériser, en  disant  qu'il  naît  en  nous  de  la  raison, 
et  ne  vit  que  d'erreur  (4).  Mais  il  met  trop  d'affec- 
tation à  faire  correspondre,  dans  le  même  ordre, 


inlilule  VOracoîo,  à  un  seigneur  napolitain  du  même  nom 
que  Galeazzo.  De  là,  Seghezzi  conjecturait  que  ce  seigneur 
n'était  pas  distinct  du  poêle  qui  vivait  à  la  même  époque. 
Signorelli  a  combattu  cette  conjecture,  en  montrant  qu'on 
ne  trouve,  dans  la  de'dicace  de  Parahosco ,  aucun  des 
traits  caracte'ristiques  convenables  au  poète  dont  il  est  ques- 
tion. (Voyez  Vicende  délia  coltura  délie  S i cilié ,  t,  IV, 
p.  3i8.) 

(2)  Voyez  Salvalore  Spiritl ,  Memorie  degU  scrittori 
Cosentini,  p.  52. 

(5)  Amore  è  una  vlrtii,  che  vè  per  onda. 

(4)  Nasce  in  noi  da  rogion^  vive  d'errore^ 
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plusieurs  verbes  à  autant  de  noms.  Celte  méthode 
peut  bien  servir  quelquefois  à  serrer  le  style,  et  à 
n'employer  aucun  verbe,  aucune  épithète  qui  ne 
caractérise  le  sujet  ;  mais  un  usage  trop  fréquent 
de  cet  artifice  sent  l'affectation ,  décèle  des  efforts 
puérils,  et  amène  l'obscurité.  Je  note  d'autant 
plus  ce  défaut,  que  le  sonnet  que  je  viens  de  citer 
a  été  fort  célébré  par  quelques  Italiens,  quoiqu'il  ne 
soit  qu'un  exemple  de  l'abus  qui  commençait  à  se 
répandre. 

On  doit  avouer,  avec  Gravina  et  Crescimheni y 
que  ses  tours  ont  de  la  noblesse,  ses  périodes  du 
nombre,  et  ses  expressions  de  la  chaleur.  Sous  ces 
rapports,  Gravina  le  croit  comparable  à  Horace  , 
et  le  regarde  comme  le  guide  et  le  modèle  du 
Casa  y  dont  nous  parlerons  plus  bas(i).  Salva^ 
tore  Spirili  y  dans  le  savant  commentaire  qu'il  a 
publié  des  rime  de  Tarsia  (2),  auxquelles  il  en  a 
rnême  ajouté  quelques-unes  d^inédites,  a  fait  beau- 
coup de  rapprochemens  et  de  comparaisons  entre 
son  style  et  celui  du  Casa,  pour  montrer,  de  plus 
en  plus,  que  celui-ci  avait  pris  Tarsia  pour  mo- 
dèle; mais,  malgré  toutes  ses  qualités,  Tarsia  resta 


(i)  Fm scorta  ed  esempio  al  Casa  nel  tentar  nuovo  stile, 
piii  degli  allri  ad  Orazio  somigliante  per  il  maestoso  giro 
délie  parole,  ondeggiamento  di  numéro  y  e  fervor  d'es" 
pressioni.  Ragion  poeticay  lib.  II ,  n'  Sa. 

(2)  Naples,  1758. 


1^70  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

long-temps  oublié;  la  foule  de  ses  contemporaîhs 
l'avait  presque  perdu  de  vne;  et  quoique  distingué 
et  imité  par  le  Casa ,  il  ne  fut  connu  et  apprécié 
é\\  public,  par  l'impression  de  ses  poésies,  que 
dans  le  cours  du  siècle  suivant  (i). 

C'est  à  peu  près  le  sort  qu'a  subi  Cornelïo  Cas- 
lakli,  L'Italie  ignorerait  encore  son  talent  et  ses 
productions  poétiques,  si  l'abbé  Contl  ne  les  avait 
publiées  à  Paris  en  1767  (2).  Né  à  Feltre,  en 
1480,  il  sut  joindre  à  l'étude  de  la  littérature  celle 
de  la  jurisprudence.  Il  soutint  auprès  du  gouver- 
nement de  Venise,  les  intérêts  de  sa  patrie;  et 
ensuite  il  fixa  sa  demeure  à  Padoue,  où  il  fonda  un 
collège  et  mourut  en  i556.  Ainsi  il  vécut  au  temps 
mémo  et  dans  le  lieu  où  plus  qu'ailleurs  dominaient 
le  goût  et  l'école  de  Bembo,  Au  milieu  des  admi- 
rateurs de  cet  écrivain  et  des  imitateurs  de  ses 
défauts ,  Castaldi  osa  condamner  leur  manière  et 
s'en  proposer  une  toute  différente ,  sans  négliger 
l'élégance  et  la  pureté  de  la  langue.  Sa  manière  est 

^  fï)  On  imprima  ses  j'itne  à  Naples  en  1617  et  en  1698. 
Le  Comino  les  réimprima  avec  celles  de  Costanso,  à  Pa- 
poue, en  1758.  Mais  on  a  toul  lieu  de  croire  qu'avant  ces  épo- 
ques ,  les /7777e  de  JV//\Sf a  circulaient  en  manuscrit  ,  comme 
le  prouve  sur-tout  le  vers  suivant ,  que  J.-B.  Marlni  a  place 
dans  son  Adone ,  chant  l*""  : 

Un  porno,  un  antro,  e  diforluna  un  yoho, 

(2)  Le  Quadrio  niême  Tarait  oublié. 
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riôbîe,  facile,  ingénieuse,  quoique  son  style  n'ait 
pas  toute  la  correction  ,  ni  sa  versification  toute 
rharmonie  qui  charment  dans  feS  autres  poètes, 
lôrs  même  qu'ils  n'ont  rien  à  dire.  Le  charme 
qui  manque  à  ses  poésies  italiennes  se  retrouve 
dans  ses  poésies  latines,  parce  qu'alors  il  est 
obligé,  dit  Tiraboschi  (i),  d'imiter  les  modèles 
classiques. 

L'un  des  pétrarquistes  les  plus  accrédités  de  cette 
époque  fut  Franeesco  Maria  Molza,  que  nous 
avons  déjà  rencontré  parmi  les  conteurs  {2).  Il  était 
né  d'une  famille  noble,  â  Modène,  en   1489.  Il 
apprit  de  bonne  heure  le  latin ,  le  grec  et  l'hébreu. 
Son  père,  qui  le  destinait  à  la  jurisptudence,  l'en- 
voya étudier  à  Bologne  ;  mais  il  ne  se  livra  qu'à  la 
littérature.  Malheureusement  il  s'abandonna  aussi 
à  des  plaisirs  dont  sdn  pète  espéra  de  lui  faire  per- 
dre le  goût,  en  lui  dohhant  tine  épouse.  Il  le  ra[)- 
pela  de  Rome,  où  il  l'avait  envoyé  chercher  for- 
tune, et  le  maria  dans  sa  patrie.  Molza,  après 
avoir  eu  de  sa  femme  quatre  enfans,  fatigué  d'un 
train  de  vie  si  régulier,  quitta  sa  femme,  ses  enfans 
et  Modène;  et,  en  i5i6,  saisit  je  ne  sais  quel 
prétexte  pour  retourner  à  Rome,  où  il  passa  pres- 
que tout  le  reste  de  sa  vie.  Là,  il  se  voua  tout  entier 
à  la  galanterie  et  aux  Muses.  Parmi  les  dames  qu'il 

(1)  JJbi  supra,  p.  ii58. 

(2)  Ci-dessus,  l.  VIII,  p.  471. 
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aima,  toutes  avec  excès,  on  cite  nweFurnia,  femme 
romaine,  dont  il  prit  le  surnom  de  Furnio  ;  une 
Faustina  Mancina,  autre  romaine,  pour  laquelle 
il  écrivit  son  petit  poème  intitulé  la  Ninfa  tihe- 
rina  ;  une  espagnole  appelée  Béatrice  Paregia;^ 
une  Juive  aussi,  si  nous  en  croyons  TArétin  (i); 
sans  parler  de  Camilla  Gonzaga ,  à  laquelle  il  n'osa 
déclarer  son  amour  (2) ,  mais  qu'il  a  célébrée  dans 
ses  poésies  (5%  Tant  de  galanteries  l'exposèrent  à 
beaucoup  de  vicissitudes;  il  eut  des  rivaux,  fut 
blessé  mortellement,  fut  déshérité  par  son  père, 
et  finit  par  se  trouver  sans  argent  ni  santé. 

Malgré  cette  faiblesse,  il  ne  perdit  jamai  ni 
l'amour  de  l'étude,  ni  l'estime  des  sa  vans,  ni  la  bien- 
veillance de  ses  protecteurs,  Giraldt  Giglio  nous 
assure  que,  partageant  tout  son  temps  entre  les 
dames,  \es  livres  et  ses  travaux,  il  se  fit  considérer 
comme  un  des  génies  les  plus  rares  (4).  Bembo, 
Sadoleto,  Tibaldeo ,  Colocci,  Bcaziano,  Longo- 
liOj  Lampridio  Tolomel,  Caro,  Contile,  Vettori , 

(i)  Leitere,  lib.  I,p.  167. 

(2)  Voyez  le  sonnet  qu'il  a  fait  pour  réponse  à  celui  de 
Bembo  y  qui  commence  ainsi  : 

La  bella  donna,  eh*  io  sospiro  e  canto ,  etc. 

(5)  Voyez  Sfanze  sopra  il  ritratto  délia  signora  GiuUa 
Gonzaga. 

(4)  Licet  nimio  plus  mulierinn  amoribus  insanire  vi~ 
deatur,  îfiter  rarlssima  tamen  ingénia  connumerandus. 
{De  poet,  suor.  temp, ,  Dial.  L.) 
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tous  \cs  littérateurs  fie   ce  temps-là  étaient  ses 
amis.  Désiré  et  çjiéri  par- tout,  il  brilltiit  dans  les 
conversations,  dans  les  académies;  il  fut  un  des 
principaux  ornemens  de  celles  de  la   J^irtù,  des 
Vif^najunll  et  de  lo  Sdegno  de  Piome.  De  très- 
grands  personnages  le  protégèrent.   Depuis    i5:?9 
jusqua  i555,  il  vécut  à  la  cour  du  cardinal  Hip- 
pol^'te  deMédicis;  et  après  la  mort  de  cehii-ci,  il 
passa  i!i  la  cour  du  cardinal  Alexandre  Farnèse. 
Mais  toutes  ses  connaissances  et  ses  proteclions 
ne  le  préservèrent  point  de  la  détresse  où  Tenlraî^ 
n  )ient  ses  passions  et  ses  plaisirs.  En  1 53  f,  voyant 
.sa  g.irde-robe  dégarnie  (\qs  articles  les  plus  néces- 
.saires,  il  écrivit  à  son  fils  que  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue  semblait  faite  exprès  pour  lui ,  pourvu 
que  Ton  changeât  la  personne  de  l'enfant  en  celle 
du,  père.  Enfin,  la  maladie,  fruit  de  son  liberti- 
nage, se  joignit  à  sa  misère.  Il  espéra  se  guérir 
en  retournant-dans  sa  patrie,  ety  mourut  en  i544, 
âgé  d'environ  cinquante-  cinq  ans. 

Outre  ses  Nouvelles,  dont  now-^  avon^  parlé  ail- 
leurs, il  écrivit  beaucoup  de  poésies  et  de  lettres  îa- 
lines  et  italiennes,  erotiques  et  morales,  sérieuses  et 
satiriques  ou  amusantes.  Après  plusieurs  éditions 
incomplètes  de  ses  ouvrages  ^  ils  ont  été  réunis 
dans  celle  que  l'abbé  Serassi  en  a  donnée  à  Ber- 
game  en  1747  (i}.  Le«  amateurs  distinguent  avec 
■  '  '  •  \        I  I.  I  .  .     I'  1^. . 

(1)  Eji  ^>  vol.  in-'d" 
TX.  .   l3 
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raison ,  parmi  ses  poésies,  les  stances  sur  le  portrait 
de  Glulia  Gorizaga,  et  le  petit  poème  de  la  Ninfa 
Tiberina.  La  passion  qui  les  a  dictés  y  répand  de  la 
chaleur  et  de  Tintérét.  En  général,  il  ne  connaissait 
d'autre  moyen  d'exceller  dans  l'art  d'écrire,  que 
l'imitation  des  auteurs  classiques,  tels  que  Boccace 
en  prose ,  et  Pétrarque  en  vers  (i).  Mais  sa  théorie 
ne  put  éteindre  tout  son  talent.  Ses  images  sont  or- 
dinairement poétiques,  ses  pensées  nobles ,  et  son 
style  toujours  délicat  et  élégant.  Bettinelli  préfère, 
entre  ses  sonnets ,  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

lo  pur  doveva  il  inio  bel  sole ,  io  stesso  (2). 

dont  la  fin  est  véritablement  pittoresque  (5)  3  d'au- 
tres préfèrent 

Sîgnory  le  piaghey  onde  il  tuo  vago  aspeito  (4). 

Le  premier  tercet  de  ce  sonnet  présente  une 
image  vraiment  noble  et  presque  homériqu  e  :  (c  A 
peine  le  marteau  frappa  le  premier  coup  pour  cru- 

(1)  Il  expose  sa  théorie  dans  une  de  ses  lettres  adresse'e 
à  Paul  Manuce,  et  qu'on  trouve  en  divers  Recueils  de  lettres 
italiennes. 

(2)  Poésie  di  Molza ,  p.  144  ,  édition  de  Milan  ,  1808. 

(5)  O  quando  in  parte  la  baltaglia  langue, 
Dopo  molto  sudor,  con  Velmo  hère 
Onda,  che  per  lui  tinta  al  mar  sen  vada. 

(4)  P-  '95- 
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cifier  le  Christ,  que  tomba  brisé  en  morceaux  le 
glaive  impitoyable  qui  fermait  le  chemin  du  par- 
don. »  Qu'on  le  lise  dans  l'original,  et  l'on  sentira 
combien  l'harmonie  imitative  des  vers  ajoute  à  la 
noblesse  de  l'image  (1). 

Molza  composa  des  canzoni.  On  distingue 
celle  qu'il  fit  pour  Farnèse,  son  protecteur  (^2),  et 
qu'on  attribuait  au  Caro.  L'abbé  Serassi,  en 
l'insérant  parmi  les  rime  de  Molza  (3) ,  n'osa  pas 
la  revendiquer  définitivement  pour  ce  poète  (4); 
mais  si  l'on  avait  observé  que  Lodovico  Dolce  l'avait 
déjà  publiée  sous  le  nom  de  Molza ,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Kecueil  (5),  dès  1 564,  lorsque 
Caro  encore  vivant  (6)  en  aurait  sans  doute  réclamé 
la  propriété,  s'il  en  avait  été  l'auteur,  on  aurait 
reconnu  qu'elle  était  de  Molza,  et  que  Caro  n'en 
avait  qu'une  copie.  Cette  pièce  a  tout  le  carac- 
tère de  l'ode.  Au  milieu  d'une  lumière  qui  absorbe 
celle  de  tous  les  astres ,  le  poète  aperçoit  une 
femme  majestueuse.  Plusieurs  autres  femmes  la 


(i)  Toccovvi  appena  il  martel  uspio  e  grève, 
Che  rot  ta  cadde  la  spietata  spacla, 
Che  il  cammin  di  rnercè  tenea  reciso, 

(2)  Ne  r ap par ir  del giorno ,  etc.  ,  p.  257. 
(5)  N»  10. 

(4)  Ployez  sa  préface  aux  OEuvres  de  Molza. 

(5)  Rime  scelle  di  diversi  aiUorif  p.  61. 

(6)  Il  n'est  mort  qu'eu  iGôG. 
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suivent,  et  elle  chante  les  louanges  de  l'âge  d'or, 
de  cet  âge  011^  conçue  par  l'éternel  amour,  elle  vit 
naîire  avec  elle  ou  d'elle-même  toutes  les  vertus. 
«  O  mortels ,  s'écrie>  t-elle ,  quand  Dieu  s'intéresse 
à  vous,  c'est  moi  qu'il  regarde  et  qu'il  consulte  au- 
paravant; et  qui  pourrait-il  chérir  davantage?  qui 
lui  ressemble  plus  que  moi,  qui  no  fais  qu'aimer  et 
secourir  les  autres  (r)?  />  Mais  dès  que  l'amour  de  l'or 
fit  oublier  son  culte  et  ses  lois,  elle  quitta  la  terre , 
et  se  retira  au  sein  de  Dieu  ;  si  elle  revient  encoie 
ici-bas,  c'est  parce  qu'un  de  ses  adorateurs  les  plus 
dévoués  l'y  rappelle.  L'adorateur  est  le  Mécène 
pour  qui  l'ode  a  été  composée.  Aussi  continue-t- 
elle en  disant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  céleste  sur 
la  terre  ne  vient  que  de  lui,  et  qu'il  en  possède 
autant  que  le  ciel  même  (2).  La  déesse,  en  con- 
templant les  qualités  de  son  bien-aimé,  éprouve 
un  tel  ravissement,  que  sa  pensée  s'élance  dans 
l'avenir  :  elle  prévoit ,  annonce ,  salue  l'aurore 
désirée  du  plus  beau  jour.  «  Le  voilà ,  s'écrie-t-elle, 


(i)  E  quando  Dio  pie  ta  vi  mostra  e  zelo. 
Me  sol  vagheggia ,  e  meco  si  consigHa , 
Che  son  pià  cara  e  piit  simiîe  a  lui. 
E  che  tien  caro  ?  e  che  gli  rassomiglia 
Piii  che  il  giovare  altrui?  etc. 

(2)  Dal  ciel  discese,  e  quanto  ha  del  céleste, 
Qùesto  vil  basso  regno, 
Vha  da  lui,  che  nha  quanto  il  ciel  navea. 
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celui  qui  soutient  le  ciel  et  qui  dompte  les  nions- 
Ires.  O  exploits  saints  et  prodigieux!  6  belle  Ita- 
lie! ô  belle  Rome!  Enfin,  je  revois  Tunivers  tout 
resplendissant  des  anciennes  vertus.  O  esprits  ma- 
gnanimes, amis  de  la  vertu,  venez  tous  l'adorer 
avec  moi  (i)  !  »  Le  poète,  en  terminant  sa  canzone, 
voit  encore  la  déesse  parcourir,  avec  son  cortège, 
tout  le  ciel  d'un  pôle  à  l'autre;  et  se  réveillant  tout 
à  coup,  il  reconnaît  la  gloire  de  son  héros.  Ce 
n'est  là  qu'une  idée  de  la  canzone  de  Molza  et  dç 
la  marche  qu'il  a  suivie;  mais  la  beauté  de  cette 
pièce  consisie  sur- tout  dans  les  transitions,  dans 
les  images  et  dans  l'harmonie. 

On  rencontre,  à  la  même  époque,  un  autre  poète 
qui  se  fait  remarquer  par  la  force  de  son  st^^le  et 
par  le  sujet  de  ses  poésies.  C'est  Giovanni  Guidic- 
cioni ,  né  à  Lucques,en  i5oo,  d'Alexandre,  frère 
du  cardinal  Baithélemy.  Il  suivit  différens  cours 
dans  les  universités  de  Pise,  de  Padoue,  de  Bo- 
logne, de  Ferrare;  et  ce  fut  dans  celte  dernière 
ville  qu'il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  (2).  Le 
cardinal  Barthélémy  l'attacha  au  service  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse,  qui  fut  ensuite  le  pape  Paul  IlL 


(1)  Orve§;gio  ben  qvanlo  circonda  il  mare 
Aureo  iiiiio,  e  pien  deW  opreantichc: 
Adoratelo  meco,  anime  chiam, 
E  di  vivlule  amiche. 


(2)  En  i525. 
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Dans  îa  cour  de  ce  cardinal^  il  cultiva  l'amilié  de 
tous  les  savans  dont  elle  était  ornée ,  et  particuliè- 
rement ceWe  (ÏJlnnibal  Caro,  qui  devint  Tun  de 
ses  amis  les  plus  intimes.  En  i555,  il  lui  plut  de 
se  retirer  dans  sa  patrie,  soit  pour  s'adonner  tout 
à  fait  à  ses  études,  soit  pour  quelque  dégoût  qu'il 
Tenait  d'éprouver  dans  cette  cour.  Mais  à  peine  le 
cardinal  fut-il  élevé  au  pontificat,  qu'il  rappela 
Guidiccioni  à  Rome  ;  après  l'avoir  nommé  gou- 
verneur de  cette  ville,  il  le  fit,  dans  la  même 
année,  évéquedeFossombrone.  Dès  lors,  Guidlc-^ 
cioni  fut  toujours  chargé  de^icommissions  impor- 
tantes et  honorables.  En  i555  il  était  nonce  au- 
près de  l'empereur  Charles -Quint,  et  le  suivit 
dans  plusieurs  de  ses  voyages.  Vers  la  fin  de  i  ÔSg, 
il  fut  nommé  président  de  la  Romagne  ,  puis 
commissaire-général  des  armées  du  Pape ,  et  enfin 
gouverneur  de  la  Marche-d'Ancône.  Dans  toutes 
ces  fonctions ,  il  acquit  à  tel  point  l'estime  du 
Pape,  que  probablement  il  aurait  obtenu  le  car^ 
dinalat,  s'il  n*était  mort  à  Macerata  ,  eu  i54i« 

On  a  de  lui  une  harangue  adressée  à  la  répu- 
blique de  Lucques(i),  et  prononcée  par  lui  même; 
plusieurs  lettres  et  des  rime  qui  ont  paru  avec  celles 

du  Bembo  et  du  Casa  (2) ,  et  qui  nous  font  dis- 
tinguer l'auteur  parmi  la  foule  de  ses  contempo-» 

,,,  II.  i.  «  ..        I      .  .       ■  .li. 

(i)  Florence,  i558,  in-8«. 
(2}  Venise,  i56^,  iii-12.. 
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rains.  11  esl  vrai  qu'il  était  imitateur  de  Pétrarque, 
comme  la  plupart  de  ces  poètes,  et  qu'il  a  pris 
plaisir  à  calquer  sur  ce  modèle  quelques-unes  de 
5es  compositions.  Tel  est,  par  exemple,  le  sonnet 

Chi  dcsia  dl  vcder  corne  s'adora,  elc 
pure  copie  de  celui  de  Pétrarque, 

Chi  viioî  veder  quanlunque  piio  natiira^ 

qui  a  été  tant  célébré.  Toutefois,  Muratori  (i) 
trouve  encore  des  éloges  à  donner  à  cette  imitation. 
Enfin,  après  le  sonnet  de  Pétrarque ,  on  relit  encore 
avec  plaisir  le  sonnet  de  Guidlccionl  ;  et  ce  n'est 
pas  peu  de  mérite  pour  l'imitateur. 

Guidlccioni ,  malgré  sa  vénération  pour  Pétrar- 
que ,  n^emprunte  pas  toujours  de  lui  les  sujets  de 
ses  poésies,  et  donne  autant  qu'il  peut,  à  son 
style,  une  couleur  qui  lui  est  propre.  Les  pélrar- 
quistes  de  son  temps  regardaient  comme  indis- 
pensable de  chanter  l'objet,  soit  réel,  soit  imagi- 
naire ,  de  leurs  amours  platoniques,  Guidiccioni 
paya  ce  tribut  aux  lois  de  son  école ,  et  sa  Muse 
pleura  ses  malheurs  personnels.  Mais  encore 
plus  touché  de  la  triste  position  de  ritalie  pillée  et 
déchirée  par  l'étranger,  il  obtint  de  sa  Muse  des 


(i)  Perf.   Poes.  ,  lib.  IV,   torn.   II,    p.  247,  édition   de 
Modènc,  1706. 
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l.irmos  plus  honorables  sur  les  calamités  de  8a  pu- 
lii<i.  Tantôt  il  fait  invoquer  par  le  Tibre  désolé' 
François  Manè  de  la  Rovèré,  pour  qu'il  vienne 
«{ciivrer  Rotrie,  cette  nourrice  des  héros  les  [)lus 
fameux,  du  vil  joug  de  ses  assassins,  qui  n'épar- 
gnent ni  les  trésors  des  temples  ni  le  sang  plus 
i.acré  des  innocens  [  i).  Tantôt  il  entend  les  acce»» 
plaintifs  de  cette  reine  antique  des  nations;  et 
pleurant  avec  elle  sa  gloire  et  son  empire  depuis 
long-lernj)s  déchus,  il  admire  encore,  dans  son 
escluvage,  \(is  restes  de  sa  majesté  (2).  11  voudrait 
aussi  reveiller  l'Italie,  du  pesant  et  long  sommeil 
qui  \d  rend  plus  stupide  qu'esclave  (5);  il  1  ex- 
horte *à  contempler  ses  blessures,  à  regretter  la 
liberté  dont  on  fa  dépouillée  (4),  à  reprendre  en- 
fin le  droit  chemin  qu'elle  a  méconnu  ;  et  lui  rap- 
pelant la  condition  de  se^  oppresseurs,  qui  jadis 
décoraient  ses  triomphes  (5),  il  finit  par  lui  dire 

(i)  Vivajiammn  di  Marie,  onor  de  tuoi,  elc. 

Bettinelli  2i  mis  ce  sonnet  parmi  les  vingf -quatre  inelî- 
leurs  sonnets  du  second  rang.  [Voyez  sou  dis<X)urs  sur  le 
Sonetto. 

f2)  Degjia  Tiutrice  délie  chiare  genti ,   etc. 

(5)  Dalpigro  e  grave  sonno ,  ove  sepolta,  c{c. 

(4)  La  bellcr  liber  la,  che  allrl  t'  ha  tolla 

Per  tuo  non  sano  oprar,  cerca  e  sospira,  etc. 

(5;  Che  se  ri^uardi  le  memorie  antiche. 
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que  l'unique  et  vérilable  cause  de  leur  gloire  et 
de  sn  misère,  nest  que  sa  propre  volonté. 

L'importance  du  sujet  oblige  le  poète  à  donner 
à  son  style  im  ton  de  gravité  et  de  force  qui  en  de- 
vient le  caractère  dominant,  et  qu'on  retrouve  jus- 
que dans  SCS  poésies  erotiques,  alors  même  qu'il 
trace  des  images  délicates  ou  légères;  comme  danj» 
ce  sonnet  (i),  011  il  promet  de  faire  le  plus  beau 
sacrifice  à  Zepliire,  s'il  rafraîchit,  par  sa  douce  ha- 
leine, les  fleurs  blanches  et  vermeilles  que  le  soleil 
vient  de  faner  sur  les  joues  de  sa  bien-aimée.  Ses 
tours  et  ses  expressions  conservent  ordinarement 
de  la  noblesse  :  quelquefois  on  y  voudrait  moins 
d'effort  et  plus  de  clarté  (2). 

Au  temps  de  Guidiccioni  florissait  aussi  Frari" 
cesco Becciitlj  de  Pérouse ,  surnommé  le  Coppetta  , 
jurisconsulte  et  poète ,  distingué  par  la  facilité  et 
riiarmonie  de  ses  vers.  Quoique  marié,  il  aima 
beaucoup  les  femmes,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ses 
poésies.  Malgré  celte  faiblesse,  il  fut  e.9limé  des 
gens  de  lettres  de  son  temps,  et  particulièrement 
de  Bemho ,  Moha ,  Guidiccioni  et  Casa.  Il  mou- 


f^edrai  che  quel,  che  i  moi  irionji  ornaro, 
T*  han  posto  il  giogo,  e  di  catene  avvinta, 

(1)  Sovra  un  bel  verde  cespo  e  in  mezzo  unprato,  elc, 

(2)  Voyez  Lilio  Giruîdi  Cinzio  ^  do  Poet.  suor.  tcwjt. , 
Dial.  U ,  et  Giornale  de'  ieiter.  d'Itai  ^  t.  I ,  p.  i()4. 
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rut  encore  Jeune,  en  i555,  et  ne  méritait  pas  Fin- 
jure  que  lui  ont  fait  quelques  biographes  italiens 
qui  Font  oublié  (i).  Il  nous  a  laissé  parmi  ses  rime 
quelques  sonnels  du  premier  ordre.  BettinelU 
en  préfère  deux  à  tous  les  autres;  savoir  : 

Perché  sacrar  non  posso  altari  e  tempi,  etc. 

et 

Porta  il  biion  vlllanel  da  strania  riva  y  etc. 

Dans  le  premier,  le  poète  commence  par  se  plain- 
dre de  ne  pouvoir  élever  des  autels  et  des  temples 
aux  exploits  du  temps,  dont  il  décrit  aussitôt  la 
puissance  et  les  bienfaits.  «Tu  déploies,  lui  dit-il , 
les  forces  sur  ce  beau  visage  qui  m'a  tant  fait  la 
guerre;  tu  remplis  ma  vengeance,  en  humiliant 
son  orgueil  et  sa  fierté;  tu  commandes  et  contrains 
lamour  à  dissoudre  mes  chaînes  indignes  et  cruel- 
les ;  tu  fais  ce  que  ne  put  l'aire  ni  ma  raison*,  ni 
l'art,  ni  le  conseil  de  mes  amis  ;  tu  rends  enfin  le 
calme  à  mon  àme,  qui,  après  tant  de  souffrances, 
échappe  à  ses  périls ,  et  s'élève  avec  toi  à  des  en- 
treprîses  bien  plus  honorables.  » 

Le  second  sonnet  n'est  qu'une  allégorie  bien 
soutenue.  Supposons  que  le  poète  ait  recommandé 
nne  jeune  beauté  à  l'un  de  ses  amis,  qui,  peu  fidèle 
à  son  devoir,  au  lieu  de  garder  ce  dépôt,  ait,  au 
contraire,  saisi  l'occasion  d'en  profiter  lui-méme,^ 

(i)  Fonlanini y  Zeno  et  Tiraboschi  n'en  parlent  point 
du  tout..  Si  ce  n'est  pas  ua  oubli ,  c'est  un  tort  manifeste. 
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Le  poète,  pour  nous  décrire  soti  infortune ,  nous 
représente  un  pauvre  paysan  de  bonne  foi,  qui,, 
après  avoir  porté  sur  ses  épaules,  de  bien  loin ,  une 
plante  nouvelle,  l'avoir  transplantée  et  cultivée 
long-temps  dans  son  jardin,  se  croit  heureux  en 
attendant  la  récompense  de  ses  travaux;  mais, 
bêlas î  une  main  avide  en  a  cueilli  les  fruits.  «C'est 
ainsi ,  continue-t-il ,  qu'on  vient  de  me  ravir  le 
douxfruitde  tant  dan-nées  amères,  et  il  ne  me  reste 
à  moi  que  le  parfum  des  feuilles  (i).  »  Ce  dernier 
trait,  peut-être,  ne  soutient  pas  assez  le  ton  sé- 
rieux et  noble  des  treize  premiers  vers.  Aux  deux 
sonnets  précédens,  J.  B.  Corniani  en  joint  un 
troisième  qui,  sans  doute,  ne  leur  est  pas  inférieur, 
et  même  les  surpasse  en  moralité(2).  Le  poète  y  dit 
«que,  depuis  que  Thiver  de  lâge  a  fait  disparaître 
les  roses  des  joues  de  sa  dame,  et  que  la  splen- 
deur de  ses  beaux  yeux  est  près  de  s'éteindre, 
elle  a  plus  de  vigueur  dans  l'esprit,  et  révèle  des 
beautés  qu'elle  cachait  auparavant  (3).  »  Le  poète 

(i)  Cosi,  lasso,  in  un  giorno  ait  ri  mi  toglia 
Il  doîce  friitto  di  tanti  anni  amari, 
Ed  io  rimango  ad  odorar  lefoglie. 

(2)  Secol.  delîa  letter,  t.  VU. 

(5)  Ma  poi  cIl  il  verno  Je  sparir  le  rose, 

E  il  hune  de'  begli  occhi  mai  sammorza. 
Quel  chiaro  spirto  il  $110  vigor  rinforza , 
J^  mqstra  gioje ,  dus  sin  qui  nascos^. 
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désigne  ces  beautés,  et  finit  par  dire  a  que  si  d'a- 
bord il  aima  le  corps  de  sa  dame,  dorénavant  il 
adorera  son  ame(i). 

On  compte  aussi,  parmi  les  poètes  Ij^riqucs  , 
deux  iVères  de  la  famille  MartelU ,  de  Florence, 
Lodosfico  et  F'incenzio.On  a  regretté  le  premier, 
mort  à  Salerne,  à  la  fleur  de  son  âge,  en  1627, 
iVajant  que  vingt-huit  ans  (3).  Lodoinco  avait  pris 
part  dans  la  dispute  qui  s'éleva  contre  le  Trissino, 
pour  les  lettres  nouvelles  qu'il  voulait  introduire 
dans  l'alphabet  italien;  il  publia  (3) une  réponse 
à  l'épître  que  le  Trissino  avait  écrite  sur  lutililé 
de  celle  innovation  ;  mais  la  poésie  fut  sou  élude 
favorite.  On  recueillit  et  on  imprima  ses  œuvres, 
après  sa  mort,  à  Rome,  en  i553,  et  cette  édition 
est  fort  rare  (4)  ;  on  les  réimprima,  à  Florence,  en 
1S48,  et  cette  édition  a  l'avantage  de  contenir  la 
traduction  du  quatrième  livre  de  ïEnèide ,  faite 
par  le  même  auteur.  On  trouve  encore ,  parmi  ses 
œuvres,  sa  tragédie  de  Tullia ,  que  Tolomei.,  en 
lenvovant  manuscrite,  en  i55i,  à  la  marquise 
de  Pescara  ,  regardait  comme  l'essai  d'un  jeune 
homme  qui,  si  un  sort  envieux  ne  Favait  pas  enlevé 

[\)  E  se  amai prima  iîcorpo,  or  l'aima  adoro, 

{9.)  Tirabosclvi  ,  Letterat.  Ital. ,  loc  cit. ,  p.  1 14S. 
(5)  A  Florence  ,  probableineut  en  1624  ou  i525  ,  comme 
le  conjecture  Aposioh  Zeno ,  alFontan. ,  v.  I ,  p.  29. 
(4)  Zeno,  loc.  cil. ,  p.  58. 
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de  bonne  heure  au  Parnasse,  aurait  probablement 
obtenu  une  renommée  éclatante  (i). 

Vincenzo ,  son  frère,  fut  obligé,  par  je  ne  sais 
quelles  aventures,  de  se  réfugier  auprès  du  prince 
de  Salerne ,  où  se  trouvait  Lodo^ico,  Bientôt, il  de- 
vint cher  à  ce  prince,  qu'il  amusait  de  ses  vers, 
mais  dont  il  perdit  la  confiance  pour  s  être  oppose 
à  une  entreprise  malheureuse;  il  s'agissait  de  se  ren- 
dre auprès  de  Charlcs-Quint  pour  le  détourner  du 
projet  d'introduire  l'inquisition  à  Naples.  MarteUi 
se  déclara  vivement  contre  celte  mission,  que  le 
prince  remplit  néanmoins,  cédant  aux  conseils 
plus  patriotiques  de  j&éf/'wa/'^o  Tasso.  L'événement 
prouva  que  MarteUi  avait  plus  de  prévoyance  (a). 
Cependant  il  fut  emprisonné;  et  dans  cette  triste 
position ,  il  fit  vœu  de  faire  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem ,  s'il  obtenait  sa  liberté.  A  peine  délivré,  il 
remplit  sa  promesse;  et  après  les  malheurs  de  son 
protecteur,  il  mena  une  vie  retirée  et  paisible  jus- 
qu'en i556^  époque  de  sa  morl(5).On  a  de  lui  un 
volume  de  lettres  et  de  rime,  publié  à  Florence,  en 
i565  et  1617  (4).  De  ses  lettres ,  plusieurs  se  trou- 
■vent  parmi  celles  des  treize  uoniini  illustri ,  pu- 
bliées à  Venise   en  1 564  ;  mais  il  n'avait   pas  les 


(i)  Tolornei ,  Leltere  ^  p.  /|(),  edit.  de  Venise,  i565. 
(2)  f^ojez  d  dessus,  l.  VI,  p.  6i. 
(5)  Pocciunli,  scrîti.Jiorenc.  ,  p.  if>8. 
(4)   Leitore  e  Hime  di  rincçnzio  MartellU 
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talens  de  son  frère,  et  il  n'a  été  qu'un  poète  très- 
médiocre. 

Bernardo  Cappella  fut  un  des  pétrarquistes  qui 
fit  plus  d'honneur  à  l'école  du  Bembo,  Né  ,  vers  le 
commencement  du  siècle,  de  Francesco  et  de  Ma- 
ria S  annula,  il  cultiva  les  lettres  et  la  poésie,  sans 
négliger  les  affaires  publiques;  mais  malheureuse- 
ment, soit  qu'il  professât  des  maximes  peu  con- 
formes à  celles  de  son  gouvernement ,  soit  que  la 
force  imposante  de  son  éloquence  humiliât  ses  col- 
lègues ,  il  fut  relégué  ,  pour  toute  sa  vie  ,  à  Arbe , 
île  de  l'Esclavonie,  en  i54i  (i).  Deux  ans  après  , 
on  le  cita  devant  les  magistrats  de  Venise;  mais  au 
lieu  d'obéir,  il  jugea  plus. à  propos  de  se  sauver, 
avec  sa  femme  et  ses  enfans,  dans  les  Etats  de  l'E- 
glise. Dans  son  infortune,  il  fut  accueilli  et  sin- 
gulièrement honoré  par  le  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse,  qui  lui  procura  des  emplois  honorables,  et 
les  moyens  d'adoucir  les  chagrins  que  lui  causait 
la  perte  de  sa  fortune  et  de  sa  patrie.  Malgré  ces 
faveurs,  il  pleura  toujours  sa  disgrâce,  qui  fut 
souvent  l'objet  de  ses  poésies.  Tantôt  il  exprime 
sa  tristesse  et  ses  regrets  (2),  tantôt  il  témoigne  sa 
reconnaissance  aux  Farnèses,  ses  bienfaiteurs,  et 


(i)  Yoyez  Istov.  prenez,  de  Vier  Ciustiniano ,  1.  XIII, 
p.  676,  2*  edit.  UEgnazio ,  de  ex  empli  s ,  1.  VI,  c.  II, 
p.  200,  et  Zeno  al  Fontanini ,  i.  II,  p.  68. 

(2)  Rime ,  edit.  de  Venise ,   i56o  ,  p.  1  u  et  1 12. 
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chante  les  louanges  de  Paul  III,  du  cardinal  Alexan- 
dre et  de  sa  famille;  quelquefois,  fatigué  des  illu- 
sions de  ce  bas- monde,  il  se  tourne  vers  le  ciel,  et 
se  livre  aux  plus  doux  senlimens  de  la  piété.  Tous 
les  savans  l'estimèrent;  Bembo  même,  qui  avait 
été  son  directeur  et  son  ami,  soumettait  à  son  ju- 
gement ses  propres  vers.  Enfin ,  Cappello  mourut  à 
Rome,  universellement  regretté,  en  i565.  On  n'a 
connu  toutes  ses  rime  qu'en  lySi,  lorsque  l'abbé 
SerassL  a  donné  à  Fllalie  une  édition  complète 
de  son  Canzonlere.Cappellon  esiqu  un  imitateur, 
mais  il  a  de  la  justesse,  de  l'élégance  ,  de  l'harmo- 
nie, souvent  de  la  précision. 

Claudio  Toloinel  ne  doit  pas  tant  figurer  dans 
cette  histoire ,  comme  poète  lyrique  que  comme 
un  écrivain  dont  les  maximes  et  h  s  tentatives  ont 
eu  beaucoup  d'influence  et  sur  ce  genre  de  poésie 
et  sur  plusieurs  autres.  Né  d'une  ancienne  famille, 
à  Sienne,  en  1492,  il  s'était  destiné  à  la  profession 
de  docteur  en  droit  ;  et  l'on  sait  qu'ayant  changé  de 
vocation,  il  se  fit  ôter  le  costume  doctoral  avec  la 
même  solennité  qu'il  l'avait  reçu  (i).  Depuis  cette 
espèce  d'abjuration  ,  il  prit  du  service  auprès  d'Hip- 
polyte  de  iVlédicis,  depuis  cardinal,  et  s'attacha  tel- 
lement à  la  cour  romaine,  qu'il  voulut,  selon  la 
conjecture  du  marquis  Poleni{2)y  avoir  part  à  fax- 


(i)  BriHioUi ,  Lettere,  p.  170. 
(^2)  Exercitat,  VUruy.  I,  p.  5o. 
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péditîon  militaire  que  cette  cour,  en  iSsô  ,  entre- 
prit contre  Sienne.  Ce  fut  là  probablement  la  cause 
de  son  exil.  L'année  suivante,  il  s'intéressa  vive- 
ment aux  malheurs  de  Clément  VII,  et,  à  ci'tte 
occasion^,  il  adressa,  pour  ce  pontife,  cinq  haran- 
gues à  TempereurCharles-Quint.  Le  cardinal  liip- 
poljte  étant  mort,  il  passa  au  service  de  Pierre- 
Louis  Farnèse,  duc  de  Parme  ;  et  après  l'assassinat 
de  ce  prince ,  il  se  rendit  à  Padoue,  et  de  là  revint 
à  Rome.  Pour  toute  récompense  de  ses  longs  ser- 
vices, on  le  fit  enfin  (i)  évéque  de  Curzole,  petite 
île  de  l'Adriatique  (2).  Ses  concitoyens,  plus  gé- 
néreux ,  non  seulement  révoquèrent  son  exil, 
mais  le  nommèrent  ensuite  l'un  des  seize  magis 
trats  qui  pourvoyaient  à  la  conservation  de  leur 
liberté  commune.  Tolomel  ïui  aussi  envoyé,  avec 
trois  de  ses  concitoyens,  remercier  le  roi  de  France 
de  sa  haute  protection  qu'il  avait  accordée  à  la 
république.  A  celte  occasion,  Tolomellm  adressa^ 
èCompiègne,  en  i552,  une  harangue  qui  fut  im- 
primée en  i555  (3).  iT  demeura  en  France  environ 
deux  ans,  retourna  en  Italie,  vers  la  fin  de  i554j 
et  mourut  à  Rome  l'année  suivante. 

Nous  avons  vu  ailleurs  la  part  qu'il  prit  à  la  que- 


(1)  En  1549. 

(2)  Voyez  Aretino  ,  Lettere ,  Ub.  V,  p.  i58. 

(5)  A  Ljou  ,  in-8",  sous  le  lilro  dOrazîone  in  nome  de 
S  ânes  i  ad  Arrigo  //,  re  di  Franc  in. 
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felle,  aussi  longue  que  ridicule,  qui  s'était  élevée 
Sur  le  nom  que  l'Italien  devait  donner  k  sa  lan* 
gue  (i)  ;  nous  avons  vu  aussi  les  disputes  qu'il 
soutint  pour  avoir  tenté  d'introduire  dans  l'alpha-^ 
bet  quelques  lettres  plus  ou  moins  utiles  ;  tenta- 
tives qu'on  regarda  comme  des  innovations  hété* 
rodoxes  dans  la  république  littéraire  (2).  Fonda- 
teur, à  Rome  5  des  deux  académies  de  la  Virtu 
fct  de  lo  Sdegno,  il  se  rendit  plus  utile  encore ,  ert  y 
répandant  le  goût  de  la  bonne  architecture ,  et  là 
connaissance  de  l'ouvrage  de  Vitruve(3).  On  estime 
ses  lettres  (4) ,  et  un  peu  moins  ses  p>oésies,  où  Ton 
pourrait  cependant  louer  la  délicatesse  des  senti- 
mens  et  des  images ,  si  l'expression  avait  ce  fini ,  et 
le  style  cette  égalité  qu'on  exige  sur-tout  dans  les 
petits  poèmes.  Un  de  ses  sonnets  (5)  nous  présente 
ïella  et  Tirsis,  jeunes  amans,  offrant  à  Venus  des 
amaranthes  et  des  lis,  et  lui  recommandant  leur 
innocent  amour.  Ils  la  prient,  avec  toute  la  naïveté 
de  leur  caractère,  que  leur  amour  fleurisse  im-^ 
mortel  comme  ces  amaranthes,  pur  et  candide 


(ï)  Ci-dessus,  t.  VII,  p.  4o5i 
(2)  Ibid,  y  p.  40 *• 
(5)  Ibid. ,  p,  35G. 

(4)  On  les  trouve  eparsés  eh  pînsieùrs  Recueils ,  et  on 
les  a  publiées  toutes  ensemble  en  5  vol.  in-4°,  à  Fer-» 
mo  ,   1785. 

(5)  Quel  congimiti  d*a?nor,  lelln  e  Tirsi ,  elc 
IX.  IÇ) 
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comme  ces  lis,  et  que  le  même  lien  les  tienne  unis 
à  jamais  Tun  à  l'autre ,  comme  le  même  fil  réunit 
ces  fleurs.  Il  est  fâcheux  qu'un  tableau  si  simple 
et  si  plein  d'intérêt,  soit  gâté  par  quelques  expres- 
sions peu  correctes  ou  su perflues(i).  L'un  des  meil- 
leurs sonnets  de  Tolomei  est  sans  doute 

Poichè  Amarïlli  sua  fugace  e  bella,  elc. 

«  Licidas,  fatigué  de  prier  toujours  Amaryllis,  et 
toujours  sans  succès ,  se  décide  à  mourir.  Il  an- 
nonce son  dessein  à  ses  troupeaux.  «  Enfin,  je 
vous  quitte,  leur  dit-il,  et  avec  vous  cette  tigressse 
qui,  sous  une  figure  humaine^  se  plaît  à  tuer  les 
hommes.  Qu'il  lui  sera  agréable  d'apprendre  bien- 
tôt que  j'ai  péri  de  ma  propre  main  î  C'est  vous , 
dit-il  à  ses  brebis,  qui  lui  apprendrez  ma  mort; 
elle  vous  assignera  peut-être  un  meilleur  berger. 
Mais,  hélas!  pourquoi  de  si  longues  plaintes?...  » 
Ici,  il  s'arme  d'un  couteau  ,  et  l'on  entend  aussitôt 
le  bois  d'alentour  tressaillir,  les  troupeaux,  saisis 
d'horreur,  fuir  en  mugissant.  »  Voilà  sans  doute 
encore  un  sonnet  qui  ne  manque  ni  de  sentiment 
ni  de  vivacité;  et  cette  fois  l'expression  corres- 
pond plus  constamment  à  la  pensée  :  mais  de 
pareils  sonnets  sont  fort  rares. 

Tolomei  avait  tenté ,  par  sqs  maximes  et  par  son 


(i)  XoyezDoniamo,  e  questi  gigli  j  onde  d'ombreîlaf 
etc.,  et  le  premier  tercet. 
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exemple,  de  faire  une  révolution  dans  le  Parnasse 
italien.  Il  avait  renouvelé  et  amélioré  un  projet 
conçu  par  Léon  Aiberti  au  i5^  siècle,  essayé  au 
16^  siècle  par  Broccardo,  (^u'on  verra  se  repro- 
duire dans  le  cours  des  âges  suivans,  et  qui  con- 
sistait à  soumettre  la  poésie  italienne  aux  lois  de 
la  versification  latine.  Il  publia  des  règles  et  des 
exemples  de  ce  genre  de  vers,  promettant  de  les 
appuyer  sur  des  principes  de  philosophie  et  de 
musique  (i).  Cette  nouveauté  était  trop  sédui- 
sante, et  l'autorité  de  Tolomei  trop  imposante 
pour  qu'il  n'eut  pas  des  imitateurs.  On  fît  donc  des 
vers  italiens  hexamètres,  pentamètres  et  d'autres 
mesures  pareilles.  Tous  ces  exemples  ont  été  trop 
déplorables  pour  accréditer  cette  théorie  ;  et  sans 
doute  il  ne  faut  pas  regretter  qu'elle  n'ait  point 
prévalu.  11  vaut  mieux  que  la  versification  ita- 
lienne ait  conservé  l'harmonie  qui  lui  est  propre , 
celle  que  le  génie  même  de  la  langue  avait  indi* 
quée  ou  révélée  aux  premiers  poètes  italiens.  Selon 
toute  apparence,  on  aurait  mal  réussi  à  trans- 
porter dans  une  langue  moderne  cette  quantité 
déterminée  de  chaque  syllabe  qui  donnait  à  la 
versification  latine  tant  de  grâce,  de  nombre  et 
de  majesté.  On  n'eût  fait  que  d'informes  et  ridi- 
cules copies  de  ces  modèles  antiques,  et  l'on  eût 

(1)  Fersi  e  regoîe  délia  nuova  poesia  toscana ,  Rome  ^ 
1559,  in-4*. 
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égaré  les  talens  des  poètes  italiens  ,  en  les  entraî- 
nant dans  des  routes  qui  n  étaient  point  tracées 
pour  eux. 

Presque  aucun  de  ceux  qui  se  sont  distingués 
dans  les  autres  genres,  n'a  échappé  aux  attrait» 
du  genre  lyrique.  On  dirait  que  c'est  la  destinée 
commune  de  tous  les  poètes  italiens.  Comme  les 
autres,  Bernardo  Tasso  et  Luig.i  Alamannl ,  qui 
ont  figuré,  l'un  dans  la  poésie  héroïque,  l'autre 
dans  la  didactique ,  ont  composé  des  rime  dont  on 
estime  la  correction,  l'harmonie  et  l'élégance. 
Celles  de  Bernardo  Tasso  se  distinguent  par  plus 
de  force  et  d'harmonie ,  celles  ^Alamanni  par  plus 
de  grâce  et  de  délicatesse.  Tous  deux  sont  imita- 
teurs de  Pétrarque  ;  mais  tous  deux  conservent 
des  caractères  qui  leur  sont  propres,  et  qui  les  reti- 
rent de  la  foule  A^^  eopistes  froids  et  stériles. 

Les  rime  de  Bernardo  Tasso  parurent  à  Venise 
dès  i53i  ,  et  avec  des  augmentations  en  i56o(i). 
Il  avait  consacré  à  des  sujets  bucoliques  quelques- 
uns  de  ses  sonnets.  Tantôt  Alcippe  recommande 
au  soleil  son  myrte  favori,  et  lui  promet,  s'il  le 
conserve  toujours  vert  et  touffu ,  qu'il  chantera 
sans  cesse,  à  l'ombre  de  ses  feuilles,  la  gloire  du 
dieu  du  jour  (2).  Tantôt  il  supplie  Zéphire  de  réser- 

(i)  On  a  réimprime  toutes  ces  poésies  à  Bergame,e» 
1755  ,  en  2  vol.  10-8°. 
(a)  Se  dalV  orgoglio^  6  del  gelato  yerno,  etc. 
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ver  son  courroux  contre  l'hiver,  et  de  consoler  la 
belle  Cloris,  qui,  tenant  son  tablier  plein  de  roses  et 
de  violettes,  le  rappelle  aux  plus  doux  entretiens  (i). 
11  s'adresse  aussi  aux  doux  vents  du  matin ,  et  leur 
recommande  sa  belle  nymphe,  qui  arrange  un  vase 
plein  de  fleurs  et  de  roses  tombées  du  sein  de 
l'Aurore,  et  encore  mouillées  de  ses  larmes  (2). 
Ailleurs,  un  pauvre  berger  qui  ne  possède  qu'un 
coin  de  terre,  mais  parsemé  de  fleurs,  couvert  de 
myrtes  épais,  arrosé  d'une  eau  limpide,  le  con- 
sacre au  dieu  du  repos ,  si  le  doux  sommeil  vient 
fermer  ses  yeux  abattus  par  la  douleur,  et  ne  leur 
offrir  que  de  joyeuses  images  (3).  Quelquefois  le 
poète  nous  transporte  au  bord  de  la  mer,  quand 
l'onde  paisible  s'embellit  par- tout  des  rayons  du 
«oleil,  et  pendant  qu'Amyntas  et  Chromis  atti- 
rent au  rivage  leurs  filets  chargés  de  poissons.  Le 
jeune  Micon ,  couronné  de  fleurs  blanches,  et  con- 
duisant sa  nacelle  parée  de  feuilles,  se  plait  à  dire 
aux  filles  de  Nérée  qu'aucune  mer  ne  vit  jamais 
jde  nymphe  plus  belle  et  plus  jolie  qu'Amaryllis, 
sans  excepter  même  Doris  et  Galatée  (4).  C'est 
ainsi  que  Bernardo  Tasso  mettait  à  la  mode  les 
sonnets  pastoraux ,  fort  peu  communs  avant  lui. 

(i)  Perché  spiri  con  voglie  empie  ed  acerbe, 

(2)  Quesie  purpuree  rose,  che  ail  Aurora. 

(3)  Quest'  ombra,  chç  gîammai  non  vide  il  sole, 

(4)  Mentre  lietl  traean  Çromi  ed  dminta. 
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Il  s'était  aussi  élevé  quelquefois  au-dessus  de  ses 
contemporains,  parla  peinture  de  cet  amour  pla- 
tonique, sujet  épuisé  par  les  pétrarquistes ,  qui, 
le  plus  souvent,  ne  savaient  que  répéter  les  idées 
et  les  expressions  de  leur  maître.  A  leur  exemple, 
'Bernardo  Tassa  avait  aimé  ou  feint  d'aimer  Gi^ 
ne^^ra  Malatesta.  Elle  se  maria  avec  le  chevalier 
Degli  Obizj,  Au  lieu  de  se  désespérer ,  le  poète 
entre  platoniquement  en  composition  avec  son 
sort  ;  il  n'a  perdu  de  sa  dame  que  ce  qu'elle  a  d'im- 
parfait et  de  mortel  ;  il  est  resté  en  possession  de 
ce  qu'elle  a  d'excellent;  il  se  trouve  mieux  partagé 
que  l'amant  qu'elle  a  cru  favoriser ,  qui  ne  tient 
que  le  voile  de  ses  perfections.  Pour  le  poète,  qui 
ne  chérissait  dans  les  attraits  sensibles  de  Girievra 
que  l'image  d'une  âme  pure  et  céleste ,  que  lui 
manque-t-ii,  quand  cette  âme  lui  reste,  et  nourrit 
en  lui  un  amour  sublime  qu'aucune  jouissance 
mortelle  ne  saurait  dignement  récomj)enser?  Rus^ 
ceïli  nous  assure  que  de  son  temps  on  savait  par 
cœur,  et  l'on  récitait  par-tout  ce  sonnet  (i),  qui, 
plein  de  grâce  et  jde  noblesse,  tient  en  effet  l'un 
des  premiers  rangs  parmi  les  productions  de  l'école 
des  pétrarquistes. 

Bernardo  Tasso  passait  quelquefois  de  Tacadé- 
niie  de  Platon  aux  jardins  d'Epicure  :  c'est  de  là 
qu'il  enseigne  aux  filles  à  tirer  parti  de  leur  jeu- 

(i)  Poichè  la  parte  men perJ'(^Ua  e  bcîlu^  elc. 
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nesse  (i\  «  Pendant  que  les  cheveux  d'or,  dou- 
cement agités,  tombent,  leur  dit-il,  sur  votre 
front,  pendant  que  le  printemps  orne  vos  visages 
de  ses  roses ,  pendant  que  le  ciel  vous  accorde  vos 
jours  les  plus  sereins ,  hâtez-vous ,  ô  jeunes  filles  ! 
de  cueillir  la  tendre  fleur  de  vos  plus  douces  an- 
nées. Pensez  que  bientôt  viendra  l'hiver  qui  blan- 
chit les  collines  de  ses  neiges,  qui  éteint  l'éclat 
de  la  rose,  qui  attriste  les  prairies  et  les  rend 
arides.  Insensées,  que  tardez -vous?  les  heures 
fuient,  le  temps  s'écoule,  un  mouvement  rapide 
entraîne  toutes  choses  à  leur  fin  (2).  »  J'ai  donné 
quelque  idée  de  ce  sonnet,  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  sert  à  montrer  combien  Torquato  Tasso  a 
profité  de  l'exemple  et  des  pensées  de  son  père  : 
sans  nul  doute,  Torqiiato  avait  en  vue  ce  sonnet, 
lorsqu'il  composa  la  célèbre  octave  : 

CogUam  la  rosain  sulmattino  adorno. 

Bernardo  a  réussi   de  même  dans  les  sujets 
graves  ou  héroïques.  Le  sonnet  qu'il  fit  sur  la  mort 

(i)  Menire  che  Vaureo  crin  v'ondeggia  intorno, 

(2)  Cogliete,  o  giovenettey  il  vagojîore 

De' vostri  piîi  dolcl  anni 

Cogliete,  ah  stolte  il  fior;  ah  !  siate  preste  ; 
Chefugaci  son  Vore,  e  il  tempo  lieyCf 
E  vélo  ce  a  la  fin  corre  ogni  cosa. 
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deCharles-Quint(i),  mérite  d't^tre  distingué  parmi 
ceux  qu'on  a  composés  pour  des  occasions  pa- 
reilles. Le  poète  nous  présente  l'Allemagne,  FEs- 
pagne  et  l'Italie  brûlant  des  parfums  odorans  au- 
tour du  tombeau  qui  renferme  ce  grand  prince;  et 
répandant  des  fleurs,  des  branches  funèbres  et  de» 
larmes,  Apollon ,  couronné  de  lauriers  immortels, 
chante  les  vertus  et  les  triomphes  du  héros;  l'Eter- 
nité parait  soudain  ,  et  grave  sur  le  marbre  cette 
inscription  :  «  Ici  repose  celui  qui,  peu  content 
de  régner  sur  un  hémisphère,  soumit  l'autre,  et 
les  dohaa  tous  les  deux.  »  Le  coloris,  l'expression, 
l'harmonie ,  tout  correspond  au  sujet,  aux  images, 
aux  idées  du  poêle.  On  lui  a  pourtant  reproché 
d'avoir  mis  en  scène  l'Eternité  (2).  Mais  si  l'on  a 
personnifié  le  Temps  et  la  Renomm4Be ,  pourquoi 
pas  ce  qui  les  embrasse ,  les  domine  et  les  ab- 
sorbe ? 

B,  Tiisso  a  tenté  le  premier  de  faire  prendre  aux 
canzoni  le  tour  qu'Horace  donne  à  ses  odes.  La 
canzonenesmvdLii  que  la  marche  majestueuse  et  ré- 
gulière que  Pétrarque  lui  avait  tracée;  elle  reçut  dç 
B,  l^asso  un  mouvement  plus  libre ,  plus  rapide  , 
plus  varié.  Citons,  pour  exemple,  celle  qu'il  adresse 
au  napolitain  Capece,  et  qui  nous  rappelle  les  vicisr 

(i)  Gia  intorno  almarmo  ,  che.il  gr an  Çarlo  ascQnde. 
(2)  Vojrez  Secoli  délia  letteratura  itaL  ,  t.  V,  p.  r63'. 
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situdes  de  la  vie  du  poète  (  1  ). Cette  image  d'un  navire 
battu  par  la  tempête ,  qu  Horace  avait  appliquée- 
si  heureusement  à  la  république  romaine  ,  repré- 
sente ici  la  destinée  de  Bevnardo,  ses  courses ,  ses 
périls ,  ses  efforts  pour  échapper  au  naufrage. 
Mais  enfin,  il  désespère  de  son  propre  conseil,  à 
la  vue  d'un  danger  plus  grave  ;  il  désespère  de  ses 
propres  lumières,  il  invoque  les  conseils  et  les 
secours  de  son  ami.  Un  maître  qu'il  aime,  qu'il 
adore ,  l'appelle  à  continuer  sa  marche  ordinaire 
et  pénible  ;  mais  une  vie  tranquille  convient  seule 
à  son  âge.  Il  est  temps  qu'il  suspende  ses  éperons 
à  une  branche  de  hêtre  ou  de  sapin  ,  qu'il  les  con- 
sacre à  la  déesse  du  repos,  qu'il  appuie  son  corps 
fatigué  par  les  armes,  sur  un  tronc  d'arbre  ou  sur 
un  rocher,  auprès  d'un  ruisseau  dont  l'onde  claire 
et  fugitive  baigne  en  murmurant  des  bords  par-i.. 
semés  de  perles  et  d'émeraudes  (2}.  Ici ,  le  poète 
retrace  les  exploits  et  les  trophées  de  son  protec- 
teur; mais  il  ne  désire  plus  que  de  chanter  ses 
propres  malheurs ,  à  l'ombre  d'un  pin  ;  que  d'as-^ 


(i)  Capece,  procellasa  ^  atra  tempes  ta, 

(2)  Dicendomi,  ornai  tempo  è  che  s'appenda 
E  gU  sproni  e7  cappello 
Sevra  d*  un  ramiiscello , 
Che  al  ciel  le  braccia^estenda, 
Di  qualche  ombroso  faggio ,  o  d*un  abeîe, 
Sacrandoli  a  la  dea  delà  quiète  y  etc. 
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socier  les  sons  de  sa  lyre  à  la  voix  de  Philomèlc, 
ou  que  d'entendre ,  assis  sur  une  roche,  les  chants 
des  oiseaux  ;  cueillir  des  fleurs  pour  en  orner  le 
sein  de  son  amante,  ou  voir  danser  les  nymphes 
de  la  mer,  Vénus  et  les  jeunes  amours.  Peut-être, 
et  il  s'en  réjouit,  les  Muses,  contentes  de  son  re- 
tour et  couronnées  de  roses,  chantent-elles  ce 
jour  fortuné  et  ses  travaux  honorables.  Reprenant 
sa  première  allégorie  :  «  Voilà ,  dit-il ,  les  deux 
vents  contraires  qui  poussent  le  navire  de  mon 
génie  abattu.  »  Il  promet,  si  Capece  le  ramène  au 
port,  de  lui  consacrer  sur  le  rivage  verdoyant  une 
image  votive  et  ses  habits  mouillés,  témoins  du 
péril  qu'il  a  couru,  et  de  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur (i).^e/'r«^/Y/o  Tasso  diîdXi  aussi  des 
psaumes  et  des  hymnes;  il  est  au  moins  un  de^ 
premiers  qui  aient  donné  ce  titre  à  des  odes  sacrées 


(1)  Da  quesii  due  nemici  ejîeri  vend 
Sospinto  ilfragil  legno 
Del  mio  débile  ingegno , 
Par  che  tema  e  paventi; 
Se  col  yostro  saper  prudente  ejîdo. 
Non  lo  scorgete  al  desiato  lido. 
Fatel,  signor,  che  Vimmagin  votiva 
E  la  vesta  bagnata 
A  voi  sara  sacrata 
In  questa  yerde  riva; 
Che  f ara  testimon  chiaro  ed  aperto 
Del  mio  periglio  e  del  gran  yostro  merto. 
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qu'il  publia,  au  nombre  de  sept,  en  i525  (i). 
Nous  avons  vu  Luigi  Alamanni  exilé,  errant, 
persécuté  par  les  nouveaux  tyrans  de  son  pays , 
protégé ,  honoré  par  la  France  (2).  Dans  ses  voya- 
ges, dans  ses  malheurs,  dans  ses  prospérités,  il 
n'oublia  jamais  sa  pairie.  Par  tout  il  la  voit,  la 
contemple ,  la  regrette  ;  c'est  l'un  des  objets  favoris 
de  ses  soupirs  et  de  ses  vers.  De  là  peut-être  ce 
ton  mélancohque  et  sentimental  qu'on  rencontre 
souvent  dans  ses  poésies,  et  que  l'imagination 
seule  ne  peut  inspirer.  Guidiccioni  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  chanté  les  malheurs  de  l'Italie  (3): 
Alamanni  a  partagé  avec  lui  cette  gloire  à  la  même 
époque;  il  est  même  quelquefois  plus  expressif. 
Le  premier,  moins  infortuné,  n'envisageait  cette 
contrée  que  sous  un  aspect  général  ;  le  second 
écrivait  dans  l'exil,  regrettant  son  pays  et  la  liberté. 
Dans  ses  sonnets,  qui  parurent  en  1 532  et  1 553  (4), 
la  scène  est  presque  toujours  en  France  :  c'est  de 
là  qu'il  s'adresse  à  sa  chère  patrie  et  à  tout  ce  qui 
peut  favoriser  les  désirs  généreux  de  son  cœur. 
11  invoque  d'abord  l'Océan  (5),  le  presse  d'engager 

(i)  Vo^ez  Quadrio,  Storia  e  ragione  d*ogni  poesia , 
t.  II,  lib.  I,  p.  45o. 

(2)  Ci-dessus,  t.  V,p.  16. 

(5)  Vojez  ci-dessus ,  p.  280. 

(4)  Le  opère  toscane  di  Luigi  Alamanni.  L)'Oti  ,  en 
a  vol.  in-S". 

y^5)  Padre  Océan ,  che  dal  geîato  Jrluro. 


5oo  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

son  fils ,  rillustre  Thirren  ,  à  se  réveiller  une  foi» 
de  son  profond  sommeil ,  et  à  prendre  pilié  de 
l'Arno,  qui,  abattu  par  les  années,  par  les  mal- 
heurs et  par  l'esclavage ,  ne  trouve  plus  de  soula- 
gement que  dans  les  soupirs  (i).  Il  ne  peut  con- 
templer la  Seine  (2),  qui,  après  avoir  entouré  la 
capitale  du  plus  grand  royaume ,  en  parcourt  les 
provinces  paisibles ,  sans  se  souvenir  de  cet  aima- 
ble et  triste  Arno,  qui  gémit,  privé  de  sa  gloire 
antique  (5).  La  Durance  entend  aussi  les  vœux  et 
les  plaintes  du  poète,  et  même  les  louanges  de 
r Arno.  «  Tu  verras ,  lui  dit-il ,  avant  que  le  jour 
s'obscurcisse,  ton  seigneur  bien  aimé;  et  moi,  je 
fuis  le  lieu  que  je  chéris  le  plus ,  sans  savoir,  hélas! 
si  je  dois  espérer  de  revoir  la  belle  Flore,  avant 
que  mes  blonds  cheveux  blanchissent  (4).  Il  visite 
Vaucluse,  où  Pétrarque  retrouvait  l'objet  de^se^ 
craintes  et  de  ses  espérances  (5)  ;  les  regards  d'^- 

f  1  )  E  del  chiaro  Arno  suo  pieta  gli  venga , 
Che  vecchio  ,  e  servo,  e  di  miseria  pieno, 
NulV  altra  aita  ha  piîi  che  tragger  guai. 

(2)  Quanta  invidia  ti  porto ,  aniica  Sena- 

(5)  //  mio  helV  Arno  in  si  dogllo^a  guerra 

Piange  siiggetto  e  sol;  poi  che  gli  è  tolta 
Uantica  gloria  sua  di  libertade, 

(4)  Vurenza,  tu  per  quest*  aprica  valle ,  etc. 

(6}  Valle  chiusa ,  alti  colli,  e  piagge  apriche^ 
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lamanni  parcourent  celte  vallée  solitaire,  ces  hautes 
collines ,  ces  plaines ,  ces  herbes,  ces  fleurs ,  à  qui  le 
poète  a  raconté  ses  peines,  d'une  voix  si  tendre  et  si 
mélodique;  il  s'arrête  à  cette  claire  fontaine,  dont 
les  murmures  ont  conservé  tant  d'harmonie,  qui 
fournit  ses  ondes  à  la  Sorgues,  avec  une  abondance 
que  l'Arno  doit  envier (i).  «Que  je  vous  honore! 
s'écrie-t-il  ;  ahl  je  vous  honorerai  toujours  ,  pour 
la  mémoire  de  celui  qui  m'enseignerait  l'art  des 
beaux  vers,  si  je  savais  mieux  suivre  ses  exemples.» 
Dans  un  autre  sonnet  (2) ,  en  regardant  de  loin  sa 
patrie  ,  il  l'apostrophe  en  ces  termes  :  «  Enfin,  su- 
perbe Itahe,  depuis  la  sixième  année  que  des  bar- 
bares me  défendent,  hélas  !  de  vivre  en  ton  sein,  je 
vienspourtant,  et  que  le  ciel  en  soit  béni  !  je  viens  au 
moins  de  te  revoir.  Pénétré  de  douleur  et  de  crainte, 
privé  de  plaisir  et  d'espoir,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  et  le  visage  tourné  vers  la  terre,  je  souhaite 
mon  sol  natal,  et  je  le  salue.  Maintenant  je  repasse 
les  Alpes  chargées  de  neige,  je  reprends  le  chemin 
de  la  France ,  de  ce  pays  plus  favorable  aux  en- 
fans  qui  lui  sont. étrangers,  que  tu  ne  l'es  aux  liens 
propres  (3).  C'est  ici  mon  séjour  ancien  et  solitaire 

(i)  Dai  Vonde  a  Sorga,  e  con  si  larga  vena  ^ 
Che  men  belle  parer  f ai  quelle  d'Arno. 

(2)  lo  pur»  la  Dio  mercè,  rivolgo  il  passo, 

(5) Ch'  io  irovo  arnico 

Pià  dê'Jigli  d'allruiy  che  tu  de'  tuoi. 
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que  j'habiterai  toujours ,  puisque  le  ciel  me  lac- 
corde  et  que  tu  V  ordonnes.  nU^  la  m  anm\  qui  dans 
ses  lime  s'adresse  souvent  au  roi  de  France,  n'ou- 
blie pas  de  lui  rappeler  ses  malheurs  et  ceux  de  ses 
concitoyens  (i).  Ces  détails  rendent  plus  croyable 
^uApostolo  Zeno  ne  l'a  pensé  (2  ,  ce  qu'a  dit 
Niccolo  Franco  du  pape  Clément  VII,  savoir,  que 
ce  poniif'e  fit  brûler  à  Rome  les  œuvres  à'Ala-^ 
mannl  aussitôt  qu'elles  y  parurent;  le  poète  y 
pleurait  la  ruine  de  sa  patrie,  blâmait  la  tyrannie 
des  dominateurs ,  encourageait  ses  concitoyens  à 
reconquérir  la  liberté  (3)  :  en  fallait-  il  plus  pour 
déplaire  à  Clément  VU? 

Girolamo  Muzlo,  qui  sou  tenait  à  la  fois  des  thèses 
de  théologie  et  de  littérature  (4),  et  qui  enseignait 
l'art  poétique  en  poète(5),voulutaussi€ourtiseT  plus 
d'une  Muse.  Nous  le  reverrons  parmi  les  auteurs 
bucoliques  ;  mais  il  avait  résolu  d'essayer  tous  les 
genres  dans  lesquels  Horace  avait  figuré;  ne  s'a- 
percevant  pas  assez  que  pour  approcher  d'un  grand 
modèle,  il  ne  suffit  pas  de  traiter  les  mêmes  su- 

(1)  Ployez  \es  sonneXsz 

Glorioso  mio  re,  nel  cui  sostegno ,  clc. 
Corne  talor  nel  gran  calore  ardente ,  etc. 

(2)  Note  al  Fontanini ,  part.  II ,  p.  59. 
(5)  Dialogo  S  di  Niccolo  Franco. 

<4)  Ci -dessus  ,  t.  VU  ,  p.  41  et  404. 
(5)  Ci-dessus  ;  p.  47. 
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jets,  qu'il  faut  sur-tout  briller  comme  lui  par  la 
manière  de  penser  et  d'écrire.  Il  composa  donc  un 
^rt  poétique,  des  rime  et  des  épitres  en  vers  sciolti. 
Quoique  déclamateur  fort  exercé,  il  n'osa  pas  s'es- 
sayer dans  le  genre  satirique.  Ses  poésies  sont  dé- 
diées à  Domenico  Veniero;  et  dans  cette  dédicace, 
il  se  félicite  de  les  avoir  imprimées  dans  le  même 
ordre  que  celles  d'Horace;  c'était  imiter  l'éditeur 
plutôt  que  l'auteur. 

On  voit,  par  ses  vers ,  qu'il  n'était  pas  aussi  aus- 
tère qu'on  pourrait  en  juger  par  ses  écrits  en  prose. 
Toutthéologien  et  in  tolérant  qu'il  était,  il  suivit  l'u- 
sage des  poètes,  aima  et  chanta  ses  amours.  Amant 
aussi  ardent  qu'il  avait  été  zélé  controversiste ,  il 
offrit  tour  à  tour  ç^iis  hommages  à  plusieurs  dames; 
la  première  qu'il  célébra  dans  ses  rime ,  n'était  que 
d'une  condition  médiocre,  car  il  la  console,  en  lui 
disant  que  si  Ton  méprise  sa  trop  modeste  parure, 
elle  peut  se  vanter  de  posséder  en  son  cœur  les  tré- 
sors du  véritable  amour  (i).  Quelle  que  fût  cette 
beauté,  M^wz/o^  outre  plusieurs  sonnets,  lui  adressa 
dix  canzoni  destinées  à  célébrer  successivement 
son  visage,  ses  cheveux,  son  front,  ses  yeux,  sçs 
joues,  sa  bouche,  son  cou,  son  sein,  sa  main, 
toute  sa  personne.  Il  dit,  en  débutant,  que  ses 
Muses  ne  sont  que  ses  désirs  {p^)\  mais  ces  désirs 

(i)  Page  162. 

(2)  Sounet  I,  p.  4- 
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ne  manquent  ordinairement  ni  d'éloquence  m 
de  chaleur.  «  Si  Vénus,  dit-il,  lorsqu'elle  dut  prou- 
ver son  immortelle  beauté  sur  le  mont  Ida,  avait 
eu  des  tresses  semblables  à  celles  de  ma  bien-aimée, 
elle  n'aurait  pas  eu  besoin  de  se  montrer  nue  pour 
remporter  la  victoire  (i).»  Il  dépasse  encore  plus  les 
bornes  du  platonisme,  lorsqu'il  parle  des  lèvres  et 
du  sein  de  son  amie  (2). 

Cet  amour  si  passionné  ne  fut  pas  constant  ;. et 
Tullia  Aragona^  nouvelle  maîtresse  de  Mwzio  ^ 
est  encore  plus  célébrée  que  la  première  dans  ses 
poésies  lyriques.  Cette  dame,  qui  se  plaisait  à  re- 
cevoir les  hommages  de  plusieurs  amans ,  le  dis- 
tingua dans  la  foule  de  ses  adorateurs;  elle  a 
même  déclaré  cette  préférence  dans  quelques-uns 
des  vers  qu'elle  a  composés  (5).  De  son  côté,  Mu^ 
x>io,  dans  l'un  de  ses  sonnets  (4),  exprime  et  réa- 
lise, autant  qu'il  peut,  ce  qu'il  désire*  Il  se  promène 
le  long  d'un  rivage  solitaire  et  ombragé  :  C'est-là 
qu'il  appelle  auprès  de  lui  l'Amour  et  sa  bien^aimée, 
«Nous  serons,  dit-il,  assis  au  bord  d'un  ruisseau  lim- 
pide ,  elle  sur  l'herbe  et  moi  entre  ses  bras.  Les  dieux 
et  les  déesses  des  forêts  sortiront  pour  la  contem*» 


(1)  Pag.  7. 

(2)  Pag.  12  et  i4- 

(5i  Pag.  42  et  45,  etc. 

(4)  Oh  se  tra  queste  ombrose  efresche  rive  ,  etc. 

(P.  540 
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pler;  et  pendant  que,  les  yeux  fixés  sur  elle,  je 
chanterai  ses  louanges,  Tun  d'eux  écrira  son  nom 
sur  les  arbres,  tandis  que,  satisfaite  et  paisible  dans 
sa  gloire,  elle  tressera  une  couronne  de  fleurs,  et 
peut-être  de  laurier,  pour  en  orner  mon  front,  n 
Après  avoirainsi  chanté  son  amour,  Miizio,  seloa 
l'usage,  chante  ses  repentirs  et  ses  remords,  mau- 
dissant cette  échelle  platonique  par  laquelle  ,  au 
lieu  de  monter  aux  cieux,  on  descend  dans  les  en- 
fers. Tel  est  le  sujet  moral  dune  de  ses  chan- 
sons (i). 

Muzlo  versifie  avec  plus  de  facilité  et  d'abon- 
dance que  de  correction  et  d'harmonie.  Il  a  plus 
de  verve  que  de  goût,  et  il  semble  plutôt  suivre 
le  cours  de  son  imagination  que  les  conseils  de 
son  jugement.  L'emphase,  le3  tours  alambiqués, 
les  jeux  de  mots  se  glissaient  de  plus  en  plus  sur 
le  Parnasse  italien  ;  et  des  concettl ,  des  expres- 
sions antilogiques ,  telles  que  feu  glacé ,  glace 
enflammée  {p),  déparent  les  rime  de  Muzio, 
L'historien  Benedetto  Varchi  (5)  est  aussi  un 

•       (I)  Page.  47- 

(2)  Vento  dlpiantOf  e  pioggia  dlsospirL 

(P.  .7.) 

Gelato  foco ,  ed  infiammaio  ghiaccio. 

(P.  41,  etc.) 
(5)  Foycz  ci-cle8su8  ,  t.  YIH;  p.  281 . 
IX.  %o 
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poète  lyrique,  plus  élégant  que  Muzio,  et  rival  de 
Bernardo  Tasso  y  dans  les  sonnets  du  genre  pasto- 
ral. Il  en  a  fait  d'une  naïveté  et  d'un  naturel  qu'au- 
cun de  ses  nombreux  imitateurs  n'a  surpassés. 
Comme  il  est  l'un  des  plus  religieux  imitateurs  de 
Pétrarque,  sa  poésie  tombe  quelquefois  dans  une 
sorte  de  langueur  ordinaire  à  sa  prose;  mais  it 
se  soutient  par  la  correction  et  la  pureté  du  style, 
sur-toui  auprès  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  de 
plus  grand  mérite  que  l'imitation  des  modèles  clas- 
siques de  la  langue  toscane.  Il  fait  toujours  agir  ou 
parler  des  bergers,  soit  qu'il  s'agisse  de  ses  propres 
intérêts  ou  de  ceux  d'autrui.  Là  c'est  Damon  qui, 
rie  pouvant  offrir  un  plus  digne  sacrifice  aux  cen- 
dres de  Pétrarque, y  répand  des  lis  et  des  vio- 
lettes (i).  Ici,  le  même  Damon,  couronné  de  lierre 
et  de  fleurs,  appuyé  sur  un  tbyrse,  immole  à  Bac- 
cbus  un  bouc  orné  de  violettes  et  de  lis ,  en  répara- 
tion des  dommages  que  ce  bouc  faisait  par  ses 
dents  ou  par  ses  cornes.  Après  avoir  offert  au  dieu 
les  viscères  sanglans  de  sa  victime,  il  boit,  les 
yeux  levés  au  ciel ,  un  vase  rempli  d'un  vin  ex- 
quis (2).  Ailleurs ,  se  plaignant  de  la  cruauté  de  Phil- 
lis,  qui  le  fuit  toujours,  il  dit  qu'il  néglige  son  trou- 
peau ,  qu'un  loup  lui  a  dernièrement  enlevé  un  cbe- 


(i)  Sacriy  superbiy  avventurosi  e  cai* 

(2)  Cinto  d*  edra  le  tempie  intorno  intorno. 
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treau ,  et  que,  pondant  qu'il  le  pleurait,  îa  barbare ^ 
en  le  regardant,  jouissait  de  sa  douleur  (i).  Souvent 
il  appelle  Phillis,  il  la  prie;  elle  ne  l'écoute  pas; 
hélas!  il  l'en  aime  davantage,  il  la  poursuit;  et  plus 
elle  le  fuit,  plus  elle  lui  paraît  belle(2)!  Près  de 
mourir^  et  ne  pouvant  sç  repentir  de  Taimer,  il 
désir  equ'au  moins  un  pin  vert  couvre  ses  restes 
sur  la  colline  qu'il  mouille  de  ses  larmes  ^  car  il  es- 
père encore  que  Phillis ,  en  passant  par-là ,  dira 
peut-être  :  «C'est  ici  que  Damon,  mon  fidèle 
amant,  repose  (5). 
Dans  le  sonnet  ^ 

Appena  poteva  io ,  bella  Licqri, 

f^archi  a  voulu  imiter  ce  trait  de  Virgile: 

Ut  vidi ,  ut  péril ^  ut  nie  malus  abstulit  error! 

A  peine  pouvait- il  atteindre  ,  de  la  main,  les  pre-*- 
mières  branches  des  arbres,  lorsqu'il  la  vil,  encore 

(i)  Cosî  sempfe  Joss'io  tegato  e  stretto, 

(2)  Io  pur  la  chiamo,  io  put  la  seguo ,  ed  ella 
Misero!  non  m*ascolta ,  cfugge  ognoraf 
E  quanta  fugge  piii ,  più  m*  innamora, 
E  mi  par  sempre  al  suofuggir  più  bella. 

C'est  le  second  quartetto  au  sonnet  : 

Pasior  che  leggi  in  quesia  scorza  e  in  quella* 
(5)  Il  medesimo  amer  credo  chesio» 
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enfant  j  aller  avec  sa  mère  cueillir  désherbes  et  de» 
fleurs  (i)  ;  à  ce  souvenir,  il  s'écrie  :  <(  Que  je  puisse 
mourir,  si  alors  je  ne  me  sentis  pas  changer  tout  à 
fait  de  couleur  !  je  ne  savais  encore  ce  qu'était  l'a- 
mour; aujourd'hui  mes  douleurs  me  l'ont  ap- 
pris (2).  ))  Il  faut  distinguer,  ce  me  semble,  parmi 
tous  les  sonnets,  celui  qui  commence  par  ce  vers  ; 

Çiiesto  èf  Tirsi  j  quel  fonte  y  in  cui  solea. 

Il  montre  à  Tjrsis  la  source  où  sa  gentille  ber- 
gère avait  coutume  de  se  mirer,  et. les  prairies  où 
elle  tressait  des  guirlandes  vertes  pour  ses  beaux 
cheveux.  Il  lui  montre  tous  les  endroits  où  il  la  vit, 
tantôt  assise,  tantôt  dansante,  et  ceux  sur-tout  où 
elle  lui  sourit  et  se  cacha  derrière  une  yeuse,  de 
manière  à  être  encore  vue  (5).  Enfin,  il  lui  montre 
l'antre  entouré  de  lauriers,  où,  tendre  et  con- 
tente ,  elle  lui  donna  la  main  et  un  baiser  sur  le 

(1)  Virg.  ,  egl.  VIII. 

Jam  fragiles poteram  à  terrdcomingereramos,.. 
Nunc  scio  quid  sit  amor,.. 

(a)  Possà  io  môrir,  se  di  mille  colori 

Non  sentiifarmi  tutto  quanto  allora: 
Ne  sapea  ancor  che  fosse  ainor;  ma  ora 
Ben  me  Vhanno  insegnato  i  miei  dolori. 

(5)   Quinci,  Tirsi,  mi  rise y  e dietro  aquella- 
Elce  s'ascose  si ,  ch^io  la  yedea» 
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front ,  bienfait  suprême  dont  il  rend  grâces  à  Tan- 
Ire,  à  la  source,  à  l'yeuse ,  aux  prairies  et  au  ciel. 
Je  place  après  Varchi,  Annibal  Caro,  qui  fut 
toujours  son  ami  intime.  Caro  était  né  en  1607  ,  à 
Civila-Nuova,  dans  la  Marched'Ancône.  Sa  fa- 
mille avait  de  la  noblesse,  point  de  fortune;  de 
sorte  que  le  jeune  Annibal  ayant  à  peine  achevé 
ses  premières  études,  fut  obligé,  pour  soutenir 
ses  parens,  de  donner  des  leçons  aux  fils  de  Louis 
Gaddi.  Monsignor  Jean ,  frère  de  Louis ,  s'aper- 
çut des  talens  de  l'instituteur,  et  le  fit  son  secré- 
taire. Annibal  le  suivit  à  Rome,  y  obtint  plusieurs 
bénéfices,  et  se  servit  de  tous  ce^  moyens  pour 
étudier  de  plus  en  plus  les  langues  savantes ,  les 
antiquités,  les  beaux-arts.  Il  devint  bientôt  l'ami 
des  littérateurs  les  plus  célèbres  de  Rome,  et  par- 
ticulièrement du  Molza  et  du   Tolommei,  avec 
lesquels  il  concourut  à  fonder  l'académie  de  la 
Virtii.  Guidiccioni  l'aimait  tellement,  qu'il  tenta 
de  le  disputer  à  monsignor  Gaddi.  Mais  la  mort, 
lui  ôta  bientôt  ces  deux  protecteurs,  et  il  prit  du 
service  auprès  de  Pierre -Louis  Farnèse,  fils  de 
Paul  III,  et  qui,  devenu  en  i545  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  lui  accorda  toute  sa  protection  et 
toute  sa  confiance.  Annibal  remplit  plusieurs  mis- 
sions délicates  auprès  de  Charles-Quint,  et  même 
aux  Pays-Bas.  Il  était  à  Milan,  en  1647,  loi'squ'il 
s'aperçut  des  trames  ourdies  contre  son  maître. 
Tiraùoschia  publié  la  lettre  que  le  Caro  écrivait  au 
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duc,  le  17  juillet  de  la  même  année  ,  c  est-à-dire 
(environ  det  x  ans  avant  la  mort  de  ce  prince,  et 
qui  existait  encore  aux  archives  de  Guastalla.  «  Il 
ny  a  point  de  doute  5  y  disait  Caro,  on  conspire 
ouvertement  la  perle  de  votre  excellence  (1).»  En 
effet,  le  duc  fut  assassiné  à  Plaisance  ;  lestfoupesde 
l'empereur  s'emparèrent  de  la  viile,  et  Caro,  après 
iavoir  couru  des  dangers,  se  réfugia  à  Parme,  au- 
près du  nouveau  duc  Octave  Farnèse,  qui  Tac- 
cueillit  avec  beaucoup  de  reconnaissance.  Il  fut 
d^abord  secrétaire  du  cardinal  Raîiucci ,  et  ensuite 
d'Alexandre,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  en  î566, 
'    Par  ces  protections,  sa  fortune  s'améliora  de  plus 
en  plus.  Outre  plusieurs  bénéfices,  il  obtint,  par 
le  moyen  du  cardinal  Ranucci,  une  entrée  de  grâce 
dans  l'ordre  de  Saint- Jean-de-Jérusalem,  et  deux 
riches  commanderies.  Il  put  donc  augmenter  tous 
les  jours  sa  précieuse  collection  de  médailles,  et 
s'occuper  entièrement  de  ses  études,  La  langue  tos- 
cane et  la  poésie  furent  son  occupation  favorite.  Il 
débuta  par  un  genrebizarre  et  facétieux,  qui  domi- 
nait dans  plusieurs  académies.  Nous  avons  vu  quel 
succès  eurent  sa  Fiche Ide ,  Commentaire  du  cha- 
pitre de  Moha  à  la  louange  des  Jigues  (2),  et  sa 

(i)  £■  dal  volgo  si  dicono  apertamente  mille  pazzie. 
In  somma  non  v  ha  duhbio  clie  sldesidera  dinuocere  all& 
çose  diV.  E.  (Letter.  ital.  ,  p.  1161.) 

(?)  Vo^ez  ci-iessus ,  t.  Vîï,  p.  553,  note  (i). 
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Diceria  de  nasi ,  babil  des  nez,  à  l'honneuï*  du 
président  de  Tacadémie  de  la  VirtUy  dont  le  nez» 
était  démesuré  (i). 

Malgré  l'heureuse  impression  que  firent  ces  deux 
ouvrages  sur  le  public,  Caro  se  livra  au  genre  sé- 
rieux, et  publia  des  traductions,  des  lettres  et  des 
poésies.  Il  traduisit  deux  oraisons  de  Grégoire  de 
Nazianze  ,  et  un  sermon  de  saint  Cyprien  (2). 
11  traduisit  aussi  les  Amours  de  Daphnis  et  Cloé(5), 
Mais  la  meilleure  de  ses  traductions  ,  celle  qu'il 
faut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre,  est  celle 
àe V Enéide ,  qui,  malgré  quelques  inexactitudes, 
quelques  inégalités  mêmes  que  prétendent  y  re- 
marquer des  critiques  très-scrupuleux,  montrera 
toujours  ce  dont  est  capable  la  langue  italienne 
par  son  élégance ,  sa  grâce  et  son  harmonie. 
Nous  avons  parlé  de  ses  lettres,  qui  disputent  le 
premier  rang  à  toutes  celles  de  ses  contempo- 
rains (4).  Voliaire  croyait  que  les  lettres  diploma- 


(0  Ibid.  ,  p.  556  et  suiv. 

(2)  Dueorazionidi  Gregorio  Nazianzeno  teologo,  efc. , 
e  il  primo  sermone  de  S,  Cecilio  Cipriano  ;  Veu.  ,  AIcTe 
Manuce ,   1669,  in-4''* 

(5)  Le  cose  pastorali  di  Longo,  il  qiiale  scn'sse  degli 
amori  diDnfni  e  Cloe y  roman  qui ,  traduit  à  Rome  des 
i55o,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1786,  à  Parme  ,  chez  le  célèbre 
imprimeur  Bodoni. 

(4)  Elles  furent  imprimées  à  Venise  par  Manuce ,  eu 
1672  et  1574,  et  parles  Juntes  en  i58i.  Do  toutes  les 
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tiques  du  cardinal  d'Ossat  étaient  les  plus  ancien- 
nes de  ce  genre  (i).  Mais  celles  qu'Annibal  Caro 
avait  écrites  au  nom  du  cardinal  Farnèse,  sont  in- 
dubitablement antérieures,  comme  Ta  remarqué 
Denina  (2).  On  a  vu  aussi,  parmi  les  comédies, 
celle  de  notre  auteur,  intitulée  Gli  Straccioni  (3). 
Mais  ce  qui  doit  nous  intéresser  ici,  ce  sont 
ses  poésies  lyriques,  qui,  dès  qu'elles  parurent  à 
Venise  en  1669,  furent  réimprimées  plusieurs  fois, 
et  universellement  célébrées.  Caro  fut  déclaré 
l'égal,  non  seulement  du  Bemboj,  mais  de  Pétrar- 
que, honneur  qu'on  a,  du  reste,  prodigué  à  bien 
d'autres  qui  en  étaient  moins  dignes.  A  dire  vrai, 
Caro  est  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  re- 
cueilli et  déployé  les  ricbessses  et  les  beautés  de 
la  langue  italienne  :  peut-être  a-t-il  su  mieux  que 
tout  autre  les  employer  au  besoin,  sans  effort, 
sans  étalage;  et  son  style  a  d'autant  plus  de  char- 
mes, que  Fart  qui  les  lui  donne  s'y  montre  moins. 
Une  autre  qualité  qui  me  paraît  lui  appartenir  en 
propre,  c'est  l'harmonie  du  vers,  combinée  avec  celle 
de  la  période.  Personne  encore  n'avait  composé  si 


éditions,  celle  de  Comino ,  faite  à  Padoue  en  1764  et 
1705,  en  6  vol.  in-8",  est  la  plus  complète.  {Fojez  ci- 
dessus  ,  t.  VIII,  p.  5iî. 

(i)  Histoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 

(2)  Vicende  délia  lelleratura  ,  t.  II,  p.  38. 

(5)  Ci-dessus  ,  t.  VI ,  p.  009. 
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liabilement  la  phrase  poétique.  11  partage  enfin , 
avec  le  Bemho,  le  Casa  et  plusieurs  autres,  le 
mérite  de  Télégance  et  de  la  pureté.  Malheureuse- 
men  t  la  Justesse  des  pensées  et  des  sentimens  n'égale 
pas  toujours  chez  lui  la  beauté  de  l'expression.  Ea 
s'eff'orçant  de  s'élever  au-dessus  de  la  simplicité  de 
Pétrarque,  il  devient  forcé,  ambigu,  froidement 
emphatique.  Il  est  plus  correct  dans  ses  traduc- 
tions que  dans  ses  ouvrages  originaux,  parce  que, 
dans  les  premières,  il  faut  bien  qu'il  s'empare  de 
la  pensée  de  son  modèle,  tandis  que,  dans  les  autres, 
il  est  réduit  à  sa  propre  verve.  Avouons  toutefois 
que  les  charmes  de  son  style  et  de  sa  versification, 
parviennent  à  voiler  ses  défauts;  et  donnons  quel- 
ques exemples  de  sa  manière. 

Parmi  ses  sonnets,  on  loue  généralement  celui 
qu'il  fit  pour  Charles-Quint  (i),  en  une  seule  pé- 
riode; ce  qui  peut  sembler  un  mérite  en  un  tel 
genre,  quand  la  pensée  est  juste  et  complètement 
exprimée.  Le  poète ,  après  avoir  rappelé  les  entre- 
prises et  les  victoires  de  cet  empereur,  sur-tout  en 
Afrique  et  en  Amérique,  dit  «  qu'il  ne  lui  reste  qu'à 
conquérir  l'Asie,  afin  qu'ayantfaitle  tour  du  globe, 
et  de  retour  dans  son  royaume,  il  puisse  adresser 
à  Dieu  ces  paroles  :  a  Seigneur,  tout  ce  que  regarde 
le  soleil  n'appartient  qu'à  vous  et  à  moi  (2).  »  Sans 


(I)  Dopo  tante  onorate  c  santé  imprese ,  etc. 
(a)  Possiate  dir,  vinta  la  terra  e  Vonde, 
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doute  Ja  pensée  n'est  ni  modeste  ni  religieuse  ; 

mais,  par  son    exagération  même,  elle  exprime 

au  moins  l'extrême  ambition  et  le  caractère  de 

Charles-Quint. 

Muratori  admirait,  dans  deux  autres  sonnets 
du  Caro(i),  le  talent  de  vaincre  la  difficulté  des 
rimes  ;  c'est  encore  là  un  mérite  peu  ordinaire 
chez  les  Italiens.  Il  est  vrai  que  le  poète  dit  sans 
effort  tout  ce  qu'il  pense  ;  mais  on  va  voir  s'il 
pense  toujours  sans  effort.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  sonnets  il  raconte  que,  la  première  fois  qu'il 
vit  sa  dame,  il  n'osa  fixer  ses  ^^eux  sur  les  siens  ,  les 
arrêta  sur  la  blancheur  de  sa  main  et  de  sa  gorge, 
se  tut  et  parla  du  cœur  (2) ,  n'existant  plus  que  par 
les  sentimens  qu'elle  lui  inspirait,  ne  désirant,  ne 
pensant,  n'étant  plus  qu'elle-même  (5).  Jusqu'ici, 
rien  n'est  encore  par  trop  étrange,  mais  ce  n'est 
là  que  le  prélude.  Le  poète  veut  expliquer  ce  phé* 
nomène,  commenter  sa  métamorphose;  il  s'assure 


Quai  umil  yincitor,  chc  Dio  hen  cole: 
Signor,  quanto  il  sol  vede ,  è  vostro  e  mio, 

(i)  Donna,  quai  mijitss'  io,  quai  mi sentissi 
In  voi  mi  irasformai y  di  voi  mi  yisci. 

(Perf.  Poes.  ,  t.  Il,  1.  IV,  p.  3i5.) 

(2)  E  gran  cose  nel  cor  tacendo  disù. 

^5) Cil  io  non  desio , 

E  non  penso,  e  non  sono  altro  che  voi. 
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que  soii  cœur  Ta  quitté  pour  suivre  6a  dame,  que 
toute  sa  peri^onne  est  passée  dans  la  sienne.  Que 
deviendra-t-il  si ,  en  s'cloignant,  il  se  trouve  à  la 
fois  privé  d'elle  et  de  lui-même?  Comment  est-il 
elle,  où  est-il?  solitaire  qu'il  est,  aveugle,  hors 
de  lun  et  de  l'autre(i)  ?  Il  s'aperçoit  pourtant  que 
la  pensée  de  sa  dame  lui  reste ,  et  que  cette  pensée 
pourvoit  à  tuut;  et  il  finit  par  la  plus  froide  ex- 
clamation sur  les  grands  miracles  de  l'amour  : 
Gïan  iniracoU  ,  Jtmor,  son  pure  i  tuoi! 

Voilà  le  goût  qui  se  propageait  dans  ce  siècle,  au 
point  de  séduire  <\gs  poètes  du  premier  ordre. Ne 
dirait- on  pas  qu'une  scbolastique  pareille  à  celle 
qui  jadis  avait  pris  le  nom  de  philosopliie,  mena- 
çait d'envaliir  le  Parnasse,  et  d'étouifer  aussi,  cliez^ 
les  poêles,  la  nature  et  la  raison? 

La  plus  connue  des  canzoni  de  Caro ,  celle 
qu'il  fît  en  i545  pour  la  famille  royale  de 
France  (2),  est  moins  célèbre  par  son  mérite  qiie 
par  la  dispute  dont  elle  fut  cause.  Castehetro 
l'ayant  critiquée,  Caroh  défendit  ;  la  guerre  éclata , 
et  la  république  des  lettres  se  divisa  en  deux  partis 
irréconciliables  (5).  F^archi ,  Zoppio,  Borghlni, 

(0  Or  lasso,  e  di  meprivo,  c  deW  aspetio 
Fostro ,  corne  son  voi  ?  dove  son  io  ? 
Solin^o,  ecieco,  e  fuor  d' ambi  duo  noi? 

(t)  Venite  aîY  ombra  de*  grau  GigU  d*oro. 

(5j  Caro,  peut-cire,  publja  le  premier  son  Commen(Q 
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sur-lout  le  \euY\e  J[ Iberigo  Longo ,  s'étaient  armés 
pour  la  cause  de  Caro;  les  Modénais,  et  beaucoup 
d'autres ,  pour  celle  de  son  censeur.  De  part  et 
d'autre  on  se  lança  des  commentaires,  des  criti- 
ques ,  des  apologies.  Torquato  Tasso  ,  quoique 
tard,  ei\tra  dans  celte  lice  (i),  et  la  querelle  qu'ex- 
cita cette  cfl/zso/ze  s'est  tellement  perpélnéeen  Italie, 
qu'on  pourrait  dire  qu'elle  dure  encore.  Du  moins 
a-t-on  vu,  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  les 
Fontaniniy  les  Muratori,  les  Zeno,  \csSeghezzi, 
les  Tirahoschi  prendre  parti,  les  uns  pour  Caro , 
les  autres  pour  ses  détracteurs  ;  mais  ,  au  vSeizième 
siècle ,  ce  n'était  point  là  une  discussion  littéraire, 
c'était  un  débordement  d'injures,  de  calomnies, 
d'accusations.  On  mêlait  aux  intérêts  du  Par- 
nasse, ceux  de  l'Eglise ,  et  l'on  employait  toutes  les 

alla  canzone  de'  GigU  d'oro.  Venise  ,  i554'  Quatre  ans 
après  parut  VJlpologia  degli  Accademici  de  Baiichi  di 
Roma  contra  Lodovico  Castehetro  da  Modena,  informa 
d'une  spaccio  di  maestro  Pasquino ,  con  alcune  opérette 
del  Predella ,  del  Buratto,  di  ser  Fedocco,  in  difesa  délia 
seguente  canzone  del  Commendatore  Annibal  Caro,  etc. 
Parme,  1 558, 10-4**.  L'auteur  mil.  à  la  suite  de  ce  Traité  quel- 
ques poe'sies,  sous  le  titre  des  Mattaccini.  Castelvetro  publia 
aussi  sa  Ragione  di  alcune  cose,  segnate  nella  canzone 
d' Annibal  Caro.  Venise,  i56o. 

(i)  Voyez  son  Dialogue  ,  intitule'  Il  Cataneo ,  ovvero 
degV  Idoli ,  où,  comparant  la  canzone  du  Caro  avec  une 
ode  de  Ronsard  sur  le  mêrae  sujet ,  il  donne  l'avantage  au 
poète  italien^ 
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armes  dont  les  persécuteurs  font  usage.  Dans  l'a- 
pologie du  Caro,  Castehetro  est  désigné  non  seu- 
lement comme  l'assassin  ô^Alberlgo  Longo ,  mais 
comme  un  impie  qui  n'attend  rien  au-delà  de  la 
mort,  un  corrupLei^r  de  la  vérité j  un  emiemi  de 
Dieu  et  des  hommes  (i);  on  sait  de  quelle  consé- 
quence étaient  alors  de  pareilles  imputations  : 
aussi  Castelvetro  en  fut-il  la  victime  ,  ainsi  quô 
nous  allons  immédiatement  l'exposer. 

Lodovico  Castehetro  était  né  d'une  noble  et 
ancienne  famille,  à  Modène ,  en  i5o5;  il  fit  se» 
études  à  Bologne,  à  Ferrare,  à  Padoue  et  à  Sienne, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  droit;  mais  de  retour  en 
sa  patrie,  il  aima  mieux  s'aggréger  à  l'académie 
des  Intronaliy  si  célèbre  par  la  réputation  de  ses 
membres,  et  par  la  singularité  de  ses  propres  vi- 
cissitudes. 11  en  fut  un  des  ornemens,  et  signa, 
en  1642,  avec  ses  confrères,  le  formulaire  de  foi 
auquel  le  cardinal  Contarini ,  au  nom  du  Pape, 
soumit  tous  les  académiciens  soupçonnés  de  je  ne 
sais  quelle  opinion.  A  la  suite  de  la  dispute  élevée 
entre  lui  et  le  Caro ,  ou  vit  le  Castebetro  accusé 
devant  le  tribunal ,  d'avoir  fait  assassiner  en  i555 , 


(i)  Fontanini,  Bibliot, ,  t.  Il,  p.  75.  Tiraboschi  a  re- 
marque qu'Annibal Cû/'O,  dans  son  Apologie,  finit  par  re» 
commander  son  adversaite  aux  inquisiteurs,  au  pre'ydtf  au 
grand  diable  d'enfer,  expressions  qui  assurément  ne  per* 
fiietleut  de  croire  ni  ù  la  générosité  ni  à  ré€[uité  de  Caro, 
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par  un  de  ses  élèves  ou  ses  domestiques,  ce 
jeune  Jlbevigo  Longo ,  qui  était  Tanli  et  le  défen- 
seur d'Annibal.  Castelvetro  et  son  domestique  fu^ 
rent  absous;  mais,  deux  ànS  après  (i),  les  pre- 
mières dénonciations  reconimencent  avec  plus  dé 
fureur.  Plusieurs  académiciens  sont  arrêtés  et  jetés 
dans  les  prisons  du  Saint-Office  de  Rome.  Castel- 
vetro,  particulièrement  accusé  d'avoir  traduit  un 
des  ouvrages  de  Mélanchthon,  croit  d'abord  à  pro- 
pos de  se  cacher;  on  lui  persuade  qu'il  fera  mieux 
d'aller  se  justifier  à  Rome.  Là,  un  couvent  lui  est 
assigné  pour  prison.  Bientôt  il  s'aperçoit  que 
les  premières  procédures  ne  prennent  pas  un  tour 
favorable,  et  juge  qu'il  est  temps  de  s'évader.  En 
effet,  en  i56i  on  le  condamna  comme  hérétique 
contumace  :  retiré  à  Chiavenna,  il  espéra  trouver 
plus  de  justice  auprès  des  Pères  du  concile  de 
Trente.  Mais  en  vain  il  adressa  une  supplique  à 
Pie  IV,  pour  obtenir  la  permission  de  se  présenter 
au  concile,  et  de  s'y  justifier.  Le  Pape  ordonna 
qu'il  comparût  à  Rome  pour  y  purger  sa  contu- 
mace. Castelvetro  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  ri- 
gueurs du  Saint-Office;  er  après  avoir  passé  quel- 
que temps  à  Lyon, il  revintà  Chiavenne,où  il  vécut 
jusqu'en  1671 ,  en  donnant  à  des  jeunes  gens  des 
leçons  sur  Homère  et  sur  la  rhétorique  de  Cicéron. 
Quoique  Muratori  ait  démontré  l'innocence  des 

Ci)  En  lôSy. 
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opinions  du  Caslehetro,  et  par  conséquent  l'in- 
justice de  ses  persécuteurs,  ceux-ci  étaient  telle-- 
inent  prévenus  contre  lui,  qu'ils  trouvaient  ses 
hérésies  par-tout,  jusque  dans  sa  Poétique  et  dans 
les  notes  qu'il  avait  publiées  sur  \es  r////e  de  Pétrar- 
que. Muzio  voulait  »*  if u ter  cette  Poétique,  plutôt 
comme  hétérodoxe  que  comme  contraire  au  boa 
goût;  et  Ton  est  surpris  de  retrouver  la  même  idée 
dans  la  bibliothèque  de  Fontanini  (i).  Il  est  bien 
temps  de  reconnaître  dans  Castehetro  les  excel-* 
lentes  qualités  d'un  littérateur  et  d'un  philosophe. 
Il  aima  passionnément  la  tranquillité,  l'indépen- 
dance et  l'étude;  sobre,  franc  ,  désintéressé,  dé- 
voué à  ses  amis,  équitable  envers  ses  détracteurs, 
A  la  vérité,  l'habitude  de  la  discussion  et  de  la  cri- 
tique, l'application  d'une  logique  rigoureuse  aux 
matières  littéraires  l'avaient  rendu  subtil,  sévère  et 
opiniâtre.  C'est  le  caractère  dominant  de  tous  ses 
ouvrages,  et  sur-tout  de  sa  Poétique  (2),  son  travail 
de  prédilection.  On  dit  qu'à  Lyon,  le  jour  que  le 
feu  prit  à  la  maison  qu'il  habitait,  son  seul  cri  futr 
Sauvez  ma  Poétique  (3). 

Donnons  quelque  idée  de  cet  ouvrage,  dont  Fo- 


(1)  Dibliot. ,  t.  I ,  p.  248. 

(2)  Poetica  d'Arisiotile  volgarizzata  e  sposta  per  Lodo- 
vico  Casielveiro.  Vienne  ,  1670,  in-40. 

(3)  Opère  critiche ,  p.  46  et  46- 
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riginalité  ne  pouvait  manquer  de  déplaire  à  ceux 
qui  respectant  plus  Tautorité  que  la  raison,  trou- 
vaient sophistique  tout  ce  qui  tendait  à  introduire 
de  la  méthode  et  de  la  philosophie  dans  la  poéti- 
que. Au  texte  original  d'Aristote,  Castehetro  joint 
une  traduction  et  un  commo,Vaire  où  il  tâche  d  en 
claircir,  quelquefois  de  corriger  et  de  rectifier  la* 
théorie  de  l'auteur,  en  y  substituant  ses  propres 
idées.  Il  est  bien  loin  d  avoir  toujours  raison;  il  s'en 
faut  qu  il  ait  recueilli  assez  d'observations  et  de 
faits  pour  déterminer  les  vrais  principes  de  la  poé- 
sie, et  sur-tout  de  Fart  dramatique.  Il  préférait, 
par  exemple,  les  tragédies  où  l'innocence  et  la 
vertu  triomphent  ;  il  ne  sentait  point  assez  peut- 
être  l'effet  de  celles  où  là  vertu  malheureuse  attire 
nos  larmes,  et  nous  parait  plus  aimable. Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  partisans  superstitieux  et  fanatiques 
du  théâtre  grec  se  sont  récriés  contre  les  efforts 
qu'il  faisait  pour  introduire  quelque  liberté  sur  le 
Parnasse.  Du  reste ,  ce  n'était  pas  contre  le  seul 
Caro y  céiàii  aussi  contre  Bemho ,  Ariosto,  Var- 
chi,  Fracastoro ,  Sadoleto ,  Vida,  qu'il  écrivait 
avec  une  âpre  franchise.  Il  se  donnait,  pour  tour- 
menter ses  adversaires ,  beaucoup  de  tourmens  à 
lui-même  ;  et  les  sophismes  qu'il  accumulait  de- 
vaient coûter  d'énormes  efforts  à  sa  raison.  Plus 
juste  que  ses  autres  censeurs ,  Aposiolo  Zeno 
le  comparait  aux  rhéteurs  Alcanlhe  et  Chrysippe , 
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desquels,  selon  Cicéron(i)  ,  on  n'apprenait,  en  les 
écoutant,  qua  se  taire  (2).  Malgré  ses  imperfec- 
tions, il  porta  Tun  des  premiers,  en  même  temps 
du  moins  que  Mazzoni  et  Francesco  Patrizi  (3), 
la  njéthodeet lesprit  sévère  de  la  philosophie  dans 
la  rhétorique  et  la  poétique. 

Outre  ce  qu'il  avait  publié  contre  Caro,  Varchi, 
et  Bembo  (4) ,  on  a  de  lui  des  leçons  données  à 
Chiavenna  sur  la  rhétorique  attribuée  à  Cicéroa 
et  adressée  à  Hérennius  (5);  un  commentaire  sur 
les  rime  de  Pétrarque  (6) ,  et  quelques  poésies  ly- 
riques qui ,  bien  que  jugées  trop  sévèrement  par  le 
Caro,  ne  mériteraient  pas  de  nous  occuper  long- 
temps. Ceitains  recueils  de  sonnets  en  contien- 
nent quelques-uns  de  Casleh>etro(j), 

(i)  DeFinib.,  lib.  IV,  1."  7. 

(2)  Note  al Fontan.  y  t.  I,  p.  19. 

(3)  Voyez  ci-dessus  ,  t.  VU  ,  p.  494. 

(4)  Correzioni  di  alcune  cose  nel  Diatogo  délie  lingue 
dl  BenedeUo  Varchi,  ed  una  giunta  al  primo  lihro  délie 
prose  di  Pietro  Bembo ,  dove  si  ragiona  délia  volgar  lin^ 
gua.  Baie,  iSya,  in-4'' >  ^^  Modène  ,  iSya  ,  10-4". 

(5)  Esaminazionc  sopra  la  Rettorica  a  Gajo  Erennio, 
Modène,  i655 ,  in-4'*. 

(6)  Sposizione  délie  Rime  del  Petrarca,  ou  Rime  del 
Petrarcabrevem.enie  sposta  da  Lodovico  Castelyetro.Bêi\ey 
i582,  iu-4*-  Ou  a  réuni  les  notes  ^e  Çastelvetro  à  celles 
de  Tassoni  el  Muralori. 

(7)  Lib,  IV  délie  Rime  di  diversi  autori  nuovamenië 
'  raccolte,  par  Ercole  Boliriguro,  Bologne ,  1 55 1 . 
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Pendant  que  ces  poètes  lyriques  faisaient  reten- 
tir le  Parnasse  italien  de  leurs  amours,  des  perfec- 
tions de  leurs  dames  et  de  leurs  protecteurs,  Zo- 
dovico  Domenichi ,  quoique  principalement  oc- 
cupé à  traduire  les  anciens,  et  à  donner  des  édi- 
tions des  œuvres  d'autrui,  voulut  aussi  rivaliser  en 
prose  et  en  vers  avec  ses  contemporains.  Un  Ja^ 
copo  Marmitta,  de  Parme,  composa  des  rime  qui 
furent  publiées  en  i564,  trois  ans  après  sa  mort, 
et  dans  lesquelles  on  peut  remarquer  quelque  élé- 
gance, et  plus  de  sagesse  que  dans  la  plupart  des 
productions  poétiques  de  la  même  époque.  Uu 
Giangirolamo  Rossi^  autre  Parmesan ,  qui  s'ef- 
força de  se  distinguer  dans  la  même  carrière ,  est 
plus  fameux  par  ses  aventures.  Né  en  i5o5,  d  une 
noble  et  ancienne  famille,  il  fut  nommé,  dès  l'âge 
de  treize  ans,  ou  de  dix  même ,  protonolaire  apos- 
tolique, et  à  vingt-cinq,  évêque  de  Pavie.  Paul  III, 
irrité  contre  Jules  JRossl,  qui  avait  em porté  Colorno 
de  force  ;  prévenu  en  même  temps  contre  son  frère, 
Giangirolamo ,  enferma  celui-ci  au  château  Saint- 
Ange,  en  i539,  comme  soupçonné  d'avoir  fait 
assassiner  le  comte  Alexandre  Langosehi.  Deux 
ans  après  on  le  relégua  à  la  ville  de  Castello,  et  il 
ne  recouvra  son  évêché  qu'en  i55o,  sous  le  ponti- 
ficat de  Jules  III ,  qui  annula  le  procès  et  la  sen- 
tence. Il  fut  ensuite  gouverneur  de  Rome  \  il  es- 
péra même  d'être  nommé  cardinal;  mais  trompé 
dans  son  attente,  il  se  retira  à  Florence;  résigna 


D'ITALIE,  cuAP.  XXXVm.  3:^5 
son  évêclié  à  son  neveu  Hippolyte,  et  mourut  à 
Prato ,  en  i564»  De  toutes  §es  poésies,  on  ne  con- 
naissait que  des  sonnets  imprimés  à  Bologne 
en  1711  ;  mais  il  a  laissé  un  \or)^  canzoniere ,  qui 
subsiste  manuscrit  dans  la  bibliothèque  des  PP. 
Dominicains  délie  Zattere,  à  Venise,  et  qui  a  ap- 
partenu à  Apostolo  Zetio,  Si  l'on  en  croit  André 
JRubbi,  1  élégance  de  ces  poésies  mériterait  qu'un 
descendant  de  Fauteur  en  entreprît  une  édition 
complète  (i);  mais  les  jugemens  de  Rubbi  ne  sont 
pas  toujours  fort  éclairés. 

Anton  Francesco  Rainieri^  de  Milan,  florissait 
vers  les  mêmes  temps.  Il  consuma  ses  jours  dans 
les  cours  de  divers  princes  et  cardinaux  ,  et  ne 
cessa  de  composer  des  poésies.  Je  n'ose  répéter 
ce  qu'en  a  dit  ce  même  Rubbi  (2) ,  savoir  que 
si  Ton  choisissait  les  douze  meilleurs  canzonievi 
de  ce  siècle  ,  il  faudrait  y  comprendre  celui  de 
Rainieri.  Le  recueil  que  Rubbi  a  fait  des  lyri- 
ques italiens,  ne  donne  pas  une  très-grande  auto- 
rité à  ses  jugemens.  Cependant  i?fl5i>î /en  ne  manque 
point  d'imagination,  ni  son  s^tyle  de  coloris.  Il 


(i)  Parnaso  ItalianOy  t.  XXXI  j  Recueil  de  Lirici  misti 
del  sec.  XVI,  p.  Sgi.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  davan- 
tage, pourront  consulter  la  vie  de  Rossî ,  par  le  P.  Affo. 
Parme  ,  1785,  in-4°,  et  les  ///.  Leiier.  Parmig  ,  etc. 

(2)  Ibid. ,  p,  555. 
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mourut  assassiné,  et  le  Caro  fit  son  épitaphe  (i). 
Selon  Ruhhl  encore  (2),    Muratori   désignait 
comme  la  plus  belle  des  canzoni,  celle  du  Génois 
Raffaele  Salvago  sur  le  silence  (5),  qui  n'en  est 
pas  moins  restée  dans  le  plus  profond  oubli. 
^  Nous  avons  rencontré  plusieurs  fois ,  dans  ce 
siècle,  G.  B.  Giraldi  Clntio;  il  voulut  s'essayer 
aussi  dans   le  genre   lyrique.    Non   content   d'a- 
voir orné  ses  hecatommiti  (4)  de  quelques  poé- 
sies, il  fit  aies  Jlamme  amovose  (5),  titre  qui  fut 
reproduit,  en  1662,  par  Lodovico  Paterno ,  Na- 
politain (6).  Les  Nuove  Jiamme  de  Paterno  con- 
tiennent des  sonnets,   des  canzoni,  des  élégies, 
même  des  églogues;  il  avait  auparavant  publié  des 
rime  intitulées  :  //  nuovo  Petrarca  (7).  Ce  n'est 
point  à  Pétrarque  qu'il  prétend  faire  subir  une  mé- 
tamorphose ,  comme  l'avait  tenté  Girolamo  Ma- 
lipleri  ;  c'est  Ini-meme  qui  se  croit  transformé  en 
Pétrarque ,  non  seulement  parce  qu'il  tâche  d'imiter 
le  style  de  ce  poète,  mais  sur- tout  parce  que ,  don- 

(i)  \ oyez  Argelati  y  Biblioth.  scriptor.  medioL  ,  t.  II, 
part.  I ,  p.  1187. 

(2)  Paniaso  Ital, ,  t.  XXXI,  p.  574. 
(5)  Deh,  lascia  l'antro  ombroso.  etc. 

(4)  Voyez  ci-dess»us ,  t.  VIII ,  p.  474* 

(5)  Venise,  1648,  in-80. 

(6)  Ercole  Fontana  publia  aussi  ses  poésies  sous  ce  même 
titre  dJAmorose  Flamme.  Bologne  ,  1574  ,  in-4^. 

(7)  Venise,  i56o,  ïn-8\  ^~ 
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nant  à  sa  dame  imaginaire  le  nom  de  Mivzia  (i)  j 
il  trouve  le  même  rapport  entre  Mirzia  et  lui, 
qu'entre  Laure  et  son  amant.  Il  tire  des  allusions 
du  myrte ,  comme  Pétrarque  en  avait  tiré  du 
laurier.  A  l'exemple  du  même  poète,  il  composa 
aussi  des  trionfi  (i).  Au  milieu  de  tant  d'es- 
sais (3),  Muratorl  ne  distingue  qu'un  sonnet  sur 
la  Divinité,  remarquable ,  en  eftet,  par  une  préci- 
sion et  une  facilité  qui  ne  passeraient  dans  aucune 
traduction  (4).  Les  antithèses  qu'on  y  rencontre 
«ont  justifiées  par  la  nature  du  sujet ,  et  contri- 
buent à  l'éclat  et  à  la  pompe  des  vers  (5). 

Mais  il  est  temps  de  donner  notre  attention  à 
celui  qui  seul  ne  se  laissa  point  entraîner  par  la 
foule  des  imitateurs,  mais  ouvrit  une  nouvelle  car- 
rière à  ses  contemporains  et  à  ses  successeurs,  et 
qui,  sans  altérer  la  pureté  et  la  correction  du  style 

(1)  Mirzia,  Napics  ,  i564,  iii-S". 

(2)  En  i568. 

(3)  On  a  examine  ses  satires  ,  ci-dessus,  p.  ï6o. 

(4)  Perfetta  Poesia  ,  t.  H  ,  p.  418. 

(5)  Le  sonnet  commence  par  ces  vers,  -' 

DiOf  che  infinito  in  infinito  movi 

Non  mosso;  cd  incrcato  e  festi  efai^  etc.  ; 

et  finit  par  les  suivuns  : 

Tanlo  piii  grande  alV  inlellello  nosiro  y 
Immortale  ,  invisihile  ^  ed  eierno  , 
Qiianto  che  non  compreso,  il  Tullo  sei. 
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poétique,  lui  rendît  réncrj^ie  et  la  gravité  qu'il  avait 
presque  perdues;  je  veux  parler  de  Giovanni  délia 
Casa.  Il  était  né  d'une  famille  illustre  de  Florence, 
le  28  juin  i5o5.  Ses  parens,  qui  demeuraient  hors 
de  leur  patrie,  à  cause  des  agitations  politiques,  le 
firent  instruire  à  Bologne.  De  retour  à  Florence , 
Casa  suivit  les  leçons  d'Ubaldîno  Bandlnelli. 
Entré  dans  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit  à 
Rome,  et,  en  i558,  fut  nommé  clerc  de  la  chambre 
apostolique.  Il  partageait  son  temps  ,  suivait  lé 
goût  dominant,  entre  les  éludes  et  les  plaisirs,  se 
perfectionnait  dans  la  connaissance  du  grec  et 
du  latin,  et  donnait  le  nom  de  Çui/inus  à  Tun 
des  fruits  de  ses  amours.  En  i54o,  il  fut  en- 
voyé à  Florence  en  qualité  de  commissaire  aposto- 
lique, pour  la  perception  des  dimes  pontificales,  et 
y  devint  l'un  des  fondateurs  de  l'académie  de  celte 
ville.  On  le  voit,  eni544>  "ommé  archevêque  de 
Bcnevent,  et  nonce  à  Venise.  L'objet  de  sa  mission 
était  d'engager  cette  république  à  se  liguer  avec 
Paul  III etHenri  11 , contrôles  projets  ambitieux  de 
Charles-Quint.  A  cette  occasion ,  il  fit,  sans  succès, 
deux  harangues;  mais  il  ne  fut  que  trop  heureux 
dans  le  procès  qu'il  entreprit  contre  Paul  P^ergerio, 
évêque  de  Capo  d'Isiria,  accusé  de  luthéranisme, 
pour  avoir  réformé  beaucoup  d'abus  dans  son 
diocèse.  Casa  se  montra  si  zélé  ou  si  furieux  , 
que  Vergerioy  obligé  de  se  réfugier  en  Allemagne, 
chez  les  protesians  ;  devint  plus  hérétique  qu'il  ue 
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lelait  encore,  ou  du  moins  un  ennemi  plus  pro- 
noncé de  1  église  romaine.  Casa  ambitionnait  le 
cardinalat  :  c'était  le  but  de  ce  grand  zèle;  mais 
Paul  III,  qui  le  favorisait,  mourut,  et  l'élection  de 
Jules  III  lui  laissa  peu  d'espoir,  car  ce  nouveau 
pontife  le  regardait  comme  partisan  du  cardinal 
Fàrnèse.  Casa  se  consola  de  sa  disgrâce,  en  se  le^ 
tirant  à  Venise,  qu'il  appelait  ville  bienheureuse  ; 
il  reprit  le  cours  de  ses  études  et  de  ses  plaisirs,, 
malgré  les  douleurs  de  la  goutte,  à  laquelle  il  était 
sujet.  Paul  IV,  à  peine  élu  Pape,  le  nomma  son 
secrétaire;  et  Casa  reprit  son  ambition  et  ses  espé- 
rances. Ce  Pape  n'ayant  que  deux  sentimens , 
beaucoup  d'affection  pour  ses  neveux,  et  autant  de 
haine  pour  les  novateurs,  il  se  trouva  que  le  Casa 
avait  deux  grands  titres  auprès  de  lui;  l'un  d'avoir 
persécuté  Vevgevio ,  l'autre  d'avoir  fait  un  discours 
pour  déterminer  l'empereur  Charles-Quint  à  don- 
ner l'État  de  Sienne  aux  Caraffes  (i).  On  s'atten- 
dait donc  à  le  voir  nommé  cardinal  à  la  première 
promotion  ;  il  ne  le  fut  pas ,  peut-être  parce  que 
Paul  IV,  quoique  si  prévenu  en  sa  faveur  ,  se 
souvenait  encore  plus  des  poésies  licencieuses 
que  le  Casa  avait  composées  dans  sa  jeunesse,  que 


(i)  Discorso  o  consigîio  per  impetrare  dalV  imperator 
Carlo  V  lo  siato  e  doniinlo  di  Siena  in  favore  délia  fa" 
miglia  Caraffoy  ini])rinie  la  première  fois  à  Venise  ,  1752  , 
parmi  les  Œuvres  du  Casa^  en  5  vol.  in-4". 
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des  services  qu'il  avait  rendus  depuis  à  la  cour  ro- 
inaine ,  et  à  la  famille  pontificale.  Les  fameux  Ca- 
pitoli  ciel  Forno ,  et  des  Baci ,  et  celui  sur  le  nom 
de  Jean  (i)^  censurés  par  les  ecclésiastiques  aus- 
tères, envenimés  par  les  protestans,  suffisaient  à 
ses  ennemis  pour  le  déclarer  indigne  dé  la  pour- 
pre. Toutefois,  on  disait  qu'il  n'aurait  pas  été  ou- 
blié dans  la  promotion  suivante ,  si  la  mort  ne  Teùt 
pas  surpris  le  i4  novembre  i556. 

La  célébrité  de  Casa  est  due  sur-tout  à  la  pu- 
reté et  au  caractère  de  son  style.  Il  écrivit  en 
prose  et  en  vers ,  en  italien  et  en  latin  (2).  De  ses 
ouvrages  en  prose,  le  premier,  et  le  plus  intéres- 
sant, fut  son  Galateo  (3),  qui  a  pour  supplément 
le  traité  des  Offices ,  qu'il  écrivit  d'abord  en  latin  , 
et  qu'ensuite  il  traduisit  lui-même  en  italien.  On  a 
parlé  ailleurs  du  fond  de  ces  traités  4^  morale  (4); 
mais  ils  se  recommandent  par  l'élégance  de  la  dic- 
tion ,  et  par  un  choix  d'expressions  qui  parut  pres- 
que aussi  heureux  que  dans  Boccace,  malgré  tout 
ce  qu'on  repro-chait  au  Casa  de  maxirnes  froides, 
de  proverbes  vulgaires,  d'interrogations  coupées 
et  fatigantes  (5).  On  a  de  lui  des  lettres  ei  des  ha- 

(1)  f^ojez  ci-dessus,  p.  199. 

(2)  L'édition  la  plus  complète  de  ses  Œuvres  est  celle 
que  nous  venons  de  citer. 

(5)  Imprime'  à  Florence  en  l56o,  in-S**. 

(4)  Ci-dessus,t.  Vll,.p.  555. 

(5)  Secoli  délia  Letterat. ,  t.  V,  p.  222. 


PITAUE,  CHAP.  XXXVIII.  529 

rangues;  et  ce  n'est  aussi  que  la  correction  du 
langage  qui  les  fait  encore  lire.Toutefois,  le  savant 
Parini  trouvait  clans  ces  harangues  de  nobles  ima- 
ges, de  graves  pensées,  des  senlimens  élevés,  des 
raisonnemens  solides,  des  mouvemens  passion- 
nés, en  un  mot,  tous  les  traits  d'un  parfait  ora- 
teur (1).  Que  dirait-on  de  plUs  de  Cicéron  ,  de 
Démoslliène?  Laissons  ces  exagérations,  et  fai- 
sons remarquer,  entré  les  ouvrages  latins  de  Casa, 
les  vies  de  Bembo  et  de  Contarini ,  et  la  traduction 
de  quelques  morceaux  deThucidide  et  de  Platon, 
Le  Casa  était  un  latiniste  trop  scrupuleux  pour 
se  risquer  à  réciter  son  bréviaire;  et  Balzac  dit 
de  lui  fa),  ce  qu'on  avait  dit  de  Bembo ^  quil  ne 
pouvait  se  résoudre  à  parler  à  Dieu  en  un  latin  si 
barbare,  de  peur  d'altérer  la  pureté  de  son  style- 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  eu  plus  de  succès 
que  ses  rime,    qui  parurent  deux  ans  après  sa 
mort  (5).  Sa  manière  étonna  ses  contemporains^ 
qui  commençaient  à  s'ennuyer  des  languissantes 
et  monotones  poésies  de  cette  époque.  Ses  pen- 
sées étaient  ordinairement  vraies,  nobles  et  gra- 
ves ;    et   lorsqu'elles  ne  Tétaient  point  avssez ,   il 
semblait  les  rendre  telles  par  la  force  et  la  viva- 
nte des  images,    par  la  nouveauté  des  tours, 


(i)  Parini  y  opère ^  t.  VI ,  p.  208. 
(2.  Lettre  ot.  ,  liv.  V. 
(5)  Venise,  ;558. 
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par  la  hardiesse  des  périodes,  par  une  liarmonîe 
imposante  et  variée,  plutôt  que  molle  et  facile.  Il 
réussit  à  redonner  au  style  poétique  l'énergie  que 
le  Dante  lui  avait  imprimée,  et  à  prouver  par  de 
nouveaux  exemples,  aux  amateurs  de  la  langue 
italienne,  qu'elle  a  d'autres  caractères  que  la  mol- 
lesse et  la  loquacité  ;  que  ses  défauts  n'appartien- 
nent, en  propre,  qu'aux  pétrarquistes,  qui  l'ont  de 
plus  en  plus  énervée. 

On  a  plusieurs  fois  répété,  en  Italie,  que  Ga- 
îeazzo  dl  Tarsla  avait  servi  de  modèle  au  Casa{\)  : 
c'est  une  opinion  que  rien  n'autorise.  Peut-être 
Casa  n'avait-il  aucune  connaissance  des  rime  de 
Tarsia ,  qui  ne  furent  imprimées  que  long-temps 
après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre.  Du  moins.il  n'a 
pu  les  lire  que  manuscrites,  si  elles  lui  ont  été 
communiquées  par  Viltoria  Colonna ,  à  qui  Tar- 
sia les  avait  adressées.  Certains  critiques,  et  spé- 
cialement le  marquis  Sahatore  Spiriti  (2),  se  sont 
donné  la  peine  de  comparer  minutieusement  le 
style  de  Casa  avec  celui  de  son  prétendu  modèle. 
Je  me  contenterai  d'observer  que  si  l'on  devait 
à  Tarsia ,  à  Guidiccioni ,  à  je  ne  sais  quels  autres 
auteurs,  quelques  essais  de  ce  style  énergique, 
ce  fut  au  Casa  qu'appartint  l'honneur  de  l'accré* 
diler  sur  le  Parnasse  italien.  Casa  seul  eut,  en 
,  1        ■  '       ' —       ■»'  '■ 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  269. 

(2)  Voyez  son  Commentaire  cile'  ci-dessus ,  ihid. 
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ce  genre ,  des  imitateurs ,  entre  lesquels  je  ci- 
terai son  ami  Giannantonio  Scrone ,  Napolitain. 
Il  eut  aussi  des  commentateurs,  tels  que  tS'er^or/o 
Quattromani ,  Aurelio  Severino ,  Marco  For- 
cpUini ,  el,  chez  les  Français,  Ménage,  dont  les 
Italiens  estimaient  les  observations,  autant  qu'il 
aimait  lui-même  leur  langue  et  leur  littérature.  Il 
me  reste  à  nommer  celui  de  tous  les  commen- 
tateurs du  Casa  qui  l'honora  davantage  :  c'est 
TorquntX)  Tas.so  qui ,  dans  une  leçon  sur  l'uti 
de  ses  sonnets  (i),  a  déterminé  mieux  que  per- 
sonne, et  divisé  même  en  extrinsèques  et  in-^ 
irinseques  les  caractères  qui  distinguent  sa  poésie. 
Les  premiers  sont  la  difficulté  des  rimes,  la  cou- 
pure dés  vers,  la  rudesse  des  constructions,  la 
longueur  des  périodes,  les  transitions  d'une  stro- 
phe à  l'autre,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue 
ra|)parente  âprelé  de  la  versification  du  Casa. 
Los  seconds,  moins  faciles  à  infiiter,  et  plus  pré- 
cieux aux  yeux  du  Tasse ,  consistent  dans  le 
choix  des  pensées  et  des  exprèssionà ,  dans  la 
nouveauté  des  tropes,  dans  la  hardiesse  des  mé- 
taphores ,  dans  l'énergie  et  la  majesté  du  stjle. 

Bernardo  Tasso  avait  fait  un  bien  médiocre 
sonnet  sur  la  jalousie  (2);  celui  de  Casa,  «ur  le 

(i)   Questa  vita  mortalf  che  in  ima  o  in  duc  ,  etc. 
(2)  Pallida  gelosia ,  che  a  poco  a  poco. 
11  n  y  a  que  la  fin  qui  mérite  quelque  allentioti  î 
O  nodrita  cou  VOdio  a  paro  a  paro 
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même  sujet  (i),  que  Varchi  a  commenté  dans  une 
de  ses  leçons,  a  été  plus  remarqué.  «  Toi,  dit-il , 
qui  vis  de  soupçons  et  puises  ta  force  dans  tes 
craintes,  toi  qui  combines  la  glace  et  les  flammes, 
et  verses  tes  poisons  sur  mes  seniimens  les  plus 
doux,  sors  de  mon  cœur,  retourne  aux  enfers;  sois- 
y  ton  propre  tourment  (2);  là,  que  tes  jours  sans 
repos,  tes  nuits  sans  sommeil,  t'accablent,  non 
plus  d'alarmes  douteuses ,  mais  de  la  certitude  de 
ton  supplice.  Fuis...  Mais  quels  sont  ces  fantômes 
nouveaux  que  lu  ramènes  autour  de  moi?  »  Voilà 
^^^  idées  sans  doute  bien  vulgaires,  et  dont  on  ne 
peut  louer  que  l'incontestable  vérité,  quand  on 
n'est  frappé  ni  des  sombres  couleurs  qui  les  ex- 
priment, ni  de  Tharmonié  plus  triste  encore  de 
chaque  phrase  et  de  chaque  vers.  Le  sonnet  adressé 
au  sommeil  (5)  mériterait  les  mêmes  éloges.  C'est 
encore  un  sujet  commun  que  relève  l'art  du  poète. 
«  C'est  de  toi ,  dit-il ,  c'est  de  ton  silence  que  j'at- 
tends quelque  repos.»  Mais,  trompé  dans  son  at- 
tente :  «O  lit  de  tourmens!  s'écrie-t-il ,  ô  nuits 


iVe/r  onde  di  CocltOj  e  con  la  Morte  ^ 
Per  te  sola  a  inorir  vivendo  imparo, 

(1)  Cura ,  che  di  timor  ti  niitri  e  cresci. 

(2)  Torna  a  CocitOy  ai  lagrimosi  e  tristi 
Campi  d'inferno;  ivi  aie  stessa  incresci. 

(5)  Osonno,  o  délia  quêta,  umida,  ombrosa ,  etc. 
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tristes  et  douloureuses!  »  N'essayons  pas  de  re- 
produire dans  une  langue  étrarigère  ce  ton  pro- 
fond et  passionné ,  celte  expressive  harmonie , 
dont  le  charme  embellit  sur-tout  le  second  qua- 
train (i) ,  et  qu'il  nous  suffise  de  reconnaître  dans 
\%  Casa,  celui  des  poètes  du  16^  siècle  qui  a  su 
imprimer  le  plus  de  force  tout  à  la  fois  à  Texpres- 
sion  5  à  la  pensée  et  au  sentiment  ;  celui  qui ,  après 
le  Dante  et  a\ani  ^l/ieri,  a  le  mieux  indiqué  le 
style  et  l'harmonie  du  vers  tragique. 

Je  place  ici  Luca  Contile,  que  Tiraboschi  a 
mieux  aimé  ranger  parmi  les  historiens,  il  a  sans 
nul  doute  plus  de  titres  à  être  compté  parmi  les 
poètes.  Contile  était  né  à  Cetone,  dans  le  territoire 
de  Sienne,  en  1607  (2).  A  peine  eut-il  fini  ses 
études,  qu'il  se  rendit  à  Bologne,  delà  à  Rome,  à 
Milan,  à  Trente  et  ailleurs.  Il  s'attacha  successi- 
vement au  service  de  plusieurs  personnages  consi- 
dérables, changeant  souvent  de  pays  et  de  patron. 
Le  premier  de  ses  maîtres  fut  le  cardinal  Agostino 
Trivuhi,  à  Rome;  le  second  fut  le  marquis  del 
VastOy  à  Milan ,  que  Contile  accompagna  à  la  diète 


(i)  Soccorri  al core  ornai,  che  langue,  e posa 
Non  ave;  e  queste  memhra  stanche  e  frali 
Solleva;  a  me  icti  vola ,  o  sonno,  a  V  ait 
Tue  brune  sovra  me  distendi ,  e  posa. 

(a)  Et  non  en  i5o5  ,  comme  l'a  dit  l<  Ghilini  dans  sou 
Thédtre  des  hommes  de  lettres. 
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de  Worms,  en  i545;  puis  la  marquise  dePescaraj 
et  D.  Ferrante  Gonzaga,  gouverneur  de  Milan, 
qui  l'envoya  en  Pologne  en  i55o;  et  le  cardinal 
de  Trente,  qui  le  soupçonnant  d'avoir  versifié  je 
ne  sais  quelle  satire,  le  congédia  brusquement. 
Contile,  tout  en  se  prétendant  innocent  et  calom- 
nié, passa  au  service  âeSforza  Pallavicino^  géné- 
ral de  la  république  de  Venise ,  et  n'y  resta  que 
fort  peu  de  temps,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
assez  bien  récompensé.  Il  revint  à  Milan  ,  auprès 
du  marquis  de  Pescara,  et  ce  fut  là  qu'il  obtint, 
en  i562,  la  place  de  commissaire  de  Pavie,  ville 
oia  probablement  il  mourut,  en  1674. 

Au  milieu  de  tous  ses  voyages  et  de  toutes  ses 
aventures ,  il  ne  négligea  jamais  les  Muses.  Il  fut 
un  des  principaux  académiciens  de  la  Kirtu,  à 
Rome  ;  prit  beaucoup  de  part  aux  travaux  de 
l'académie  de  la  Fama,  à  Venise;  concourut  en- 
core à  la  fondation  de  celle  des  Ajfidati,  à  Pavie. 
En  i564^  il  publia  Thistoire  de  Cesare  Maggi, 
Napolitain,  dans  laquelle  il  décrit  tout  ce  qui  était 
érrivé  de  son  temps  dans  la  Lombardie,  et  dans 
d'autres  provinces  d'Italie  (i).  Tiraboschi ,  qui  a 
voulu  le  considérer  comme  historien,  avoue  que 
son  histoire  n'est  remarquable  ni  par  l'abondance 

(i)  fstoria  de  falti  di  Cesare  Maggi,  etc.  Pavie  ,  i564  , 
in-8^ 
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des  faits  ni  par  l'élégance  du  style  (i).  Ghilini  lui 
attribuait  encore  l'histoire  des  évènemens  survenus 
en  Angleterre,  après  la  mort  d'Edouard  VI,  his- 
toire qui  sortit  des  presses  de  l'académie  véni- 
tienne, en  i558  (2).  Cette  même  académie  fît 
imprimer  sa  traduction  de  la  Bolla  d'Oro, 

Les  ouvrages  qui  firent  plus  de  réputation  à 
Contile ,  sont  ses  canzoni ,  intitulées  les  Six 
Sœurs  de  Mars  (5) ,  et  ses  rime  publiées  en  i55o , 
in-8°.  Il  avait  imposé  le  nombre  de  sœurs  à  ces 
aanzoni ,  à  l'imitation  de  Pétrarque  :  dans  Pé- 
trarque c'étaient  des  sœurs  amoureuses;  les  siennes 
sont  guerrières;  aussi  les  appelle» t-il  sœurs  de 
Mars.  Mais  en  talent  et  en  style,  la  différence 
est  encore  plus  marquée.  Cependant ,  François 
Falrizi,  qui  voulut  figurer  parmi  les  poètes  comme 
parmi  les  philosophes ,  avait  conçu  tant  de  pré*- 
vention  en  faveur  de  Contile ^  que  non  content  de 
le  comparer  à  Pétrarque,  il  le  mettait  au-dessus  de 
tous  les  poètes  erotiques  grecs  et  latins.  Comme 
Pétrarque ,  son  maître  dans  l'art  d'écrire ,  ContiU 
avait  puisé  ses  idées  à  l'école  de  Platon.  Mais  il  leç 

'      I  ».     I     I 

(1)  Tom.  VH,  p.  619. 

(2)  Istoria  délie  cose  occorse  nel  regno  W  Inghilterra 
dopo  la  morte  d'  Odoardo  I^J. 

5)  Le  sei  sorelle  di  Marte.  Elles  parurent  aussi  séparé- 
ment à  Florence ,  i556.  François  Sansovlno  publia  ses  rims 
avec  les  discours  et  les  argumeus  de  François  PatrUi.  Vc-» 
iiiseï  i5Go,  in-8*. 
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exprime  avec  beaucoup  de  harcliesse,etcellesméme 
que  l,es  pétrarquistes  oui  le  plus  usées  reprennent 
quelquefois  sous  sa  plume,  sinon  de  rintcrét,  du- 
moins  quelque  nouveauté  à  force  d'exagération  (i). 
Pour  diviniser  sa  dame,  il  se  plonge  dans  un  tour- 
billon d'images  ou  de  fantômes  mystiques,  dans 
lequel  nous  ne  le  suivrons  pas.  Nous  ajouterons 
seulement,  qu'outre  ses  trois  comédies  (2),  on  a 
<\e  lui  un  poème  inlitulé  JVice  (5).  11  parle  dans  ses 
lettres  de  quelques  autres  ouvrages  de  sa  façon  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour,  particulièrement  de  quinze 
cents  vers  hexamètres  latins,  qui  avaient  pour  litre 
Fœtontia  (4). 

Parmi  les  villes  dltalic,  Naples  se  signala  la 
première,  non  seulement  par  le  nombre  de  ses 
poètes  et  par  l'exemple  qu'elle  donna  de  recueillir 
leurs  productions,  ainsi  que  l'a  observé  Tirabos- 
chi[b)^  mais  aussi  par  l'audace  quk)nt  eue  quelques- 
uns  de  ces  poètes,  de  tracer  une  route  nouvelle; 

(i)  Voyez  sur-tout  les  deux  sonnets: 

Qutindo  ver  voi^  mar  di  bellezza  immenso; 
et 

L'infinita  hontà,  Veterna  luce. 

(2)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  So/j. 
(5)  Imprimé  en  i55i  ,  in-4'*. 

(4)  Tiraboschi,  ub.  sup.,el  Zeno  al  Fontan, ,  pari.  I, 
p.  272. 

(5)  Toin.  VII,  p.  ii47- 
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c*est  un  éloge  que  méritent  Rota,  Tansillo  et  sur- 
tout Costa Jizo.  Nous  avons  considéré  Costanzo 
comme  le  père  de  l'histoire  napolitaine  (i);  nous 
l'envisagerons  ici  comme  le  chef  d'une  nouvelle 
école  lyrique  sur  le  Parnasse  italien,  Bernavdino 
Rota  fut  son  ami,  mais  non  pas  son  maître  en  poé- 
sie, quoi  que  Tafuvi  en  ait  pu  dire  (2).  Comme 
eux ,  Louis  Tansillo  cultiva  la  poésie  lyrique. 
Tous  trois  ont  entre  eux  des  traits  de  ressem- 
blance ;  mais  chacun  d'eux  a  sa  manière  propre. 

En  se  livrant  à  la  poésie,  Rota  voulut  imiter  le 
style  élégant  de  Pétrarque;  chanta  comme  lui  et 
pleura  l'objet  de  ses  amours.  Mais  dans  quelques- 
unes  de  ses  poésies,  même  dans  ses  canzoni  et  ses 
sonnets ,  quand  il  n'y  met  pas  trop  de  prétention , 
il  s'abandonne  avec  un  peu  plus  de  liberté  à  ses 
propres  idées,  ^q^  vers  lyriques  sur  la  vie  et  sur  la 
mort  de  Porzia  Capece y  sa  femme,  ont  été  lon- 
guement et  savamment  commentés  par  Scipion 
Ammirato  (3).  Dans  une  de  ses  canzoni  {j\),  Rota 
prie  l'amour  qui  le  tourmente,  de  le  laisser  respirer 
un  moment,  afin  qu'il  puisse  décrire  la  vie  antique 
et  pure  des  premiers  humains.  «  Dépose,  lui  dit- 


(i)  Ci-dessus  ,  t.  VIII,  p.  349. 

(2)  Dans  la  Vita  di  costanzo, 

(5)  Rime  in  yita  e  in  morte  di  Porzia  Capece. 

(4)  Amorf  poichè  mi  vieiif  elc* 
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il,  ton  arc  et  tes  flèches;  hélas!  tu  les  reprendras 
bientôt  pour  recommencer  d'en  faire  un  cruel 
usage  (i).  »  Le  poète,  en  effet,  se  presse  de  célé- 
brer les  douceurs  de  la  vie  champêtre,  le  bonheur 
de  la  solitude  :  il  en  dirait  bien  davantage,  si  la- 
mour  ne  venait  l'arracher  à  ce  loisir  (2).  Cette 
canzone  ^  bien  que  les  expressions  et  les  phrases 
mêmes  y  soient  empruntées  de  Pétrarque ,  con- 
serve, dans  les  idées,  une  marche  libre  et  une 
teinte  originale. 

On  trouve  à  peu  près  le  même  caractère  dans 
ses  sonnets,  dans  ceux  mêmes  qui  semblent  avoir 
plus  de  rapport  avec  ceux  de  Pétrarque.  A  Fen- 
tendre ,  l'histoire  de  ses  tourmens  montre  mieux 
qu'aucune  autre  quelle  tyrannie  l'amour  exerce  sur 
la  raison  (5).  Réfiolu  pourtant  de  nourrir  à  jamais 
son  amour,  et  prévoyant  la  mort  de  sa  dame,  il 
lui  réserve  un  tombeau  qui  ne  sera  point  de  pierre; 


(1)  Pon  giii  Yarco  e  gli  strall, 
E  fa,  prie  go,  che  in  parte 
Possa  ritrarre  in  carte 

La  pura  vita  antica  de'  inortali; 

Che  dopo  brève  spazio 

Ben  puoi  tornare  al  crudo  usato  strazio. 

(2)  E  poi Ma  che  piii  dico?  Ecco  che  riede 

Amore,  e  dar  non  vuole 

Piii  lunga  tregua  al  cor  con  le  parole. 

(5)  Chi  vuol  veder  corne  arda  e  com  punga^  etc. 
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fce  sera  son  propre  sein ,  son  cœur,  toute  son  ame  (  i  ). 
C'est  là  qu'elle  régnait  vivante  et  mortelle,  et 
qu'elle  doit  régner  encore,  devenue  immortelle  et 
céleste.  La  mort  pourra  se  vanter  de  l'avoir  enlevée 
à  tout  le  reste  des  vivans,  mais  non  pas  à  lui;  car 
vivante  ou  enterrée,  elle  sera  toujours  la  même 
dans  ses  pensées  (2). 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  vers  que  le  poète  a 
composés  après  la  mort  de  sa  dame,  il  lui  a  bien 
tenu  parole.  Ils  sont  en  général  plus  pathétiques 
que  les  autres. Tels  sont  spécialement  les  deux  son- 
nets 011  le  poète  dit  l'avoir  revue  en  songe.  Dans 
Tun  (3)  il  la  consulte  sur  la  conduite  qu'il  doit 
tenir,  et  attend,  en  pleurant,  sa  réponse;  et  sa 
femme ,  après  l'avoir  écouté  avec  un  tendre  in- 
térêt, lui  dit  des  choses  vraiment  célestes,  qu'il 
garde  cachées  dans  sa  mémoire.  Dans  l'autre  (4)  il 
a  vu  sa  dame  reprendre  sa  dépouille  mortelle,  des- 
cendre derempir(?<:éleste,  et  le  conduire  lui-même 
au  milieu  des  hommages  de  tous  les  habitans  du 
ciel.  «  Que  pouvais-je,  s'écrie-t-il,  attendre  de  plus 

(i)  Questo  cor,  quesia  mente,  e  questo  petto. 

(a)  Vantisi  pur  la  morte  averti  tolla 

Al  mondo,  a  me  non  già;  che  a*  pensier  niiei 
Una  sempre  sarai  viva  e  sepolta, 

(5)  In  lieto  e  pien  di  rWerenza  aspetto ,  etc. 
(4)  Candida  notte ,  e  piU  che'l  di  serena  ,  «te. 
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de  la  nuit  et  du  sommeil?  Oh  !  douce  illusion  dont 
je  tais  la  meilleure  part!  que  le  souvenir  m'en 
reste  à  jamais  pour  me  consoler  (i).  »  On  voit 
que  PiotUy  lors  même  qu'il  emprunte  de  Pétrarque 
ses  idées  et  ses  expressions,  y  ajoute  assez  du  sien 
pour  se  faire  distinguer  entre  ceux  qui  puisaient 
à  la  même  source.  Il  aurait  voulu  imiter  le  Casa, 
dont  il  savait  apprécier  la  force  et  l'élévation,  et 
auquel,  soit  modestie ,  soit  conscience,  il  se  décla- 
rait fort  inférieur  (2). 

Louis  Tansillo,  plus  libre,  plus  spirituel  que 
RotUy  a  même  passé  les  bornes  du  genre  lyrique, 
par  trop  d'audace  et  de  fécondité.  Cependant 
sa  manière  hardie  et  nouvelle  étonna  tellement 
quelques-uns  de  ses  contemporains,  qu'ils  mirent 
ses  rime  au-dessus  de  celles  de  Pétrarque  (3).  On 
peut  se  former  une  idée  de  son  caractère  poétique 
d'après  les  deux  sonnets  que  Muralori  di  covam^ii' 


(i)  Che potea  piii  la  notte  e  il sonno  darme7 
O  caro  inganuo!  Il  meglio  io  taccio  e  celo$ 
Resii  pur  la  memotia  a  consolarme» 

(2)  Voyez  le  sonnet 

Parie  dal  suo  natio  povero  tetto ,  etc. 

qui  sans  cloute  est  un  des  meilleurs  qu'il  ait  compose's. 

(5)  Sligliani  fut  de  cet  avis  ,  et  même  s'appuya  de  l'au* 
le  rite  du  Tasso.  Signorelli ,  Vicende  délia  coltura,  etc.  / 
t.?y,  p.  5i5. 
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tés  (i).  Le  poète,  à  qui  Famour  donne  des  aîles> 
■vole  si  haut  {%),  qu  il  menace  d'un  nouvel  assaut 
les  portes  du  ciel.  Mais  lorsqu'il  regarde  en  bas-, 
la  crainte  le  surprend;  et  Famour,  qui  se  tient  près 
de  lui,  l'encourage  en  lui  promettant ,  même  après 
une  chute  mortelle,  une  immortelle  gloire  :  on 
dira  de  lui  comme  d'Icare ,  que  s'il  ne  parvint  pas 
où  il  aspirait,  ce  lut  la  vie  qui  lui  manqua,  et  non 
l'audace.  Même  essor  dans  Fautre  sonnet  (5)  :  ni 
les  dangers,  ni  la  prévoyance  d'une  chute  pro- 
chaine ,  ni  la  vue  du  précipice,  rien  n'arrête  le  vol 
du  poète  :  en  vain  les  cris  de  son  cœur  lui  repro- 
chent sa  témérité;  il  exhorte  ce  faible  cœur  à  le 
suivre  avec  plus  de  cour.ige,  et  à  mourir  content,, 
si  le  ciel  leur  destine  une  fin  si  glorieuse.. 

11  faut  tenir  compte  au  Tansillo,  non  seule?r 
ment  de  son  vol  hyperlyrique,  mais  sur-tout  de 
l'extrême  vivacité  qui  anime  ses  descriptions. 
r<  L'amour,  dit-il  quelque  part  (4),  a  formé  au- 
tour de  son  cœur  une  telle  enceinte  de  tourmens, 
qu'aucun  soupir  n'en  peut  sortir  ni  aucun  plaisir 
y  entrer.  L'accès.n'en  est  ouvert  qu'aux  tristes  mes- 
sages. »  A  vrai  dire,  plus  ces  images  sont  ingé- 


(i)  Perfetta  poesia y  t.  Il ,  p.  555. 

(2)  Amornil  inpeîinaVaU,  etanio  înaho,  elc- 

(3)  Poichè  spiegaie  ho  Vali  aï  leldcsio,  elc. 

(4)  Es.ifortelàSGhicîYLdG''manin,  q\c^ 
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iiieuses,pîus  elles  affaiblissent  le  sentiment  qu'elles 
veulent  peindre;  il  s'évapore  à  force  d'être  élaboré, 
ou  demeure  caché  sous  l'habillement  qui  le  pare. 
Tansillo  fait  peut-être  un  meilleur  usage  de  son 
imagination ,  lorsqu'il  peint  des  objets  sensibles  ou 
terribles.  Dans  quelques-uns  de  ses  sonnets ,  il 
décrit  tantôt  une  fontaine  limpide  (i)  qu'un  doux, 
zéphire  agite,  qu'environnent  de  tendres  herbes, 
et  que  le  platane  et  le  saule  défendent  des  rayons 
brii'ans  du  soleil;  tantôt,  et  avec  plus  de  succès 
encore ,  de  sombres  vallées ,  des  roches  mena- 
çantes ,  des  grottes  profondes  (2) ,  ou  bien  l'hor- 
reur d  une  nuit  ténébreuse  (5).  Là  point  d'épi thètes 
qui  ne  soient  caractéristiques,  point  de  couleurs 
qui  ne  soient  profondément  tracées;  là,  sur-tout, 
l'harmonie  des  mots  et  du  rhythme  s'accorde  sans 
effort  avec  le  coloris  de  l'expression.  Admirable 
effet  du  talent  de  peindre  par  le  langage,  mais 
que  ce  talent  ne  produirait  pas  au  même  degré 
dans  une  autre  langue,  qui  ne  serait  pas,  comme 
l'italienne,  riche  à  la  fois  de  couleurs  vives  et  de 
sons  harmonieux.  Une  telle  prérogative  suffirait 
pour  élever  cette  langue  au-dessus  de  toutes  les 

(i)  Efreddo  è  il  fonte,  e  chiare  e  crespe  l'onde ,  etc. 

(2)  ^^alU  nemiche  al  sol,  superbe  rupi , 

Çhe  minacciate  al  ciel ,  profonde  grotte ,  etc.  , 

(5)   Orrlda  notle ,  che  rinchiusa  il  negro 

Crin  soi  10  il  vel  delV  urnide  ténèbre ,  elc. 
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langues  vivantes ,  si  elle  ne  l'exposait  pas  à  recher- 
cher un  vain  luxe,  et  en  disant  trop,  à  ne  point 
exprimer  assez, 

Tansillo  n'a  point  évité  cet  excès.  Muraiori  y 
quoique  moins  sévère  que  bien  d'autres  Italiens, 
réprouve  (i)  le  sonnet  où  Tansillo,  pour  louer  la 
bouche  d'une  dame  (2),  déclare  heureuse  l'ame 
qui  respire  à  travers  cette  porte  de  perles  et  de  ru- 
bis ardens  (3);  heureuse  l'haleine  qui  souffle  dou- 
cement dans  celte  vallée  fleurie  (4);  heureux  le 
silence  qui  s'enferme  en  d'aussi  beaux  murs  (5)  ; 
heureux  enfin  le  doux  rire  qui  se  couronne  de 
joyaux  d^un  tel  prix  (6).  Les  mêmes  défauts  dé- 
parent le  sonnet  qu'il  fit  sur  la  jalousie  (7) ,  et 
dont  l'exagération  deviendrait  plus  remarquable, 
si  on  le  rapprochait  de  ceux  de  Bernardo  Tasso 
et  du  Casa,  sur  le  même  sujet  (8). 
— — — — I  ■  '?• 

(1)  Ub.sup.,  p.  589. 

(2)  Felice  Valma  ,  che  per  voi  respira, 
(5)  Porta  di  perle ,  e  di  ruhini  ardentU 

(4)  Felice  Vaura ,  che  soave  spira 
Per  sïjiorita  yalle. 

(5)  Felice  il  bel  tacer,  che  s'imprigiona 
Entro  a  si  belle  mura. 

(6) EU  dolce  riso , 

Che  di  si  ricche  gemme  s'incorona! 

(j)  O  d' invîdia  e  d'amorJlgUa  si  ria^  etc.  ^ 

(8)  Ci-dessus ,  p.  352. 
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Angelo  dl  Costanzo  tut  plus  liardi  que  Rota  ^ 
plus  modéré  que  TansUlo,  plus  original  que  l'un 
et  l'autre.  Il  n'a  laissé  qu'environ  cent  sonnets, 
quelques  octaves  et  deuia  canzonl  :  ce  peu  de 
vers  lui  a  fait  plus  d'honneur  que  tant  de  volumes 
à  beaucoup  d'autres.  De  tous  ceux  qui  avaient  osé 
s'éloigner  plus  ou  moins  de  la  manière  de  Pétrar- 
que, aucun  n'a  mieux  réussi  que  Costanzo  à  en 
créer  une  nouvelle  et  à  se  la  rendre  propre.  Les 
uns,  comme  Giùdiccioni ,  s'étaient  contentés  de 
changemens  dans  les  sujets;  les  autres,  de  modifi- 
cations dans  les  formes  ou  même  dans  les  appa- 
rences. Costanzo  sut  le  premier  approfondir  le  su- 
jet, y  puiser  des  idées  ingénieuses  et  neuves,  et 
les  arranger  avec  métliode  et  progression.  Il  a  uii 
but  dans  chaque  sonnet,  et  il  y  arrive  par  une 
voie  presque  toujours  imprévue.  Le  milieu  ré- 
pond au  commencement,  la  fin  à  l'un  et  à  l'autre, 
la  conclusion  jaillit  à  l'improviste,  et  réfléchit  sa 
lumière  inattendue  sur  tout  le  reste.  Ces  éloges, 
déjà  donnés  par  divers  critiques  à  Costanzo,  ne 
signalent  que  les  qualités  accidentelles  de  son  ta- 
lent lyrique.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  une  péné- 
tration forte,  l'art  de  développer  un  sujet,  et  de 
subordonner  à  une  seule  idée  toutes  celles  qu'elle 
doit  dominer.  Chez  lui  la  logique  fortifie  la  poésie. 
,  Tant  de  mérite  à  la  fois  et  de  nouveauté,  dut 
non  seulement  exciter  l'admiration,  mais  attirer 
des  imitateurs.  J'ai  déjà  désigné  comme  tels  ses 
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deux  concitoyens  Tansillo  et  Rota,  qui  s'appli- 
quent aussi,  tant  qu'ils  peuvent,  à  raisonner,  à 
marcher  progressivement  et  constamment  vers  un 
but  déterminé.  Mais  Costanzo  a  été  encore  plus 
imité  dans  le  siècle  suivant.  Crescimbeni  proposa 
ses  sonnets  pour  modèles  aux  académiciens  de 
FArcadie  (i),  qui  s'étudièrent  en  effet  à  les  com- 
menter et  à  les  contrefaire  (2).  Ainsi  qu'il  arrive 
toujours  à  la  plupart  des  copistes,  on  trouva  plus 
facile  d'exagérer  les  imperfections  du  modèle,  que 
de  reproduire  ses  beautés  :  mais  je  veux  citer  quel- 
ques exemples  qui  feront  mieux  apprécier  l'in- 
fluence heureuse  ou  fatale  du  Costanzo  sur  le 
Parnasse  italien. 

Il  fallait  bien  qu'il  exaltât,  tout  comme  un  autre, 
la  beauté  de  sa  dame.  Or,  voici  ce  qu'il  avait  à  lui 
dire  (3)  :  «  S'il  vous  plaît  que  je  chante  votre  beauté, 
souffrez  donc  que  je  puisse  vous  regarder  :  l'excès 
de  votre  splendeur  éblouit  mes  yeux.  De  grâce 
imitez  le  soleil,  qui  déposa  sa  couronne  rayonnante, 
pour  que  son  fils  pût  se  rapprocher  de  lui.  Autro- 
ment  je  ne  pourrais  rien  dire  de  plus,  sinon  que 
j'ai  vu  autour  d'un  beau  visage,  des  éclairs  qui 
m'aveuglèrent,  des  feux  qui  m'ont  mis  en  poudre.» 

(i)  Sioria  delhi  volgar  poesia  y  t.  II. 
(2)  Idem  y  Eplire  préliminaire  au  Traite  Délie  hellezzo 
Mla  volgar pociUi. 

(5)  Se  amote,  almq  mio  soif  cl*  io  cetniî  o  scrîvay  etc. 
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Voilà  la  pensée  du  poète ,  dépouillée  de  tous  ses  or- 
nemens  ;  car  il  me  suffit  ici  d'indiquer  le  sujet  et  le 
cours  des  idées.  11  fait  un  autre  sonnet  (i),  quand, 
par  des  efforts  redoublés,  ou  plutôt  grâce  à  la  bonté 
de  sa  dame,  il  est  parvenu  à  fixer  cette  admirable 
beauté,  où  il  puise  son  bien,  son  être  et  sa  vie. 
Maintenant  ce  n  est  plus  sa  beauté  extérieure  qu'il 
veut  contempler,  mais ,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  sa 
vertu  et  sa  sagesse.  Dès  qu'il  est  loin  de  sa  pré- 
sence, il  s'aperçoit,  tout  aveugle   qu'il   est,  qu  il 
n'a  vu  que  ce  qui  a  le  moins  de  prix.  Il  la  connaît 
enfin  ,  et  le  voilà  sur  qu'une  plus  belle  œuvre  n'est 
jamais  sortie  des  mains  éternelles   du  Créateur. 
C'est  ainsi  que  sur  un  fond  platonique  se  ratta-* 
chent  et  se  coordonnent  les  idées  du  poète. 

Une  progression  semblable  peut  se  remarquer 
dans  le  sonnet 

L'eccelse  impresCj  e  gV  iinmortal  trofei, 

«Vous  croyez,  dit -il  à  sa  dame,  surpasser  la 
gloire  de  vos  ancêtres,  parce  que  vous  triomphez 
de  mes  larmes  et  de  mes  tourmens.  Mais  j'espère 
que  la  mort  aura  bientôt  pour  moi  une  compas- 
sion que  vous  n'avez  pas.  Alors  cette  haine  dont 
vous  payez  mon  amour,  vous  ne  pourrez  fexer- 
cer  que  contre  mes  cendres  muettes;  et  moi,^  dé- 
livré de  cette  prison  infernale,  je  jouirai  de  votre 

(i)  Mentre  a  mirar  la  vera  ed  infinitay  etc. 
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6eauté  en  la  contemplant  dans  celle  de  Dieu.  » 
On  avait  dit  bien  des  fois,  que  tous  les  maux,  tous 
les  biens  des  amans  leur  venaient  de  leurs  dames. 
Cos ta nzo  compare  ces  deux  effets  contraires  (i)^ 
et  trouve  qu'ils  lui  sont  aussi  nuisibles  Tun  que 
Fautre.  Pour  tirer  de  là  une  conclusion  tout  à  fait 
singulière,  après  avoir  espéré  que  sa  dame  auraife 
pitié  de  lui  en  le  voyant  si  affligé  de  son  absence  , 
tout  à  coup  il  craint  qu'au  moment  011  il  reparaîtra 
devant  elle,  rétabli  par  la  puissance  de  ses  beaux 
yeux,  elle  ne  veuille  pas  croire  que  ce  bien-être 
apparent  n'est  qu'un  reflet  de  sa  beauté  divine. 
«  Ainsi,  s'écrie-t-il ,  votre  beauté  cruelle  me  nuit 
doublement  :  d'abord  elle  me  blesse,  puis  elle 
m'empêche  de  montrer  mes  profondes  blessures, 
pour  mériter  quelque  récompense  (2).  » 

On  trouve  à  peu  près  le  même  artifice  et  la  même 
facilité  dans  d'autres  sonnets,  et  sur- tout  dans 
ceux-ci ,  pour  lesquels  Bettinelli  avait  de  la  prédi- 
lection : 

Cignifelici,  che  le  rive  e  Vacque,  etc. 
Odo  sin  ipilf  signor,  le  donne  alpine  ^  etc. 

(i)  Dam  le  sonnet 

Se  non  siett*  empia  tigre  in  volto  umano, 

(2)  Bellà  crudel,  che  'n  duo  modi  ni  offende  i 
Pria  colferir,  poi  col  vietar  cli  io  mostri 
l/allepiaghe,  onde*l  cuor  mercede  attende. 
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Cornîanl  en  préfère  un  que  les  critiques  n'avaîenfe 
pas  trop  distingué  (i).  SignorelU  en  cite  un  plus 
grand  nombre  (2);  mais  la  plupart  sont  du  même 
goût.  Cependant  il  en  est  un  que  je  ne  puis  omet- 
tre, quelque  répandu  qu'il  soit  :  c  est  celui  qui  con-. 
cerne  la  Ivre  de  Virgile  (3).  «  La  voilà  cette  lyre 
enchanteresse ,  qui ,  sur  le  rivage  du  Mincio ,. 
chanta  les  amours  de  Daphnis  et  de  Mélibée,  avec 
une  telle  harmonie  que  peut-être  ni  le  Ménale  ni 
le  Lycée  n'en  ont  jamais  entendu  de  pareille  ;  qui , 
depuis,  célébra  avec  plus  de  force  et  de  charme 
les  travaux  de  Paies  et  d'Aristée,  enfin  lexil  et  les 
triomphes  du  fils  de  Vénus  et  d'Anchise;  mais 
qui,  aujourd'hui,  consacrée  par  son  berger,  reste 
suspendue  à  un  chêne;  et,  quand  le  vent  la  vient 
agiter  au  milieu  des  feuilles  qui  l'ombragent,  sem- 
ble dire  d'un  ton  dédaigneux  et  fier  :  Gardez-vous 
de  me  toucher,  parce  qu'aucune  autre  main  que 
celle  de  mon  Tityre  n'est  digne  de  moi.  »  C'est 
véritablement  un  sonnet  du  premier  ordre ,  ou 
une  seule  période  développe  une  seule  idée  que 
l'imagination  colore  et  que  le  sentiment  anime. 

Mais  si  Ton  veut  savoir  quel  tribut  Costanzo  a; 
payé  au  goût  de  son  siècle,  quel  abus  il  a  fait  d'un 
grand  art  de  penser ,  d'un  grand  talent  d'exprimer, 


(i)  Mentre  io  scrivo  di  Kfoi,  dolce  inia  morte.yoy.  Secoli 
délia  lelterat.  Ital.  ,  t.  VI. 
(2)   Ub.  Slip.,  p.  517; 
(5;  Quella  ceira  gentil j  che  *n  su  h  rWa  ,  cte> 
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il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  sonnet  (1)  où  il  se 
plaint  de  l'amour  qui,  pour  lui  ôter  la  vie,  s'est 
logé  dans  les  yeux  de  sa  dame.  Voici  ce  que  devien- 
ïient  le  cœur  et  Tame  du  poète  ;  Le  cœur,  percé 
de  coups,  appelle  l'ame  à  son  secours;  et  l'ame  est 
sourde  à  ce  cri,  parce  que  la  beauté  de  la  dame  la 
ravit  et  Toccupe  toute  entière.  Mais  la  dame  s'éloi- 
gne ,  et  l'ame,  qui  veut  rentrer  dans  le  cœur,  n'en 
trouve  plus  la  porte  ouverte  :  elle  retourne  auprès 
de  la  dame;  et  celle-ci  ne  l'accueillant  point,  il 
s'ensuit  que  l'ame  ne  vit  plus  ni  dans  la  dame  ni 
dans  le  poète,  Muratori  (2)  prétend  qu'il  faut  être 
platonicien  pour  bien  goûter  de  pareils  sonnet». 
Disons  plutôt  qu'il  faut  être  en  délire  pour  en  faire 
de  tels ,  et  manquer  de  goût  pour  les  admirer.  Nous 
aimerions  encore  mieux  celui  où  Costanzo,  après 
avoir  conçu  l'espoir  de  retrouver  sa  dame  en  en- 
fer (3),  et  d'y  être  éternellement  consolé,  par  sa 
présence,  des  peines  qu'il  y  doit  endurer,  pense 
pourtant  qu'étant  différement  coupables,  lui  pour 
trop  aimer,  elle  pour  n'être  pas  assez  sensible,  ils 
seront  jetés,  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre, 
en  divers  lieux  de  l'enfer.  Celte  idée  a  du  moins 
quelque  originalité;  mais  elle  n'appartient  point  à 
Cosianzo;  il  l'emprunte  à' Antonio  Broccardo,  et 

(i )  Malfu  per  me  quel  dï  che  Vinfinita ,  etc. 

(2;  Perfetta  Poesia ,  t.  Il,  p.  5 1 6. 

(5)  Poichè  voi  ed  io  yarcate  avrcmo  l'onde. 
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n'a  que  le  mérite  de  la  mieux  versifier  (i).  Mura- 
tori  ne  trouve  qu'un  point  à  reprendre  dans  ce 
sonnet,  c'est  qu'il  n'est  pas  honnête  à  un  amant 
de  placer  sa  dame  en  enfer  (2).  C'était  là ,  dans  le 
sonnet  de  Broccardo,  une  galanterie  neuve  :  le 
reproche  que  nous  ferions  au  Costanzo,  serait  de 
l'avoir  gâtée  dans  le  sien,  par  quelque  apparence  de 
contradiction  entre  le  second  quatrain  et  le  pre- 
mier tercet  (5). 

Le  Bembo  avait  donné  aux  nobles  Vénitiens 
l'exemple  des  études  littéraires  :  l'un  d'eux,  Dôme- 
nico  Veniero,  cultiva  la  poésie.  Il  était  né  en  1617  : 
.élève  de  Battista  Egnazio,  il  fit  des  progrès  ra- 
j)idçs;  son  père,  Giannandrea ,  et  ses  trois  frères, 
fr.rffr>'. ~ 

(  i)  Lé  sonnet  de  Broccardo ,  qu'on  n'a  pas  assez  remar- 
que' ,  est  celui-ci  : 

p^oi,  donna  ed  io  pêr  segni  manifesii 
Andremo,  il  veggo,  alV  infernal  tormento^  elr. 

(2)   Vb.  sup.j  p.  262. 

(5j   Comment  concilier  les  vers 

la  spererei ,  ch'  assai  lievi  e  gioconde 
Mi  farebbe  i  tormenti  e  Vaspre  pêne, 

.Avec  ceux-ci? 

E  90i,  mirando  il  mio  mal  senza  pare  ^ 
Temprereste  i  dolor  de*  martir  vos  tri  ? 

Cette  opposition  ne  se  trouve  point  dans  le  sonnet  de 
Broccardo* 
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Lorenzo,  Girolamo  et  Francesco ,  avaient  acquis 
aussi  beaucoup  d'instruction.  Il  entra  dans  la  car- 
rière politique,  et  fut  forcé  de  raba^idonner, 
en  i549j  ^  cause  d'une  faiblesse  dans  le  s^'stème 
nerveux,  qui  ,  dès  l'âge  de  52  ans,  lui  ôlaTusage 
des  pieds  et  des  jambes.  Il  demeura  presque  im- 
mobile dansson  lit,  jusqu'au  16 février  1 582  ,  qui 
fut  le  dernier  jour  de  sa  vie.  Cet  état  pénible  ,  au- 
quel P^eniero  se  vit  condamné  durant  trente-trois 
ans ,  ne  lui  laissait  d'autres  jouissances  que  le  com- 
merce des  Muses-  Sa  maison  devint  une  sorte  d'a- 
cadémie permanente,  oij  les  poètes  et  les  hommes 
•  les  plus  instruits  de  Venise  venaient  réciter  leurs 
vers  ou  discuter  des  questions  littéraires.  Ce  fut  là 
l'origine  de  la  célèbre  académ  e  de  Venise  (i), 
dont  f^eniero,  après  la  mprt  de  Badoaro,  resta  le 
soutien  et  le  principal  ornement.  On  le  consultait 
comme  un  oracle  du  Parnasse  :  le  Tasse  lui-même 
demandait  et  recevait  ses  conseils  (2),  Muzio  le  dé- 
signait comme  l'un  des  hommes  qui  connaissaient 
le  mieux  la  langue  toscane  (3).  Au  milieu  de  ses 
souffrances,  il  composa  beaucoup  de  vers  qui  fu- 
irent publiés  par  Dolcc  et  par  Ruscelli  (4) ,  et  gé- 

(0  Foyez  ci-dessus,  I,  VU,  p.  567. 
(2)  Fontan.,  l.  I,  p.  553. 
(5)  Art.  poeti,  I.  111: 

^  Ricorrero  a  Finegia  al  buon  Fenier^, 

(4)  Eu  1 552  et  1554. 
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néralement  applaudis  pour  la  vivacité  des  images 
et  l'énergie  des  expressions.  Il  avait  été  Tami  de 
Be?nbo;  il  n'en  fut  pas ,  comme  tant  d'autres,  Fimi- 
tateur  ;  mais  se  livrant  à  ses  propres  idées ,  il  a  sou- 
vent abusé  de  la  liberté  qu'il  laissait  à  son  talent. 
Nous  en  avons  une  preuve,  entre  beaucoup  d'au- 
tres ,  dans  le  sonnet  même  qu'il  fit  sur  la  mort  de 
Bembo^i),  et  que  Tiraboschi  trouvait  avec  raison 
plus  digne  de  VAchilUni  que  d'un  imitateur  de 
Pétrarque  (2);  tant  Keniero  avait  devancé  l'école 
de  Marinl ,  qui  dominera  dans  le  siècle  suivant! 
Le  même  Tiraboschi  (3)  lui  reproche  d'avoir  re- 
nouvelé le  premier,  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres, non  seulement  les  acrostiches,  dont  il  a  fait 
usage  dans  quatre  sonnets  composés  en  l'honneur 
de  quelques  dames  (4),  mais  aussi  ces  rencontres 
artificielles  de  mots  qui  rendent  au  lecteur  qui  les 
veut  comprendre,  toute  la  fatigue  qu'elles  ont  cou- 
lée à  l'auteur  qui  les  a  combinées.  En  voici  ua 
exemple  : 

1  2        3  1  3  3 

Nonpunse,  arse,  lego ,  stial,Jîamma,  laccio,  etc. 

(i)  Perla  morte  del Bembo  un  si  gran pianto  ,  etc. 

(2)  Tom.  VII ,  part.  III ,  p.  1 167. 

('>)  Loc.  cit. 

(4)  Poalina,  Maddalena  Trôna ^  et  Lucrezia  Blanchi, 
(Voyez  VenierOj  Rime,  édition  de  Bergamc;  ijSi ,  p.  55, 
b8et8y.) 
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Ces  trois  verbres  correspondent  aux  trois  sujets  ;  le 
poète  veut  dire  qu  il  n  y  a  point  dejlèche  qui  pique, 
à^  flamme  qui  brûle ,  de  lacet  qui  lie.  J'ignore  si 
avant  p^eniero  on  avait  fait,  en  italien ,  des  acros- 
tiches ;  mais  de  ces  combinaisons  de  noms  et  de 
verbes,  j'en  ai  trouvé,  avant  V^eniero,  de  bien  plus 
ridicules;  et  si  c'était  un  mérite,  Galeazzo  di  Tar^ 
sia,  qui  coordonnait  jusqu'à  onze  verbes  pour  cor- 
respondre à  un  égal  nombre  de  sujets  (  i  ) ,  aurait  fait 
bien  mieux  que  J^eniero  (2).  Celui-ci  a  commencé 
in  otlava  rima  une  traduction  des  métamorphoses 
d'Ovide;  Girolamo  Ruscelli  (5)  en  a  publié  quel- 
ques strophes  qui  font  regretter  que  l'auteur  n'ait 
pas  continué  cette  entreprise  (4). 

Joseph  Betussi,  né  à  Bassano,  vers  1620 ,  suivit 
de  très-bonne  heure  les  conseils  et  la  direction  de 
l'Arétin,  qui  l'aimait  beaucoup,  et  qui  non  seule- 
ment ne  se  brouilla  jamais  avec  lui ,  mais  l'eut  tou- 
jours pour  panégyriste  et  pour  défenseur.  Une 

(1)  /^G/ez  ci-dessus,  p.  268. 

(2}  Veniero  ne  fait  correspondre  que  trois  verbes  à  trois 
noms  : 

Quelpiii  saldo ,  gelato  e  scioUo  core ;.!.., 
Dagli  occhi ,  dal  bel  visa  e  dal  bel  petto f'^eic. 

Foyez  les  Di^orti  di  Parabosco ,  Giorn.  IIÏ ,  p.  211. 
(5)  Dans  ses  Dwcor^t  contre  Dolce ,  p.  aSy,  et  daos  ses 
Commentarii  f  p.  6. 

(4)  Zeno  al  Font  an. ,  p.  I,  part.  285. 

IX.  23 
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femme  inspira  à  Betussi  un  amour  violent  auquel 
il  sacrifia  sa  place  et  le  soin  de  sa  propre  subsis* 
tance.  Ses  talens  et  ses  lumières  le  firent  admettre 
à  l'académie  des  Injiammatï  de  Padoue,  pendant 
que  Sperone  Speroni  la  dirigeait,  et  lui  valurent 
l'amitié  de  Luca  Contile,  de  Francesco  Dont  et 
de  plusieurs  autres  littérateurs.  Comme  il  fut 
obligé  de  s'attacher  à  divers  personnages,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  il  eut  l'occasion  de  voyager  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  France,  en  Espagne  ,  en 
Angleterre.  De  retour  à  Padoue,  il  y  mourut  pro- 
bablement vers  i5i5;  du  moins  on  ne  voit  plus 
rien  de  lui  après  cette  époque. 

Ses  ouvrages  sont  des  poésies  ,  des  écrits  en 
prose  et  des  traductions.  Le  premier  parut  à  Ve- 
nise en  1543.  C'est  un  Dialogue  amoureux  (1), 
mêlé  de  prose  et  de  vers.  Après  avoir  publié  quel- 
ques autres  dialogues  pareils  C2),  il  traduisit  en 
vers  libres  le  septième  livre  de  V Enéide,  et  en 
prose  des  ouvrages  latins  de  Boccace ,  spéciale- 
ment la  Généalogie  des  dieux j  en  y  joignant  une 


(1)  Dialogo  amoroso  e  rime  ,  in-B". 

(2)  //  Raverta  ,  dialogo,  nel  quale  si  ragiona  damore , 
e  degli  effelti  suoi;  Ven.  ,  i544»  in-S^j  Le  immagini  del 
tempio  délia  signora  D»  Giovanna  d'Aragona ,  Florence  , 
i556,  in -8";  La  Leonoruy  Ragionameiito  sopra  la  vera 
bellezzay  Lucques ,  lôôy,  fri-8°,  ouvrage  regard*  comme 
rare  par  Fontanijii  el  par  Mazzuchelli. 
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vie  de  l'auteur  (i).  La  dernière  production  qu'il  mit 
au  jour,  fut  un  discours  sur  le  Catajo ,  description 
des  portraits  et  des  ornemens  dont  le  marquis  Pio 
Enea  degli  Obiézi  dL\di\i  orné  son  palais  (2).  Tira^ 
boschi  assure  que  Betussi  avait  promis  de  publier 
un  autre  ouvrage  sur  les  maisons  les  plus  illustres 
de  l'Italie,  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
recherches  et  de  dépenses,  comme  il  le  disait  lui^ 
même  dans  une  letlre  à  César  Gonzague ,  duc  de 
Guastalla  (3).  On  ne  sait  pas  si  ce  travail  s'est  con* 
serve,  s'il  existe  en  manuscrit.  Tiraboschi  pense 
que  le  Sanso^ino  le  connaissait,  et  qu'il  s'en  est 
peut-être  servi  en  traitant  la  même  matière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  l'auteur  se  proposait,  comme  il 
l'annonçait  lui-même,  de  donner  une  preuve  de 


(i)  Sa  Iraduclion  du  7^  livre  de  VÉnéide  fut  imprime'e  à 
Venise  en  1646,  in-8**.  Il  a  traduit  de  Boccace  :  I  casidegU 
uomini  illuslrl.y en. ,  i545,in  8";  Libro  délie  donne illiis tri ^ 
tradollo  da  Gluseppe  Betussi  con  una  addizione  fatta  dal 
medesimo  délie  donne  famose  del  tempo  di  M.  Gio.Jino 
a  giorni  nostfi  conla  \>ita  del  Boccacio. Y  en.,  i547,ia-8*'j 
la  Genealogia  degli  dei  de'  Gentili ,  lib.  XV>  dont  on  fit  ;  à 
Venise  ,  au  moins  quinze  e'ditions  in-4''* 

(2)  Ragionamento  sopra  il  Catajo^  luogo  del  murcKese 
Pio  Enea  degli  Obizzi.  Padoue  ,  1575  ,  in-4*'. 

(3)  Celte  lettre,  écrite  le  28  octob*'e  i568,  existait  dani 
les  archives  secrètes  de  Guastalla.  (Vojrez  Titaboscki,  loc* 
cit.,  p.   1 148,) 
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son  affection  et  de  sa  reconnaissance  à  des  familles 
qui  l'avaient  protégé ,  la  perte  des  hommages  qu'il 
leur  rendait  n'est  pas  très-grande  pour  l'histoire, 
Foîitaninl  le  fait  passer  pour  un  écrivain  peu  me- 
suré à  l'égard  de  la  courdeRome(i),et,  quipise^t, 
pour  un  hérétique  qui  a  loué  la  duchesse  Renée, 
élève  de  Calvin  ;  mais  Apostolo  Zeno  a  jugé  à  pro- 
pos de  réfuter  ces  imputations  (2). 

Dans  un  temps  où  presque  tontes  les  Muses  sa- 
crifiaient à  l'Amour,  Gahriele  Fiamma  força  la 
sienne  de  chanter  les  mystères  du  christianisme.  Il 
était  né  à  Venise  vers  i553.  A  l'âge  de  treize  ans,  il 
entra  dans  l'orcjre  des  chanoines  de  Saint-Jean~de- 
Latran.  La  mort  fut  l'objet  favori  de  ses  médita- 
lions.  Zeno  nous  parle  d'une  médaille  battue  en 
l'honneur  de  Fiamma  ^  qui  s'y  trouve  représenté 
contemplant  une  tête  de  mort,  avec  les  mots  me- 
minissejuvabit  (5).  Divers  princes  le  chargèrent  de 
traiter  des  affaires  importantes;  mais  elles  le  dé- 
tournèrent peu  de  sa  vocation  principale.  Il  s'était 
consacré  à  la  prédication;  et  malgré  son  zèle,  mal- 
gré les  applaudissemens  de  ses  auditeurs,  il  ne  put 
échapper  aux  soupçons  du    cardinal  Ghisilieri, 


(i)  Voyez  la  Lettre  de  Betussi,  adresse'e  au  Dont,  et  qu'on 
trouve  dans  le  Raverta. 

(2)  Note  al  Fonlanini ,  t.  I ,  p.  116,  etc.  ;  et  Giambatti" 
s  ta  Verci,  Niiova  Raccolta  d'opusc. ,  t.  XXV,  p.  88,  etc. 

(5)  Zeno  al Fontan.  y  t.  ï,  p.  146. 
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depuis  saint  Pie  V.  Fiamma  prêchait  son  carême 
à  Naples,  en  1 662.  Quelques  ennemis  l'accusèrent 
d'hétérodoxie  ;  il  subit  une  visite  des  inquisiteurs  (  i  ); 
mais,  depuis ,  la  publication  de  ses  sermons ,  et  plus 
encore  sa  nomination  à  Tévêché  de  Chioggia,  par 
Grégoire  XIII ,  réhabilitèrent  sa  réputation  d'or- 
thodoxe. Il  mourut  en  i585;  et  c'est  par  ses  rime 
spirituali qu'A  a  obtenu,  en  Italie,  quelque  célé- 
brité. Il  les  a  commentées  lui-même  (2). 

Julien  Goselinif  né  à  Rome  en  i525,  était  ori- 
ginaire de  Nice-de-la-Paille,  près  d'Alex:andrie.  À 
l'âge  de  17  ans  il  avait  fait  tant  de  progrès  dans  les 
études,  que  Ferrant  Gonzague',  vice- roi  de  Sicile, 
l'admit  à  son  service,  et  l'emmena  avec  lui  à  Milan, 
lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville.  Go- 
»elini  s'y  maria  avec  la  veuve  d'un  gentilhomme 
milanais,  devint  secrétaire  du  prince,  et  continua 
d'exercer  cette  fonction,  après  la  mort  de  D.  Fer^ 
rant,  sous  d'autres  gouverneurs.  Tous  le  distin- 
guèrent; Philippe  II  l'estima;  mais  le  duc  d'Albu- 
querque  le  persécuta,  et  le  fit  mettre  eu  prison, 
en  l'accusant  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  deJean- 

(1)  Fiamma  raconte  lui-même  cette  aventure  clans  une 
de  ses  lettres  qu'on  trouve  dans  les  archives  de  Guastallr.. 
Voyez  Tiraboschl y  loc.  cit.,  p.  ii74« 

{1)  Les  rime  spirituali  furent  imprime'es  à  Venise  en 
1670,  in-8**.  On  les  réimprima  encore,  ibid. ,  en  1575  et 
en  1575. 
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Baptiste  Monti,  Gozellni  fut  apparemment  jugé 
innocent,  puisqu'il  se  maintint  dans  son  emploi 
de  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  en  iSSy.  Argelati 
nous  a  donné  le  catalogue  de  ses  ouvrages  (i);  il  y 
en  a  quelques-uns  du  genre  historique ,  principa- 
lement sur  la  conspiration  de  Fieschi  et  celle  des 
Pazzi  ;  mais  nous  n'avons  à  noter  ici  que  son  Re^ 
cueil  de  poésies  italiennes,  publié  plusieurs  fois 
de  son  vivant  (2).  Elles  sont  jetées  dans  le  moule 
de  Pétrarque  ,  mais  elles  ont  de  moins  l'harmonie 
des  vers  et  la  correction  du  stjle^  les  pensées  sont 
souvent  fort  recherchées. 

Le  goût  de  la  poésie  semblait  décliner  de  plus  en 
plus  avec  le  siècle,  et  nous  ne  rencontrerons, 
parmi  les  poètes  de  celte  dernière  époque,  qu'un 
fort  petit  nombre  de  noms  recommandables.  Dia- 
mede  Borghesi,  né  d'une  noble  famille  de  Sienne, 
était  naturellement  si  colérique,  que,  bien  jeune 
encore,  il  se  fit  exiler  de  sa  patrie  pour  je  ne  sais 
quel  emportement.  Obligé  d'errer  long-temps  par 
l'Italie ,  il  profita  du  moins  de  ses  voyages.  Scipion 
Gonzaga  l'instruisit  dans  la  langue  toscane  ,  à 
Mantoue.-  Il  séjourna ,  plus  qu'ailleurs ,  à  Padoue , 
011  il  fréquenta  Sperone  Speroni  et  Francesco  Pic- 
colomini.  Quoique  rappelé  à  Sienne,  vers  iSyS ,  il 


(i)  Bihlioih.  script,  mediol. ,  t.  Il ,  part.  II,  p.  21 19,  etc. 
(2)  lùme  di  Giuliano  Gozelini.  Ven.,  i588, iri-S".  C'cllii^ 
la  5'  édition. 
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continua  de  voyager  jusqu'à  i586.  Enfin  le  grand- 
duc  Ferdinand  le  nomma  son  gentilhomme,  et  lui 
confia  une  chaire  de  langue  toscane  pour  l'instruc- 
tion des  Allemands.  Il  remplit  cette  fonction  avec 
beaucoup  de  succès,  et  mourut  en  iSgS.  Orateur 
et  poète,  passionné  sur-tout  pour  la  gloire  de  sa 
langue,  il  se  vantait  de  la  bien  savoir  (c),  comme 
d'être  né  d'un  sang  noble  et  généreux  (2),  Dans 
l'académie  des /A2^/'0/2fl^i  il  prit  le  nom  deSvegliato, 
l'éveillé ,  peut-être  pour  indiquer  qu'il  sacrifiait  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à  l'étude. 

Outre  quelques  oraisons  ou  discours,  on  a  de 
lui  des  \ellresjamilières  et  discursives  y  et  des  poé- 
sies. Il  ne  s'en  tint  pas  aux  cinq  volumes  de  vers 
qu'il  avait  publiés  de  lôôôàiSyi  :  il  s'aperçut,  en 
1678,  que  ces  poésies  sentaient  l'enfance  de  son 
talent;  et  déclarant  qu'il  ne  les  reconnaissait  plus 
pour  siennes  (3),  il  en  fit  d'autres  qu'il  jugeait  meil- 
leures; telles  sont  sur- tout  ses  poésies  amoureu^ 
ses  (4).  Borghesi  avait  beaucoup  de  facilité  ;  il  ne 

(i)  li  disait  que  trente-cinq  à  quarante  ans  d'e'Uide  lui 
avaient  acquis  le  titre  de  maître  et  de  régulateur  de  la  langue 
tQscane.   (Voyez  MazzuchelU ,   t.  III,  p.  1725.) 
(2)  Lettere  discorsive  y  part.  III,  p.  G9. 

(5)  Leiterefamigl. ,  p.  i53  \  Leitere  discors. ,  part.  II, 
p.  54,  et  préface  aux  mêmes  Icllres. 

(4)  Hime  aniorose,  uovelîainente  poste  in  hice  conaU 
cuni  breviargowcnlidi  Cesaie  Perla.  Padoue,  i585,  in-4''. 
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manque  pas  de  noblesse  et  de  grâce;  mais  quoi- 
qu'il se  soit  contenu  dans  les  bornes  du  bon  goût 
ancien,  ses  rime ,  par  leur  caractère  vif  et  fleuri, 
sentent  le  goût  moderne  qui  entraînait  les  meil- 
leurs écrivains. 

On  regarda  Celio  Magno,  Vénitien,  comme  un 
des  plus  grands  poètes  de  son  temps.  Né  en  i556, 
il  vécut  jusqu'à  1602.  Après  avoir  été  secrétaire  de 
sa  république,  et  rempli  différentes  missions,  il 
se  consacra  tout  entier  à  la  poésie,  regrettant  même 
son  premier  âge,  qu'il  avait  sacrifié  au  métierd'avo- 
cat.  Il  cultiva  l'amitié  de  Diomede  Borghesi ,  d'An- 
gelo  Grillo ,  àe  Francesco  Sansovino,  mais  prin- 
cipalement de  Domenico  Veniero  et  ^Ovsalo 
Giustiniano,  On  dislingue,  parmi  ses  poésies,  sa 
canzone  sacrée  intitulée  Deus,  qui  parut  à  Ve- 
nise en  1697,  î'^*4°?  commentée  par  Otlavio  Me- 
nini,  V,  Marcellino  et  T.  Angelucci{\)y  et  qu'on 
trouve  aussi  parmi  ses  rime(^Q,).  Il  lavait  composée 
dès  1674,  et  dédiée  k  Orsato  Giustiniano ,  son 
grand  ami.  Il  se  proposait  d'en  composer  cinq  au- 
tres sur  les  plus  hauts  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. Il  a  traité  des  sujets  d'un  autre  genre  3  il 


il)  Dcus  ,  canzone  spirituale  di  Celio  Magno  con  un 
discorào  di  ottavio  Menini ,  un  commento  diValerio  Mar- 
celUnOf  e  due  lezîoni  di  Teodoro  Anf^^elucci. 

(2)  Rime  di  Celio  Magno  ,  e  diOrsato  Giustiniano.  Ve» 
liise,  ï6oo,  10*^40. 
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pleure,  dans  ime  de  ses  cànzoni,  \a  mort  de  ses 
parens  (ï)  ;  ailleurs  il  envie  le  sort  dïiii^ petit  oi- 
vSeau  qui  jouit  de  sa  liberté  au  milieu  des  délices 
d'un  jardin  (2).  Ses  pensées,  quoique  justes, n'ont 
rien  d'extraordinaire;  mais  son  stj'le  est  sévère, 
ses  images  sont  vraies,  ses  formes  pures  :  on  lui 
sait  gré  des  soins  qu'il  prend  pour  se  préserver  de  îa 
corruption  générale.  Orsato  et  lui ,  quoique  leurs 
idées  aient  peu  d'originalité,  sont,  à  la  fin  de  ce 
siècle,  les  derniers  poètes  qui  s'appliquèrent  à  per- 
pétuer le  bon  goût  des  anciens. 

Ceux  don-t  il  me  reste  encore  à  parler,  ont  saUvS 
doute  plus  de  verve  que  Orsato  et  Magno,  mais 
ils  cèdent  au  torrent  qui  entraîne  et  égare  tous 
les  auteurs  de  cette  époque,  eii Ire  autres,  Lui'gi 
GroLo  (5) ,  Scipione  ArnmiratOy  Pomponio  Toreliij 
Hem igio  Nan n in i,  su r ri om m é  Fioren t in o,  Angelo 
Grillo  (4).  Grillo  dont  la  carrière  s'est  prolongée 
jusque  dans  les  premières  années  du  siècle  sui- 
vant, fut  l'ami  du  Tasso,  s'efforça  d'imiter  lélé- 
gance  de  Pétrarque,  l'énergie  du  Casa^  et  n'eu 
a  pas  moins  subi  l'influence  du  mauvais  goût  de 
son  temps.  Je  ne  m'arrêterai  plus  qu'à  trois  au- 
tres   poètes    lyriques  ,    Giambattista    Guarinl , 


(i;  Sorgi  de  Vondefiior,  palUdo  e  meslo,  etc. 
(2)  f'^ago  augellin  grndito,  etc. 
(5)  Mon  en  i585. 
(4)  Mort  en  1619. 
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Bernardino  Baldl  et  Torquato  Tasso.  Nous  les 
avons  déjà  vus  figurer  sous  d autres  aspects,  et 
nous  pourrons  les  retrouver  encore  en  d'autres 
carrières.  Celle  où  nous  les  rencontrons  ici,  ne  leur 
a  pas  fourni  leurs  plus  grands  titres  de  gloire  ;  et 
les  rangs  honorables  qu'ils  y  méritent,  sont  moins 
considérés  à  cause  des  places  éminentes  qu'ils  oc- 
cupent ailleurs. 

Les  rime  de  Gîambattista  Guarini ,  impri- 
mées plusieurs  fois,  ou  séparément  ou  avec  son 
Pastor  Fldoy  ont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  ce  poème  :  facilité  d'expression  ,  har- 
monie des  vers,  délicatesse  et  vivacité  d'images, 
mais  le  plus  souvent  trop  d'esprit ,  de  subtilité  ,  de 
manière.  Cet  excès  d'art  tient  si  fort  au  caractère  et 
aux  formes  de  la  langue  de  ces  poètes,  qu'il  nous  sera 
difficile  de  le  faire  sentir  dans  une  autre.  C'est  dans 
leurs  textes  originaux  qu'il  faut  voir  avec  quelle 
concision  et  quel  artifice  ils  parviennent  à  établir 
entre  les  hémistiches,  les  vers,  les  phrases,  des 
rapports,  des  balancemens,  des  contrastes.  Les 
traductions  ne  laissent  voir  pleinement  que  les  ca- 
ractères ou  les  défauts  inhérens  à  la  pensée  même. 

Guarini,  dans  un  de  ses  sonnets  (i),  voulant 
louer  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane,  ne  dé- 
veloppe sa  pensée  qu'à  force  de  relations,  de  si- 
militudes, d  oppositions  entre  les  mots  qui  l'ex- 

(j)  Sono  le  tue  grandezze,  o  §ran  ferrando,  etc. 
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priment. «Oh  î  grand  Fernand,  lui  dit- il,  vos  gran-» 
deurs  sont  bien  plus  grandes  que  votre  renommée, 
et  vous  êtes  vous-mérne  encore  plus  grand  qu'el- 
les (i),  car  vous  surpassez  toute  grandeur,  orné 
de  vos  seules  vertus  et  de  vous  seul.  Quoique  la 
pourpre  et  Tor  couronnent  votre  front,  vous  dé- 
daignez cet  éclat  d'honneurs  mortels ,  vous  n'êtes 
occupé  qued  œuvres  immortelles,  qui  doivent  vous 
immortaliser  vous-même  (9.).  C'est  ainsi  que  vous 
faites  la  guerre  au  temps,  et  que  régnant  assis  au 
sein  de  la  paix  et  de  la  gloire,  vous  vous  montre» 
seul  digne  de  soutenir  ce  qui  fait  gémir  Allas. 
Vous  êtes  devenu  cher  à  tout  ce  qu'éclaire  le  soleil  ; 
et,  monarque  des  cœurs ,  vous  possédez  enfin  l'É- 
trurie  par  votre  sceptre,  l'univers  par  votre  re- 
nommée (5).  »  Muratorl  ne  trouvait  dans  ce  sonnet 
que  la  plus  noble  pompe ,  et  le  plus  manifeste 
éclat  du  génie  (4).  11  n'ajoute  pas  que  tant  d'art 
amène  une  monotonie  fastidieuse  et  puérile.  Un 
autre  sonnet  de  Guarinl ,  que  Muratori  (5)  nous 
présente  aussi  comme  un  modèle,  est  celui  oij  sont 
célébrés  les  académiciens  innominaii  de  Parme  (6), 


(  I  )   Maggîor  del  grldo ,  e  tu  maggior  di  lovo . 

(2)  Per  fard  eterno,  eterne  cose  oprando. 

(3)  Colfreno  Etritria,  e  con  lafama  ilmondo. 

(4)  Perf.  Poes.  ,  t.  II,  p.  399. 

(5)  Loc.  cil.  y  p.  447. 

(6)  Siilla  in  parte  dcW  Alpe  orrida  e  dura,  etc. 
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qui  venaient  d'aggréger  le  poète  à  leur  compagnie. 
Guarini  se  compare  à  un  filet  d'eau  pure  et  lim- 
pide, ((  qui,  s'échappant  sans  nom  et  sans  gloire 
^^^  plus  affreux  rochers  des  Alpes,  arrose  inutile- 
ment des  buissons  et  Afts  pierres;  mais  qui,  par- 
venu en  des  lieux  moins  sauvages ,  recueilli  avec  un 
soin  habile,  entouré  de  marbres  magnifiques,  doit 
son  lustre  aux  bienfaits  de  l'art  encore  plus  qu'à 
la  nature.  Voilà,  dit  le  nouvel  académicien,  quel 
devient  aujourd'hui  le  sort  de  mon  faible  talent.  » 
L'image  est  juste,  elle  est  gracieuse,  les  dévelop- 
pemens  en  sont  délicats.  Malheureusement  le 
poète  gâte  le  reste  par  des  allusions  à  ses  surnoms 
académiques  de  Pellegrino  et  (ïlnnominato.  Il  dit 
qu'après  avoir  erré  au  hasard,  son  génie,  pèlerin 
désormais  glorieux,  arrive  en  un  lieu  oii  il  va  bril- 
ler sans  nom  (i}.  En  parcourant  les  rime  de  Gua- 
nni,  on  rencontre  souvent  de  ces  puérilités  à  côté 
des  pensées  et  des  images  les  plus  nobles  et  les  plus 
poétiques. 

Nous  avons  vu  des  sonnets  sur  la  jalousie,  par 
Bernardo  Tasso  d'abord ,  puis  par  Casa,  ensuite 
par  TJansilLo  :  en  voici  un  de  Guarini  (2).  Il  faut 
saisir  ces  occasions  de  rapprocher  les  auteurs ,  et 
d'observer,  quand  ils  traitent  la  même  matière, 

(i)  Fin  qui  d'errore,  or  Pellegrin  digloria,  etc. 
Ne  senza  nome  Innominato  splende ,  etc. 

(2)  Da  (jual porta  d' Averno  apristi  Vole  ,  etc. 
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les  différentes  nuances  de  leurs  pensées  et  de 
leur  slyle.  Comme  ses  prédécesseurs ,  Guarlnl 
s'adresse  au  fantôme  qui  est  venu  troubler  son 
sommeil.  «Oh!  songe,  lui  dit-il,  de  quelle  porte 
de  TAverne  as-tu  pris  ton  vol,  accompagné  de 
la  crainte  funeste  qui  détruit  tout  mon  espoir? 
Es- tu  le  messager  de  la  vérité?  N'es- tu,  je  le  croi- 
rais plutôt,  qu'un  monstre  infernal,  ennemi  du 
soleil,  qu'une  ombre  nocturne  qui  saisit  les  esprits 
de  vaines  terreurs?  Penses-tu  verser  ton  poison 
dans  mon  cœur,  plein  du  plus  doux  sentiment? 
Malheureux  spectre,  va  te  replonger  dans  le  Co- 
cyte.  En  vain  tu  sais  orner  tes  mensonges  :  si  tu 
veux  revenir  près  de  moi ,  n'y  reviens  qu'avec  la 
vérité.  Au  reste ,  j'espère  qu'elle  me  sera  bientôt 
révélée  par  ma  bien-aimée  :  je  saurai,  malgré  toi, 
avant  ton  retour,  qu'elle  est  fidèle,  que  tu  es  un 
imposteur,  et  que  je  suis  heureux  (i).  » 

Bernardino  Baldl ,  qui  par  l'étendue  et  la  fécon- 
dité de  son  esprit,  embrassa  tant  de  genres,  voulut 
aussi  s'exercer  dans  le  lyrique ,  et  composa  beau- 
coup de  vers  sur  différens  sujets.  Son  slyle,  ordi- 
nairement régulier,  n'a  jamais  d'éclat;  ses  sonnets 
ne  sont  quelquefois  remarquables  que  par  le 
rhythme  ou  par  le  sujet.  Baldi,  dès  son  premier 
âge,  avait  chanté  ses  amours  à  l'ombre  d  un  lau- 

(i)  Che  vedrbj  mal  tiio  grado ,  anzi  che  torni , 
Leifedel)  te  bugiardo,  e  mefelice. 
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rier  :  aussi  donna-t-il  le  nom  de  Lauro  à  un  petit 
recueil  de  poésies  qui  sont,  pour  la  plupart,  des 
madrigaux  (i).  Mûri  par  les  années,  il  consacra 
sa  mus.e  à  des  objets  plus  graves  et  plus  dignes  de 
son  ministère.  Outre  ses  rime  qu'on  trouve  en 
plusieurs  recueils  (2),  il  composa  cent-six  sonnets 
pour  les  fêtes  principales  de  l'année  (5),  et  des 
sonnets  romains,  et  des  poésies  diverses  (4).  Ces 
sonnets  romains,  qu'il  dédia  au  duc  d'Urbin,  sont 
au  nombre  de  cent  cinquante-deux,  et  peuvent 
offrir ,  par  leur  sujet,  un  intérêt  que  n'ont  pas  les 
autres.  L'aspect  imposant  des  ruines  de  l'antique 
Rome,  attire  les  larmes  et  les  hommages  du  poète; 
honorable  piété,  digne  des  vrais  Italiens  qui  n'ont 
pas  oublié  qu'ils  ont  une  patrie.  L'auteur  com- 
mence par  saluer  et  contempler  la  ville  entière  ; 
il  s'incline  devant  la  majesté  de  ses  débris  (5). 
Nous  le  suivons  depuis  la  porte  Flaminienne  ou 
du  peuple,  jusqu'à  celle  d'Ostie  ou  de  St.-Paul. 
Dans  sa  route,  il  s'arrête  çà  et  là ,  au  pied  des  mo- 
numens  antiques  les  plus  vénérables.  Il  célèbre, 
par  des  sonnets,  les  murs  de  Romulus,  l'obélisque 


(i)  //  Lauro,  scherzo  giovanile.  Pavie  ,   1600.  C'est  une 
édition  nouvelle.  (Voyez  Crescimbeni,  1. 1,  p.  104, etc.) 
(2)  MazzucheUi ,  t.  ÏII ,  p.  r2i. 
(5)  La  coronadeir  anno.  Vicence,  1589,10-4°' 

(4)  Versie prose.  Venise,  1590,10-4". 

(5)  Purneîle sue  ruine  anco  è  superba,  p.  278* 
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du  Vatican  ,  le  tombeau  d'Auguste,  le  Laocoon, 
le  Panthéon,  les  Thermes  deDioclétien,le  théâtre 
de  Marcellus ,  le  Capitole ,  le  Cirque,  le  Cotisée,  etc. 
Parmi  tant  de  sonnets ,  on  peut  en  distinguer  trois 
qui  concernent  le  pont  de  triomphe,  la  Cléopâtre 
et  l'arc  de  Titus  (1).  Mais  Baldi  ne  s'élève  à  au- 
cune des  considérations  utiles  que  ce  spectacle  doit 
provoquer  :  il  ne  sort  jamais  du  cercle  étroit  des 
maximes  morales  les  plus  vulgaires;  et,  sous  ce  rap- 
port, il  reste  fort  au-dessous  de  Guldiccioni^  qui, 
en  rappelant  l'ancienne  gloire  de  l'Italie,  non  seu- 
lement déplore  les  malheurs  présens  qui  l'affligent, 
mais  en  sait  indiquer  les  véritables  causes  (2).  Je  ne 
parlerai  pas  des  autres  poésies  de  Baldi;  elles  n'ont 
de  mérite  que  la  morale  qu'elles  prêchent,  et  qu'el- 
les n'ennoblissent  pas  assez  (5). 

Ses  tentatives  sur  la  versification  italienne  ont 
excité  plus  d'attention.  Non  content  de  reproduire 
le  fhythme,  et  jusqu'au  langage  des  anciens  poètes 
siciliens  (4) ,  et  de  faire  ainsi  rétrograder  la  littéra- 

(i)  lOf  che  gran  tempo  glorioso  impero ,  etc. 

(P.  282.) 
lo,  che  già  tanto  lieta  ilNilo  accolse  ,  etc. 

(P.  285.) 
Soleita  siede ,  lagrimosa  e  mesta ,  etc. 

(P.  2950 

(2)  Ci-dessus,  p.  280, 

(5)  f^oyezhs  Concetti  morali,  Parme,  1607,  io-4». 

(4)  Il  a  emplojre  Tua  et  Taulre  dans  son  Recueil  intitule 
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lure  italienne,  il  imagina  de  nouvelles  manières 
de  versifier  et  de  rimer.  Soit  manie  de  se  signaler 
par  des  innovations,  soit  ennui  de  tout  ce  qui 
était  devenu  commun  ,  plusieurs  auteurs  avaient 
déjà  essayé  de  nouveaux  rhylhmes.  C'est  ce  que 
nous  avons  remarqué  en  parlant  de  Broccardo  et 
sur- tout  de  Tolommei(^\)^  qui  voulut  jeter  les  vers 
italiens  dans  le  moule  des  vers  latins.  Le  succès 
malheureux  de  ces  tentatives  disposa  d'autres  ver- 
sificateurs à  imaginer  des  formes  rhytbmiques  plus 
analogues  aux  élémens  et  au  caractère  de  la  langue 
italienne.  Les  vers  n'ayant  dans  celte  langue  d'autre 
harmonie  évaluable  que  celle  qui  résulte  d'un 
certain  nombre  de  syllabes  ,  combiné  avec  un  cer- 
tain arrangement  i\ç^^  accents,  on  chercha  dans  ces 
combinaisons  quelque  nouveau  résultat,  et,  s'il  se 
pouvait ,  quelque  nouvel  effet  agréable.  Les  mètres 
ordinaires  avaient  été  de  cinq  syllabes  jusqu'à  onze. 
Seulement  le  vers  sdruccioîo  exigeait  une  syllabe 
de  plus ,  et  le  tronco  mie  de  moins.  La  mesure 
moyenne  subsistait  dans  le  vers  piano,  plus  long 

//  Liiuro.  Voici  un  exemple  de  la  manière  sicilienne  ,  dans 
la  première  Ballaïa.  {Loc.  cit.) 

Far  vollio  demonstranza , 

S*  eo  piirsaccio  cantare, 

Si  corne  soUafare 

Vantica  gente  de  grande  intendanzuf  etc. 

(i)  Ci-dessus ,  p.  265  et  291 . 
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que  le'troucoj  plus  court  que  le  sdrucciolo;  et  la 
valeur  des  accents  maintenait  dans  tous  les  trois 
la  même  harmonie  fondamentale.  11  semblait  que 
l'oreille  et  l'expérience  n'eussent  permis  aucune 
autre  variation  dans  le  nombre  des  syllabes.  On 
osa  cependant  reculer  cette  borne ,  et  risquer  des 
vers  de  treize,  quatorze,  seize,  dix-buit  syllabes, 
et  de  plus  encore  (i).  Mais  tous  n'étaient  que  la 


(i)  Des  essais  de  ceUe  nature  avaient  paru  dans  les  siè- 
cles precedcnsj  mais  le  16*  les  renouvela  et  les  multiplia. 
Francesco  Patrizi ,  inventeur  des  vers  de  treize  sj'llabes, 
les  appelait  nouveaux  ;  on  les  nomma  pairizîani  ,  du  nom 
de  l'auteur,  quoique  au  dire  de  Fontanini  (t.  \,  p.  2^5),  on 
les  eut  connus  dès  le  commencement  du  14*  siècle.  Patrizi 
composa  dans  ce  mètre  son  poème  intitule'  VEridano, 
dont  nous  avons  cite  le  premier  vers ,  ci-dessus  ,  t.  VU , 
p.  467  : 

O  sacro  jipollo,  tu,  che prima  in  me  spirasti. 

Et  comme  ce  vers  ,  ainsi  que  d'autres  ,  se  trouve  compose' 
de  deux  vers  septénaires  ;  savoir,  le  premier  tronco: 

O  sacro  Apollo,  tu, 

et  I«  second  piano  : 

Che  prima  in  me  spirasti , 

on  a  cru  que  ce  n'était  qu'un  grand  vers  e'quivalant  à  deux 
de  sept  syllabes  chacun ,  ainsi  que  le  vers  alexandrin  re- 
produit par  P.  i.MarteîUMah,  en  ce  point,  Fontanini  s*t3t 
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réunion  de  deux  vers.  Ainsi  celui  de  dix-huit 
sjHabes ,  que  Baldi  employa  dans  son  poème  hé- 
roïque du  déluge  universel,  comprend  deusrrers 
à  la  fois,  l'un  de  sept  syllabes,  etrautredeonze(i). 
Tout  le  procédé  de  ces  versificateurs  n'aboutissait 
donc  qu'à  écrire  deux  vers  très-distincts  sur  une 
même  ligne;  invention  ridicule,  puisque  c'est 
à  Foreille,  et  non  pas  aux  yeux  quil  appartient 
d'apprécier  la  mesure  des  vers. 

Baldi  ne  s'arrêta  point  là;  il  imagina  un  vers 
lyrique  plus  capricieux  encore,  composé  de  qua- 


trompe,  et  bien  d'autres  ont  e'ie'  enlraîiie's  par  lui  dans 
Terreur.  Le  vers  de  Palrlzi  est  de  tout  autre  nature  : 

Qiiesto  mio  hiwyOf  aliero  canto;  e  roi  che  intorno. 

Lors  même  que  le  hasard  lui  dicte  des  vers  semblables 
à  ceux  que  composa  ,  depuis,  Martelli ,  Patrlzi  veut  qu'on 
en  rompe  la  mesure  par  la  manière  de  les  prononcer,  en 
«'arrêtant  de  quatre  en  quatre  syllabes.  {Voyez  son  dis- 
cours ,  à  la  fin  de  son  poème  sur  les  Sostentamenti  del 
niiovo  verso  heroico.  Luigi  Alamanni  avait  aussi  ima- 
giné des  sdruccioU  de  seize  sj'Uabes  pour  sa  comédie  (ci- 
dessus ,  t.  VI,  p.  507),  et  de  treize  pour  son  prologue. 
(Vojez  Giornale  d'Jtalia,  t.  XXXII ,  p.  344  >  ®t  Zeno  al 
Fontan. ,  t.  I ,  p.  395.) 

(i)  Tel  que  le  vers  sui  vant  : 

Non  da  teirena  Musa-non  da  fallace  immaginato  Nume, 
f  Voyez  //  Diluvio  universale ,  cantato  con  nuoya  ma- 
niera di  yersi.  Pavie,  1604,  iu*4°0 
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lorze  syllabes,  dont  les  trois  premières  formaient 
un  pertit  versa  part,  et  les  onze  antres  un  vers  piano. 
Mais  ce  qui  est  plus  singulier,  il  donnait  des  rimes 
ou  consonnances  à  l'un  et  à  l'autre,  et  il  fit,  de  cette 
manière,  des  sonnets  qu'il  appelait  entrelaces,  in^ 
trecciati(j)JTouies  ces  rimes,  tous  ces  vers,  malgré 
les  raisons  par  lesquelles  on  tâcha  de  les  accréditer, 
n'ajoutèrent  assurément  rien  à  l'harmonie  de  la 
poésie  italienne,  rien,  par  conséquent,  à  la  re- 
nommée de  leur  inventeur. 

Nous  arrivons  au  poète  qui  éclipse  presque  tous 
les  autres  dans  chacun  des  genres  où  il  lui  a  plu  de 
s  exercer,  Torquato  Tasso  est,  sans  contredit,  un 
des  premiers  lyriques  du  Parnasse  italien.  Il  avait 
hérité  de  son  père  la  noblesse  de  l'expression ,  et 
rharmonie  du  vers  ;  il  y  ajouta  la  vivacité  des 
images,  la  chaleur  du  sentiment.  Bernard  avait 
pu  donner  quelque  idée  de  la  manière  d'Horace  et 
même  d'Anacréon  ;  Torquato  osa  davantage  :  il 
suivit  quelquefois  le  vol  audacieux  de  Pindare  ;  il 
fraya,  indiqua  du  moins  la  route  la  plus  difficile* 
Tous  ses  essais  lyriques  ne  sont  pas  d'un  égal  mé- 


(i)  Voici,  par  exemple ,  le  sonnet  9,  tju*on  trouve  dans 
le  Lauro,  p.  144: 

Ollraggio-face  lo  vertio  ad  ignohiîefoglia  , 
E  spoglia-de  la  riccbezza  ,  che  gli  diè  lo  magglo  , 
Lo  faggio-e  corne  più  e  p lu  féroce  orgoglia, 
DispogUa-de  lo  più  folio  bosco  lo  ramaggio. 
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rite;  mais  lorsqu'il  approche  de  la  perfection,  nul 
poète  moderne  n'est  plus  grand  et  plus  élevé  que 
lui  ;  ses  canzoni  sur- tout  ont  un  caractère  original. 
Il  n'a  pas  ce  maintien,  en  apparence,  si  tranquille 
et  si  modéré  que  conserve  toujours  Pétrarque, 
alors  même  que  le  sentiment  l'anime  et  l'embrase. 
Plus  libre  dans  sa  marche ,  plus  hardi  dans  sa  course, 
2^^550  s'élève  p^r  élans,  et  parcourt  sans  crainte  et 
sans  réserve,  tout  le  champ  que  lui  ouvre  une  ima- 
gination vaste,  variée,  inépuisable.  Oublions, 
pour  un  moment,  l'éclat  de  sa  trompette  épique, 
et  prétons  l'oreille  aux  sons  harmonieux  de  sa  lyre. 
Les  rime  de  Torquato  ne  parurent  qu'en 
i58i  (i),  et  furent  ensuite  augmentées  et  réimpri- 
mées plusieurs  fois.  On  y  distingue  ses  sonnets  et 
ses  canzoni.  L'Amour,  dont  Pétrarque  avait  placé 
le  trône  dans  les  yeux  des  amantes  de  tous  les 
poètes  j  siège  et  brille  plus  héroïquement  dans  ceux 
de  la  beauté  que  le  Tasso  adore  ;  et  l'on  recon- 
naît le  poète  épique  dans  les  hommages  qu'il  lui 
adresse  (2).  Assis  comme  un  monarque  au  sein  de 
«on  royaume,  l'Amour  déployait  autour  de  lui  les 
signes  et  les  ornemens  de  sa  puissance.  Torquato 

(i)  Rime  e  prose  di  Torquato  Tasso.  Venise,  chez  AldOy 
l58i.  in-B''.  C'est  la  première  partie.  Elle  fut  suivie  de  cinq 
autres.  La  sixième  parut  à  Venise  en  iSSy,  in- 12.  (Voyez 
Fontan.  et  Zéno,  part.  II,  p.  74.) 

(2)  Stayasi  Amor,  quasi  in  sua  regno,  assise,  etc. 
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contemplait  ces  riches  trophées,  quand  r  Amour  lui 
ordonna  de  célébrer  ses  victoires.  «  Chante ,  lui  dit- 
il,  les  conquêtes  que  je  viens  de  faire  de  tant  de 
cœurs,  comme  du  tien.  Consacre  tes  vers,  non 
plus  aux  armes  de  Mars,  mais  à  ma  puissance  et  à 
la  gloire  delà  beauté  par  laquelle  je  triomphe.  Me 
voilà  donc,  conclut  le  poète ,  obligé  de  chanter  à  la 
fois  les  victoires  d'autrui  et  mon  esclavage,  m  Mura- 
tori  (i)  remarque,  dans  ce  sonnet,  la  répétition 
d'une  épithète;  il  y  aurait  lieu  peut-être  à  d'autres 
critiques  du  même  genre;  mais  lorsqu'il  s'agit  des 
poésies  du  Tasse ,  c'est  sur  les  images  et  sur  les 
pensées  que  l'attention  doit  se  fixer,  non  sur  quel- 
ques détails  imparfaits.  Il  est  d'ailleurs  probable 
qu'il  ne  daignait  pas  revenir  sur  ces  productions 
légères  échappées  à  son  génie,  et  qu'il  ne  prenait 
pas  la  peine  de  les  corriger. 

Tous  les  poètes  pétrarquistes  s'étaient  amusés 
à  décrire  la  puissance  et  les  effets  de  TAmour.  Tasso 
commence  par  déclarer  que  TAmour  est  Tame  de, 
funivers  (2);  que  c'est  lui  qui  imprime  au  soleil, 
aux  planètes,  leurs  mouvemens;  lui  qui,  de  son 
soufle  céleste,  nourrit  l'air,  l'eau,  la  terre  et  le  feu  ; 
lui  qui  nous  fait  espérer  ou  craindre,  souffrir  ou 
jouir;luienfin  qui,  produisantet  gouvernant  toutes 

(i)  Loc.  cit. ,  p.  î>7|4. 

(?.)  Amore  aima  è  del  mondo,  Amore  è  mente  f  etc. 
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choses,  respirant  et  brillant  par-tout,  se  plaîi  néan- 
moins à  déployer  particulièrement  sur  les  hommes 
son  pouvoir  suprême;  et  voilà  pourquoi  l'Amour,, 
dédaignant  les  régions  élevées,  a  placé  son  siège 
dans  les  yeux,  et  son  temple  dans  le  cœur  de  lat, 
beauté  que  le  poêle  adore. 

On  sait  comment  aimait  ce  grand  poète, com- 
ment il  ne  pouvait  cacher  sa  passion,  lors  même 
qu'il  le  devait  et  Taurait  voulu.  Après  avoir  dit  que 
sa  dame  voulait  qu'il  Taimût  et  tût  son  amour  (i)  ; 
il  ajoute  que  s  il  pouvait  se  taire ,  au  moins  il 
lui  serait  impossible  d'arrêter  le  sang  de  ses  bles- 
sures, et  l'explosion  des  feux  qui  le  consument , 
parce  que  les  traits  qu'elle  lui  lance  sont  trop  déchir 
vans,  et  que  son  cœur  n'est  pas  assez  spacieux  pour 
receler  et  contenir  tant  de  flammes.  Il  conclut  de  là 
'  que  si  quelque  indice  de  son  amour  vient  à  pa^ 
raitre,  c'est  la  nature,  c'est  elle-même  qu'elle  en 
doit  accuser  plutôt  que  lui  (2).  Ce  sonnet  semble 
rappeler  un  peu  la  manière  de  Costanzo,  C'est  le 
développement  d'une  idée  fort  simple;  mais  les  ré-^ 
flexions  de  Costanzo  demeurent  arides  et  froides  : 


(i)  J^uol  che  l'ami  eostei,  ma  durofrena. 
Mipone  aucor  d'  aspro  silenzio,  etc. 

(2)  Troppo  spinse  pungenti  a  denlro  i  colpi, 
E  troppo  ardore  accoîse  in  picciol  loco; 
Se  appariro ,  nalura ,  e  se  ne  incolpi. 
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celles  de  Tasso  s'animent  de  la  chaleur  de  ses  sen- 
timens. 

Laissons  les  amours  du  Tasse ,  ils  ne  sont  que 
trop  connus  ;  voyons  son  talent  lyrique  sexercer 
sur  d'autres  sujets.  Trï.wo  se  sentait  vieillir  lorsqu'il 
composa  des  vers  à  la  louange  de  ceux  de  Sdgliano, 
jeune  poète  apolitainn  (i).  Il  le  félicite  de  ses 
premiers  succès;  de  si  belles  fleurs  font  augurer 
d'excellens  fruits  :  il  l'encourage  à  monter  au  Par- 
nasse. «Là  tu  trouveras,  lui  dit-il, ma  lyre  suspen- 
due à  un  cyprès;  je  te  prie  de  la  saluer  en  mon 
nom  ,  et  de  lui  dire  que  l'âge  et  la  fortune  m'ont  ac- 
cablé. »  Cette  image  d'une  lyre  suspendue ,  que 
Costanzo  avait  déjà  empruntée  de  Virgile  (2), 
prend,  sous  le  pinceau  du  Tasse,  une  teinte  plus 
mélancolique  (5).  Cettelyrechérie,cen'estpasà  un 
pin  ,  à  un  chêne,  c'est  à  un  cyprès  qu'il  l'aliache, 
pour  qu'elle  y  devienne  à  la  fois  le  monument  de 
ses  affections,  de  son  génie  et  de  ses  malheurs.  Je 
ne  sais  si  le  souvenir  des  infortunes  de  ce  grand 
poète  n'accroît  pas  le  charme  profond  de  cette 

(1)  StigUon  ,  quel  canto ,  onde  ad  Orfeo  simïîe,  etc. 

(2)  Sacrd pendebitjîstula  pinu.  Costanzo  et  Tasso  n'ont 
fait  que  développer  cette  image. (/^o/ez  ci-dessus,  p.  54H.) 

(5)  hi  pende  mia  celra  ad  un  cipresso  ; 
Sahilala  in  niio  nome ,  e  dalle  avvtso, 
Cïi  io  son  da/^!i  annl,  e  dafortuna  oppressa. 
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image;  mais  il  est  difficile  de  relire,  sans  pleurer 
avec  lui,  le  sonnet  qu'elle  termine.  Elle  a  plus  d  e- 
clat  dans  le  Costanzo ,  elle  nous  émeut  et  nous  at- 
tendrit dans  le  Tasse. 

Son  père  avait  consacré  un  sonnet  à  célébrer  les 
conquêtes  et  l'abdication  de  Charles-Quint  (i), 
Torcjiiato  a  traité  à  peu  près  le  même  sujet  (2);  et , 
de  part  et  d'autre,  on  est  également  frappé  de  la 
vivacité  des  images ,  de  la  noblesse  des  exprès-^ 
sions,  de  Tharmonie  des  vers  ;  mais  l'accent  pathé- 
tique n'appartient  toujours  qu'à  Torquato.  11  nous 
peint  Charles-Quint  s'adressant  à  son  fils  et  à  son 
frère,  leur  retraçant  ses  entreprises  et  ses  victoires, 
léguant  à  l'un  l'Allemagne  et  Rome,  à  l'autre  l'Es, 
pagne  et  les  Indes;  mais  à  condition  que  l'Amour 
réunira  ce  qu'il  partage  entre  eux, 

E  quel  j  che  fra  \'oi  parto,  amore  iinisca. 

Il  est  trop  vrai  que  ce  dernier  vers  représente  mal  le 
caractère  de  Charies-Quin t  ;  ynais  il  nous  peint  l'âme 
du  poète.  J'ai  le  même  hommage  à  rendre  au  son- 
net (3)  où  un  héros,  oublié  et  inconnu ,  esï  félicité 
d'avoir  repoussé  les  menaces  de  l'Ottoman. 
Tasso  commence  par  fixer  nos  regards  sur  le 
sultan  qui,  héritier  de  l'orgueil  et  à^s  fureurs  de 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  296. 

(2)  Di  sostener,  quai  nuovo  Atantely  il  mondo ,  elc. 
(5)  Quel  che  VEuropa  col  mirabil  ponte  »  etc» 
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Xercès ,  se  proposait  d'assujettir  la  terre  el  Tonde,, 
et  qui  achève  ,  en  fuyant,  d'imiter  cet  antique 
exemple,  w  Mais  vous ,  s'écrie  soudain  le  poète, 
vous  qui  l'avez  mis  en  fuite ,  en  quels  sables  ou  en 
quelle  terre  libre  êtes- vous  maintenant  enseveli? 
Quel  trophée  ou  quel  temple  s'élève  en  votre  hon- 
neur (i)?  »  On  ne  peut  lire  ce  tercet ,  sans  admirer 
à  la  fois  l'élan  d'un  génie  poétique,  et 'la  sensibi- 
lité d'un  cœur  qui  frémit  à  l'aspect  de  l'ingratitude 
des  hommes. 

Quelque  épicurien  que  puisse  paraître  Tun  des 
sonnets  que  le  Tasse  adresse  à  sa  Phillis  (2) ,  on 
nous  reprocherait,  si  nous  n'en  parlions  pas,  de 
négliger  l'une  des  plus  belles  fleurs  du  Parnasse  ita^ 
lien.  Il  n'est  plus  question  d'héroïsme,  mais  de  sen- 
timent et  de  volupté.  Peu  nous  importe  que  la 
pensée  soit  celle  du  poète,  ou  qu'il  ne  fasse  que 
répandre  sur  celle  d'Epîcure  et  de  Lucrèce ,  les 
vives  couleurs  de  son  imagination  ;  nous  ne  voulons 
considérer  que  l'étroit  enchaînement  et  la  progres- 
sion rapide  des  idées,  que  l'énergie  et  la  grâce  na- 
turelle de  l'expression.  «  Entends,  Phillis,  gronder 
la  foudre  :  entends,  sur  nos  têtes,  le  fracas  de  la 
grêle  et  de  l'orage;  mais  devons-nous  prendre  garde 

(i)  Ma  tu,  che  luifugasii,  in  quali  arène ^ 
O'n  quai  libéra  terra,  or  sei  sepoho? 
Quai  trofso  s'  erge  in  tua  memoria,  o  tempio? 

(2)  Odi,  Fille,  che  tuona,  odi  che  in  gelo,  etc. 
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à  ce  que  fait  Jupiter?  Jouissons  ici-bas,  s'il  lui 
plaît  de  s'agiter  là  -haut.  Jouissons  de  notre  amour  ; 
qu'une  douce  et  tive  ardeur  renouvelle  nos  plaisirs 
nocturnes. Ces  foudres;  que  le  vulgaire  les  craigne, 
et  que  la  fortune  ou  le  hasard  porte  ailleurs  ses 
traits  menaçans.  C'est  être  bien  insensé,  bien  im- 
pie envers  soi-même,  que  de  rien  espérer  ou 
craindre,  et,  dans  l'attente  du  mal,  d'aller  à  sa  ren- 
contre pour  devancer  son  propre  tourment.  Périsse 
le  monde  au  sein  des  ruines  !  rien  ne  m'importe 
que  ce  qui  me  plaît  et  me  charme.  Si  je  deviens 
poussière,  ne  l'ai-je  pas  jadis  été  (1}?» 

Un  art  plus  profond  encore,  un  goût  plus  ori- 
ginal ,  se  découvrent  dans  les  canzoni  du  Tasse. 
Je  m'arrête  d'abord  à  celle  où  il  décrit  la  puissance 
et  les  ravages  du  temps,  redoutables  sur-tout  au 
beau  sexe.  La  pièce  est  fort  libre  et  quant  au  fond 
et  quant  aux  formes;  nulle  régularité  dans  les  stro- 
phes, dans  les  périodes,  dans  le  nombre  des  vers, 
dans  la  disposition  des  rimes  ;  point  de  conclusion 
finale.  L'auteur  ne  prend  congé  ni  de  son  sujet  ni 


(i)  Che  se  terra  sarb,  terra  ancor  fui. 

On  a  doute  si  ce  sonnet  e'tait  re'ellenient  du  Tasso,  qui , 
dit-on  ,  ne  professa  jamais  une  telle  philosophie.  Mais  on 
sait  que  les  poètes  se  plaisent  à  faire  usage  de  toutes  les 
doctrines,  même  de  celles  qu'ils  he  professent  pas;  le 
Tassodi  employé'  celle  d'Épicure  ,  et  dans  sa  Jérusalem  et 
dans  son  Aminte. 
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des  dames  auxquelles  il  s  adresse  ;  on  dirait  qu'il  a 
résolu  d'imiter  les  caprices  de  ce  Temps  qu'il  va 
dépeindre ,  pour  effrayer  ces  beautés  fières  de  leur 
jeunesse,qui  osent  mépriser  les  armes  de  l'Amour  et 
de  Vénus.  wOfemmessuperbes(i)  qui  vous  croyez 
toujours  indomptables,  toujours  victorieuses!  vous 
succomberez  sous  ma  puissance  suprême;  voire 
éclat,  vos  conquêtes,  vos  tropbées  seront  ma  proie, 
ainsi  que  cette  beauté  qui  vous  enorgueillit,  que  le 
monde  honore  et  redoute.  Je  suis  le  Temps,  votre 
ennemi, votre  maître. En  fuyant ,  je  puis  davantage 
contre  vous,  que  l'Amour  en  combattant  avec  toutes 
ses  forces.  Oui,  tandis  que  je  parle,  je  creuse  vos 
yeux, j'amincis  vos  tresses,  je  dépouille  et  désarme 
tous  vos  attraits ,  j'éteins  la  lumière  des  uns ,  j'affai- 
blis les  liens  des  autres  ;  j'émousse  la  pointe  des  flè- 
ches que  lancent  vos  regards  amoureux,  jusqu'à  ce 
que  je  réduise  votre  beauté  en  cendres,et  qu  elle  ne 
soit  plus  qu'une  ombre  (2).  Je  fuis,  je  cours,  je 


(1)  Donne,  vol  che  superbe,  etc. 

(2)  Ed  or  mentre  ch*  io  parlo, 
La  inia  lacita  forza 

Entra  negli  occhi  vostri^  e  nelle  chîome, 

E  le  spoglia  e  dis  arma. 

Quinci  rallenta  i  nodi, 

Quinci  lefaci  aniniorza; 

Quinci  rlntuzza  i  dardi 

DcgU  amorosi  sguardi  f 
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vole  :  aveugles  que  vous  êtes,  vous  ne  voyez  pas  que 
votre  gloire  s'ëcoule ,  que  vous  passez  vous-mêmes 
avec  moi.  Le  moment  de  mon  triomphe  n'est  pas 
loin;  alors  je  chasserai  l'Amour  de  vos  yeux ,  et  la 
vieillesse  déploiera  mes  enseignes  sur  votre  front. 
L'orgueil  qui  règne  encore  dans  votre  cœur,  je  l'en 
extirperai  pour  y  placer  le  repentir.  Vainqueur,  je 
vous  donnefai  d'autres  lois  et  d'autres  mœurs;  je 
vous  ferai  déposer  vos  habits  riches  et  magnifiques, 
abdiquer  toute  la  pompe  de  votre  empire  ;  et  je  vous 
revêtirai  des  signes  de  votre  métamorphose  et  de 
votre  esclavage.  «  Après  avoir  ainsi  exalté  son  pou« 
voir ,  et  insulté  au  malheur  de  la  beauté ,  le  Temps, 
quoique  si  peu  traitable,ne  laisse  pas  de  s'intéresser 
à  ces  belles  dames  qu'il  persécute.  En  finissant,  il 
leur  conseille  d'être  plus  sages,  moins  altières ,  et 
plus  compatissantes  aux  maux  qu'elles  font  endu- 
rer;cependant  il  poursuit  sa  marche  et  Ses  discours. 
Il  faut  avouer  que  leTemps  est  ici  bien  causeur,  et 
qu'il  aurait  pu  ,  quoique  vieux  ,  discourir  un  peu 
moins  longuement  ;  mais  ses  idées ,  même  les  plus 
communes,  sont  revêtues,  parle  poète,  d'une  ex- 
pression toujoursnoble,  vive  et  pittoresque.  Nous 
avons  abrégé  plutôt  que  traduit  cette  pièce;  elle 

JE  quinci  a  poco  a  poco 

JJalta  beltà  disgomhra , 

//  cui  raggio  e  il  cuifoco 

Tosto  alfin  dWerran  ceiiere  ed  ombra. 
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abonde  en  détails  dont  le  charme  tient  au  génie  de 
la  langue  italienne. 

Voici  une  canzone  plus  régulière,  où  les  strophes 
et  les  rimes  sont  assujetties  à  des  lois  constantes  ; 
mais  où  la  pensée ,  quoique  sur  un  sujet  gracieux 
et  fleuri,  prend  un  élan  fort  libre,  et,  pour  ainsi 
dire,  pindarique.  Il  ne  s  agit  que  d'une  belle  col- 
line :  mais  plus  le  poète  la  contemple ,  plus  elle 
étale,  à  ses  yeux  et  aux  nôtres,  d'agrémens  et  de 
merveilles.  Il  n'y  peut  rien  découvrir,  observer, 
apercevoir,  qui  ne  le  ravissent  ne  l'enchante  lui  et 
ses  lecteurs. «  Oh!  charmante  colline (i)  !  s'écrie-t- 
il,  objet  d'une  interminable  querelle  entre  l'art  et  la 
nature,  qui  se  disputent  l'honneur  de  t'avoir  em- 
bellie ;  le  soleil  répand  ses  rayons  sur  tes  épaujes 
émaillées  de  fleurs  )  et  pendant  qu'il  monte  sur 
l'horizon ,  tu  te  plais,  telle  qu'une  jeune  fille,  à  te 
mirer  dans  ton  beau  lac,  à  y  regarder  ton  sein 
fleuri ,  ton  front  couronné  de  feuilles.  Comme  un 
essaim  d'industrieuses  abeilles ,  dès  l'aurore,  une 
foule  de  nymphes  amoureuses  s'est  élancée  sur  toi  : 
elles  cueillent,  celles-ci  des  troènes,  celles-là  des 
amaranthes;  d'autres  unissent  les  lis  et  les  nar- 
cisses aux  roses  pudibondes  et  aux  pâlissantes 
violettes.  »  Le  poète  n'a  fini  que  la  seconde  strophe; 

(i)  O  bel  colle,  onde  Ute 
Fra  la  natura  e  Varie , 
Anzi  Qiudice  Amore ,  incerta  pende  »  etc. 
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déjà  son  imaginalion  Fentraîne,  et  le  transporte  sou- 
dain sur  une   autre  colline ,  sur  celle  qui  conserve 
encore  le  sou  venir  de  Cérès  et  de  Proserpine.  «  Il  f  ur, 
poursuit-il>  un  mont  fameux,  où,  si  la  renommée 
n'est  point  mensongère,  on  vit  errerVénus ,  Pallas , 
et  Diane  avec  la  belle  Proserpine;  ellesy  parcou- 
raientensembleleplus  délicieux  jardin.  Diane  avait 
déposé  son  arc  et  son  carquois;  Pallas  ne  portait  ni 
son  casque,  ni  sa  lance,  ni  cette  figure  de  Méduse, 
qui  transforme  les  hommes  en  pierres.Tou  tes  qua- 
tre en  habit  de  nymphes,  elles  dérobaient  les  trésors 
du  printempst,  andis  qu'autour  d'elles  cent  autres 
nymphes   tressaient   de  magnifiques   guirlandes* 
Resplendissant  d'une  lumière  pure,  le  ciel,  par  sa 
sérénité  ,  se  montrait  content  d'un   si   nouveau 
spectacle.  Tout  à  coup  l'Amour,  comme  un  éclair 
rapide,  au  sein  de  légers  nuages,  apparaît  armé  de 
gon  arc  et  de  son  carquois  garni  de  ses  flèches,  et 
perce  de  ses  traits  le  dieu  des  enfers,  au  centre  du 
sombre  empire  (i).  Pluton  entr'ouVre  la  terre  : 
îimant  fier  et  terrible,  il  se  dispose  à  fondre  sur 
une  si  belle  proie.  Pâle  et  tremblante,  Proserpine 
appelle  à  son  secours  Diane  et  Pallas,  qui  se  hâtent 
de  prendre  leurs  armes.  Mais  avant  que  l'une  les 
ait  saisies,  que  l'autre  les  ait  essayées,  le  barbare 
Pluton  a  disparu  sur  son  char  rapide;  et  Vénus  se 

(i)  E  saeilava  a  denlro 

Il  g  rail  Dio  delV  Inferno  injîno  alcenlro. 
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rit  en  son  cœur  des  secours  tardifs  de  ses  immor- 
telles compagnes.  »;  Fort  peu  de  tableaux  poétiques 
sont  d'un  goût  aussi  pur  et  d'un  mouvement  aussi 
animé  que  celui  qu'offrent  les  trois  strophes  dont 
je  viens  de  tracer  l'esquisôe.  Cependant  le  poète 
s'aperçoit  que  ce  souvenir  Fa  entraîné  fort  loin 
de  sa  petite  colline;  il  y  revient ,  et  l'exhorte  à  pro- 
fiter de  ce  grand  exemple,  pour  veiller  avec  cir- 
conspection sur  tant  de  beautés  vertueuses.  «  Oh  ! 
si  le  sort  favorable  me  confiait,  dit-il,  la  garde  de 
tes  secrètes  et  charmantes  retraites,  que  de  jours 
sereins,  que  de  nuits  paisibles  je  passerais  dans  ton 
sein  !  j'oublierais  mes  tristes  pensées ,  et  tu  serais 
toi-même  heureuse  et  glorieuse  de  mes  doux  loi- 
sirs. Chacun  de  tes  arbres  montrerait  gravé  sur 
son  écorce  le  nom  des  brus  ou  des  filles  d'Her- 
cule (i).  L'écho  répéterait  l'honneur  de  leurs  tres- 
ses et  de  leurs  joues  blanches  et  vermeilles.  Les 
fleurs  ,  tes  enfans,  qui  portent  les  noms  des  rois, 
les  changeraient  contre  des  titres  plus  illustres.  Les 
oiseaux  enfin  répondraient  du  haut  des  arbres 
touffus  à  l'harmonie  de  mes  vers.  «  Il  finit  par  or- 
donner à  sa  canzone  de  chercher  un  asile  dans 
cette  même  colline,  et  de  se  contenter  de  ce  sé- 
jour, sans  approcher  des  lieux  oii  la  pourpre  et  l'or 
resplendissent. 

(i)  II  parlait  donc  de  la  famille  d'Esle,  et  là ,  sans  doute  , 
était  l'objet  secret  de  son  amour. 
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Pour  troisième  exemple  des  canzoni  du  Ta^so^ 
j'en  choisirai  une  d'un  genre  héroïque.  Le  poète 
voulant  chanter  les  louanges  du  prince  de  Toscane, 
dit  à  sa  Muse  de  quitter  (i)  les  jardins  de  myrthe  , 
où  elle  a  soupiré  tant  de  vers  mélancoliques.Qu'elle 
prenne  une  lyre  brillante  et  couronnée  de  laurier, 
digne  du  chant  qu'il  doit  adresser  au  héros  qui  l'é- 
coute. A  la  vérité,  l'objet  de  ses  vers  n'est  qu'un 
tendre  enfant  ;  mais  déjà  si  favorisé,  dans  son  ber- 
ceau, des  bienfaits  célestes,  qu'il  peut  égaler  les 
exploits  d'Hercule  :  déjà  capable  de  dompter  les 
monstres,  il  a ,  pour  jouets,  un  casque  ou  un  bou- 
clier. Pallas  tourne  à  ses  yeux  la  lance,  et  Mars  le 
glaive;  et  Tenfant  sourit  à  la  vue  de  ces  armes  nue» 
et  menaçantes.  C'est  pendant  que  l'auguste  nour- 
risson s'occupe  de  ces  jeux  guerriers,  que  la  Muse 
doit  lui  chanter  les  hauts  faits  de  ses  ancêtres,  afin 
qu'il  se  dispose  à  les  imiter.Le  poète  va  doncrappeler 
et  désigner  à  sa  Muse  les  héros  et  les  sujets  qu  elle 
doit  célébrer.  Il  parcourt,  il  caractérise  les  plus  illus- 
tres personnages  de  la  famille  Médicis,  il  indique 
sur-tout  les  titres  de  gloire  de  Laurent  et  deCosme. 
Il  déplore  la  monde  Jules;  et  le  comparant  à  l'an- 
cien Jules  de  Rome,  il  le  transporte  dans  le  ciel,  pour 
y  briller  parmi  les  astres  resplendissans  de  la  nuit, 
et  menacer  de  son  aspect  terrible,  les  ennemis  de 
sa  maison  ;  toujours  prêt  à  la  défendre  ou  à  la  ven- 

(i)  Lascia»  Musa,  le  cette  ele  ghirlanda,  etc. 
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ger  (i).  Le  Tasse  n'oublie  ni  Léon  X,  ni  Clé- 
ment VU,  ni  ce  jeune  héros  (Jean  de  Médicis) 
qui  mourut  de  ses  blessures ,  que  pleura  son  ar- 
mée inconsolable ,  et  après  qui  l'art  des  guerriers 
devint  celui  du  brigandage  (2).  Au  milieu  de  ces 
grands  souvenirs,  le  poète  s'adresse  à  l'enfant,  et 
lui  présage  de  si  hautes  destinées,  que  tout  ce  qui 
serait  miraculeux  dans  les  autres ,  ne  doit  sembler 
en  lui  que  très-ordinaire.  En  effet,  il  décrit  tout 
ce  que  la  terre,  la  mer,  le  ciel,  ce  que  la  nature 
entière  produit  ou  prépare  pour  cet  auguste  nour- 
risson. Le  royaume  d'Espagne  et  celui  de  Naples 
lui  élèvent  de  superbes  chevaux  ;  Carrare  craint 
de  n'avoir  pas  assez  de  marbres  pour  les  monu- 
mens  qu'il  lui  faudra  ériger;  l'Etna  même  reten- 
tit du  bruit  que  font  les  géans  en  lui  fabriquant 
des  armes.  Ici  le  poète  termine  sa  canzone  ^  et  la 
congédie  en  lui  recommandant,  si  elle  a  le  bon- 
heur d'être  admise  aux  pieds  de  l'enfant  royal,  de 


(i)  Mentre  ad  ogni  aima  al  sans;ii(i  suo  riihella  , 
Con  orrido  splendor,  con  fiera  faccia 
Sangue  e  morte  Minaccia  : 
Teman  pur  gli  empj  i  rai  de  V  alla  Stella , 
Che  o  custodirey  o  yendicar  puot*  ella. 

(2)  f^edova  la  millzia ,  ed  orbo  il  campa 
JRimase ,  e  de'  ladroni  arte  divenne 
Quella,  che  neïle  tue  superbe  scuole, 
Mainte,  apprender  si  suole, 
ÏX.  25 
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le  prier  en  silence  et  de  n'exprimer  ses  demandes 
qu'en  l'embrassant  avec  humilité.  On  voudrait  un 
peu  plus  de  dignité  dans  la  conclusion  d'un  poème 
dont  le  ton  est  si  élevé. 

Je  n'ai  pu  que  montrer  la  pensée  principale  du 
poète,  que  donner  une  idée  de  l'ensemble  et  de  la 
marche  franche  et  majestueuse  de  ces  pièces  lyri- 
ques. Comment  faire  sentir  la  beauté  des  détails, 
l'art  des  transitions,  la  noblesse  des  expressions, 
l'harmonie  des  vers  et  les  mouvemens  de  sensibi- 
lité qui  échappent  du  cœur  de  ce  grand  poète,  ou 
que  ses  infortunes  lui  arrachent?  Qu'il  nous  suffise 
d'avoir  apprécié  sa  manière  et  le  caractère  de  sa 
poésie,  non  moins  originale  dans  le  genre  lyrique 
que  dans  la  pastorale  et  dans  Tépopée. 


SECTION      DEUXIEME. 

Dames  poêles  :  Fittoria  Colonna  et  Veronica  Gambara; 
Gaspara  Slampa;  Tullia  d'Aragona  et  Laura  Terra- 
cina;  Isahelladi  MorraeiF^irginiaAccaramboni,  etc.^ 
Ersilia  Cortese  et  Tarquinia  Molza.  —  Considérations 
générales  snr  les  poètes  lyriques  du  i6*.  siècle. 

J'ai  réservé  ici  une  place  distincte  pour  les 
femmes  qui ,  dans  ce  siècle ,  se  sont  livrées  au 
exalte  des  Muses.  Leur  nombre  eit  si  grand ,  que 
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Fon  serait  tenté  de  croire  qu'elles  doivent  leurs 
titres  de  poètes  plutôt  à  la  galanterie  des  hommes 
qu'à  leur  propre  mérite.  Tiraboschi  (1)  en  compte 
environ  cinquante  dans  le  recueil  de  leurs  poésies, 
queJ9o/?2e/2/c/i/ publia  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle (2)  ;  ce  recueil  ne  parut  qu'en  1 669,  et  Domeni^ 
chi  avait  oublié  ou  négligé  plusieurs  dames  qui  mé- 
ritaient riionneur  dy  figurer,  pour  le  moins  autant . 
que  celles  qu'il  a  préférées  (3).  Arioste  même  fut 
si  surpris  et  du  nombre  et  du  mérite  des  dames- 
poètes  de  son  temps,  qu'il  n'hésita  point  de  pro- 
clamer dans  ses  vers  leur  immortalité  (zj^.  Telle 
était  enfin  la  considération  qu'on  avait  pour  les 
lettres  et  pour  la  poésie,  que  la  beauté  et  les  grâces 
mêmes  croyaient  devoir  leur  emprunter  de  nou- 
veaux moyens  de  plaire.  Tâchons  cependant  de 
choisir,  dans  ce  nombre  extraordinaire  de  femmes 
poètes,  celles  dont  les  ouvrages  ou  le  caractère  mé- 
ritent quelque  attention;  et  sans  nous  laisser  im- 
poser parles  éloges  excessifs  que  leurs  contempo- 
rains leur  ont  quelquefois  prodigués,  cherchons 
à  déterminer  leur  mérite  littéraire  :  c'est  l'objet 
principal  de  celte  histoire. 


(i)  Tom.  VII,  p.  II 79. 

(a)  Rime  diverse  di  alciine  nobiliSsime  e  virtuosissime 
donne. 

(5)  Cornitmi^Sec.  délia  letterat.  ital,  t.V,  p. 283,  N. (D< ; 
.(4)  Orl  Furioso  f  caul.  XX. 
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Parmi  ces  dames  poètes,  celle  qui  doit  nous  oc- 
cuper la  première,  tant  à  cause  du  temps  où  elle 
-vivait  que  par  son  mérite ,  est  sans  doute  Vittoria 
Colonna,  Née  vers  i49<^>  d'une  illustre  famille  de 
Naples,  elle  se  rendit  encore  plus  recommandable 
par  les  belles  qualités  de  son  cœur  et  de  son  es- 
prit. Elle  n'avait  que  quatre  ans  lorsqu'elle  fut  pro- 
mise à  Ferdinand-François  d'Avalos,  fils  du  mar- 
quis de  Pescaire,  et  qui  n'avait  que  le  même  âge. 
Ce  projet  de  mariage  n'eut  d'exécution  que  lors- 
que lea  deuK  enfans  eurent  atteint  l'âge  de  dix-sept 
ans.  Les  avantages  du  rang,  de  la  fortune,  de  la 
figure,  et  plus  encore  ceux  de  l'éducation  et  d\x 
talent,  tout  concourut  à  rendre  leur  union  très- 
heureuse.  Le  jeune  d'Avalos  ne  pouvait  espérer  de 
pouvoir  partager  la  gloire  littéraire  de  son  épouse  : 
il  en  chercha  une  autre  dans  les  armes.  La  guerre 
qui  éclata  entre  les  Français  et  les  Espagnols,  sé- 
para les  deux  époux  ;  et  pendant  que  le  jeune  héros 
cueillait  des  lauriers  sur  les  champs  de  bataille, 
Vittoria  consacrait  toutes  ses  heures  à  l'étude  et 
aux  Muses.  Elle  savait  parfaitement  la  langue  la- 
tine, et  écrivait  également  dans  la  sienne;  l'érudi- 
tion, l'histoire,  les  belles-lettres  charmaient  sa  so- 
litude, et  la  poésie  itaUenne  lui  servait  à  exprimer 
les  regrets  que  lui  arrachait  une  absence  trop  pro- 
longée. En  i5i2,  d'Avalos  fut  fait  prisonnier  à  la 
journée  de  Ravennes  ;  nouveau  motif  pour  Plt- 
toria  de  gémir  en  vers  sur  son  sort  et  sur  celui  de 
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son  époux.  On  dit  que  dans  le  même  temps,  d'A- 
valos  écrivait  un  dialogue  en  prose,  sur  l'Amour , 
qu  il  adressa  de  Milan  à  son  épouse  chérie;  mais  le 
malheur  qu  il  éprouvait  alors  devait  être  bientôt 
suivi  d'un    malheur   bien    plus   funeste.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  cherchait  à  se  distinguer 
par  de  nouveaux  exploits,  lorsqu'il  fut  mortel- 
kmenlblessé,  en  i525,  à  la  bataille  de  Pavie,OÙ 
François  l^'^  fut  fait  prisonnier.  Cette  victoire,  qui 
assurait  à  Charles  Quinl  une  grande  prépondérance 
en  Italie ,  jeta  l'alarme  parmi  les  petits  princes  ita- 
liens :  ils  tentèrent  d'ébranler  la  fidélité  d'Avalos 
envers  l'Espagne,  en  lui  offrant  le  royaume  de 
Naples.  Mais  Viltorla,  tout  en  pleurant  sur  les 
dangers  et  les  blessures  de  son  mari ,  ne  cessait  ja- 
mais de  prendre  part  à  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser son  honneur  et  son  devoir.  «  Souvenez-vous, 
lui  écrivait-elle ,  de  votre  vertu ,  qui  vous  élève  au- 
dessus  de  la  fortune  et  des  rois.  Ce  n'est  pcsit  la 
grandeur  des  états  ni  les  titres  qui  font  la  gloire; 
c'est  par  la  vertu  seule  que  s'acquiert  l'honneur^ 
qu'il  est  beau  de  transmettre  sans  tache  à  ses  des- 
cendans.  »  Tels  étaient  les  principes  de  Kittoria; 
et  cependant  il  eût  mieux  valu  qu'ejle  feùl  invité  à 
combattre  pour  la  défense  de  sa  patrie ,  que  pour 
des  étrangers  qui  ne  voulaient  que  l'asservir  et  la 
partager.  On  ne  sait,  au  reste,  si  d'Avalos  hésita 
quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Il 
mourut  dans  la  même  année,  djeë  suites  de  ses 
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blessures;  et  Vittoria,  qui  était  partie  de  Naples 
pour  le  rejoindre,  apprit  sa  mort  à  Viterbe;  elle 
retourna  à  Naples  pleurer  sa  mort  et  célébrer  sa 
cloire. 

Comme  elle  n'avait  encore  que  trente-cinq  ans, 
«a  beauté  et  ses  vertUvS,  qui  en  augmen  taien t  l'éclat , 
et  la  réputation  littéraire  dont  elle  jouissait  en  Ita- 
lie, la  firent  rechercher  par  plusieurs  princes.  Elle 
refusa  tous  ces  partis  ;  fidèle  à  son  époux ,  elle  vécut 
retirée  tantôt  à  Naples ,  tantôt  à  Ischia.  Pendant 
sept  années,  elle  ne  s'occupa  que  de  ses  peines  et 
de  ses  souvenirs  ;  et  l'objet  de  ses  vers  fut  toujours  ' 
la  mort  de  son  époux.  Arioste  dit  à  ce  sujet  «  que 
si  Alexandre  eût  vécu  du  temps  de  Vittoria ,  il  se 
fût  contenté  d'avoir  cette  Muse  pour  célébrer  s^% 
exploits ,  et  n'eût  point  envié  la  trompette  d'Ho- 
mère, qui  célébra  ceux  d'Achille  (i).  Enfin ,  Vit-- 
toria  ,  toujours  en  proie  à  ses  soucis,  espéra  trou- 
ver (?ans  la  religion  un  soulagement  ou  plutôt  un 
aliment  à  sa  tendresse.  Elle  se  livra  toute  en-» 
tière  aux  exercices  de  piété,  et  cependant  n'a- 
bandonna point  les  Muses  ;  mais  elle  réussit  à  les 
rendre  pieuses,  et  c'est  pour  elle  un  mérite  de  plus* 
Dès  lors  aussi  elle  entretint  des  relations  non  seule- 
ment avec  les  poètes  les  plus  célèbres ,  mais  avec  des 
théologiens  zélés,  les  cardinaux ^^/?2^o,  Contaviniy 
Polo;  et  les  poètes  Guidiccioni ,  Tarsia,  Flaminio, 

(i)  OrL  Furioso,  canl.  XXXVII. 
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Mota ,  Alamanni  et  Molza  furent  toujours  ses 
amis  et  ses  correspondans.  Bernardino  Ochino 
même,  fut  quelque  temps  de  ce  nombre  ,  ce  qui 
donna  à  l'Arétin  occasion  de  jeterv  des  soupçons 
sur  la  pureté  de  la  vie  de  Vittoria  (i).  En  i54i» 
elle  espéra  trouver  encore  plus  de  repos  en  se  reti- 
rant dans  une  maison  religieuse,  d'abord  à  Orviète, 
et  un  an  après  à  Viterbe.  Ce  fut  là  qu'elle  cultiva 
particulièrement  la  société  du  cardinal  Polo ,  de 
Flaminio  et  de  Pierre  Carnesecchi ,  ce  qui  a  fait 
dire  aux  protestans  que,  dans  ces  entretiens  fré- 
quens  et  secrets,  on  était  parvenu  à  l'initier  dans 
les  nouvelles  doctrines.  Le  cardinal  Quirini  a 
prouvé  le  contraire  (2);  mais  ce  qui  le  prouve  en- 
core plus,  c'est  une  lettre  que  Vittoria  adressa  au 
cardinal  Cervini,  depuis  Marcel  II,  où  elle  con- 
damne et  même  dénonce  la  conduite  à' Ochino  {^y 
Il  est  à  croire  que  ce  fut  pour  cause  de  religion 

(1)  CristOj  la  tua  discepola  Pescara , 

Che  favella  con  teco  afaccia  afaccia^ 
E  a  te  distende  le  chietine  braccia, 
Ove  non  so  cliefrafe  si  ripara. 

Si  l'on  en  croit  Mazzuchelli ,  l'Arclin  écrivait  quelques 
sonnets  dans  ce  ton,  parce  que  Fitioria  ne  lui  payait 
pas  je  ne  sais  quel  argent ,  que  l'Arelin  pre'lendait  lui  être 
dû  par  son  mari.  (Voyez  Vita  delV  Aretino  ,  p    216.) 

(2)  Diatrib. ,  t.  III ,  epist.  card.  Poli ,  p.  58. 

(3>  Tiraboschi  a  public  cette  lettre  dans  la  a*  édition  de 
son  histoire,  /oc.  cit. ,  p.  1 180  ^  u*  (*) 
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qu'elle  retourna  encore  de  Yiterbe  à  Rome,  où 

elle  mourut  en  1 547,  à  Tâge  de  cinquante-huit  ans. 

Tous  les  poètes  et  les  dévots  de  ce  temps  firent 
et  publièrent  des  éloges  de  cette  femme  célèbre ,  et 
lui  dédièrent  des  recueils  entiers  de  vers.  De  son 
vivant  même  on  lui  donna  le  titre  de  divine  (i)^ 
qu'on  n'avait  accordé  au  Dante  et  à  l'Arioste,  qu'a- 
près leur  mort.  On  fit,  pendant  sa  vie,  quatre 
éditions  de  ses  rime  (2)  ;  Rinaldo  Corso  les  avait 
ornées  de  notes  (3).  Parmi  les  éditions  qu'on  en  a 
faites  après  sa  mort ,  on  distingue  la  dernière ,  pu- 
bliée à  Bergame  en  1760,  par  le  savant  Giambat- 
tista  Rota, 

Vittoria,  élevée  dans  l'école  de  Pétrarque ,  y  puisa 
la  correction  et  l'élégance  du  style,  et  y  ajouta 
souvent  une  force  et  une  gravité  qui  ne  semblent 
pas  ordinaires  à  son  sexe.  En  lisant  ses  poésies,  on 
voit  qu'elle  s'étudiait  trop  à  y  mettre  de  la  recher- 
che et  de  l'art.  Parmi  ses  sonnets,  on  a  distingué 
celui  qu'elle  avait  adressé  au  Rembo  (4),  après  la 

(i)  Voici  le  titre  dç  ses  poe'sies  ,  publie'es  à  Venise  en 
i544  î  I^irne  délia  Diva  Vittoria  Colonna  di  Pescara^  etc., 
in-8«. 

(2)  La  première  e'dition  est  de  Parme ,  i558,  in-8®;  la 
seconde  est  de  Venise  ,  i544  »  à  laquelle  on  joignit  vingt- 
quatre  sonetii spirituali ,  le  sue  stanze  ed  iino  trùonfo  délia 
Croce  di  Cristo. 

(5)   i5^S  ,  ia-S'^f  par  Ruscelli. 

(4)  Ahi  qitantofu  al  mio  sol  contrario  ilfato. 
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mort  de  son  mari.  Elle  regrette  que  la  vertu  de 
d'Avalos  n'ait  pas  fixé  plutôt  l'attention  de  Bemho; 
car  celui-ci  serait  plus  célèbre,  et  l'autre  aurait  été 
mieux,  célébré.  «  Que  ne  puis- je,  ajoute-t-elle, 
faire  passer  mon  ardeur  dans  votre  ame,  ou  vous, 
votre  génie  dans  la  mienne!  Craignons  que  le  ciel 
ne  se  courrouce  contre  vous,  pour  n'avoir  pas  pris 
un  tel  héros  pour  sujet  de  vos  vers ,  et  contre  moi , 
pour  avoir  osé  le  chanter.  «  La  pensée  est  bien  déve- 
loppée ;  mais  on  y  remarque  des  antithèses  et  quel- 
ques jeux  de  mots  qui  annoncent  plutôt  l'affecta- 
tion  que  le  sentiment  (i).  Ce  sentiment,  si  conve- 
nable à  la  triste  position  de  Vittoria,  on  le  trouve 
dans  un  autre  sonnet  oii  elle  se  rappelle  un  jour 
où  son  mari  revint  victorieux  auprès  d'elle  (2), 
Elle  revoit,  en  gémissant,  les  lieux  où  il  parut 
chargé  des  riches  dépouilles  des  ennemis.  «  Il  était, 
dit  elle,  tout  resplendissant  de  gloire  et  d'honneur. 
La  hardiesse  de  sa  figure,  la  sagesse  de  son  dis- 

(i)  Par  exemple: 

Vol  sareste  piu  chiarOf  ei  piu  lodatO' 
Chefa  scorno  agli  antichi,  invidia  noi~ 
Poiessi  io  almen  mandar  nel  vosiro  petto 
L'ardor,  ch*  io  sento,  e  voi  nel  mio  Vingegno^. 
Foi,  perché  avete  preso  aîtro  soggetlo  , 
Muj  che  ardisco  parlar  d'un  lume  tule. 

C'est  trop ,  sans  douie ,  pour  une  composition  qui  n  a  pas 
plus  de  quatorze  vers. 

(2)  Quifece  il  mio  bel  sole  a  noi  ritornOf  etc. 
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cours  rendaient  encore  plus  croyable  ce  que  la 
renommée, avait  annoncé  de  lui.  Vaincu  par  mes 
prières,  il  me  montrait  ses  belles  cicatrices,  et  me 
faisait  le  récit  de  toutes  ses  victoires.  »  Après  ces 
beaux  souvenirs,  elle  termine  le  sonnet  par  un 
cliquetis  d'antithèses,  dans  lesquelles  s'accumulent 
à  la  fois  les  mots  de  douleur  et  de  plaisir,  de  peine 
et  de  jouissance,  de  larmes  douces  et  de  larmes 
amères  (i). 

Mais  un  mérite  particulier  à  Vittorla  Colonna, 
c'est  d'avoir,  la  première,  consacré  spécialement 
sa  lyre  à  des  sujets  de  piété.  Le  beau  sexe  s'est 
toujours  distingué  par  son  attachement  aux  idées 
religieuses  :  ce  fut  donc  une  espèce  de  besoin 
pour  cette  savante  femme ,  de  chanter  les  mys- 
tères du  christianisme  et  les  tendres  émotions 
d'une  ame  dévote.  Sans  doute,  avant  elle,  on  avait 
composé  quelques  poésies  sacrées;  mais  ce  n'é- 
taient que  des  pièces  fugitives  ou  des  cantiques 
populaires,  faits  pour  nourrir  la  dévotion  ou  le  fa- 
natisme du  vulgaire.  On  connaissait  tout  au  plus 
quelques  canzoni  ou  des  sonnets  dans  lesquels 
presque  tous  les  poètes,  après  avoir  chanté  leurs 
amours  ou  leurs  folies ,  se  croyaient  obligés  de 
confesser  leurs  erreurs  et  leur  repentir.  Pétrarque 

(i)   Quanta  pena  or  mi  dà,  ^ioja  mi  dava , 

E  in  qiieslo  e  in  quel  pensier  piangendo  godo , 
Tra  poche  dolci,  e  assai  la^rime  amarre. 
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en  avait  donné  l'exemple  ;  Bemho  et  Casa  Timi- 
tèrent;  et  tous  les  autres  suivirent  la  même  rou- 
tine. C'était  comme  l'épilogue  de  tout  canzoniere. 
F.  Glrohimo  Malipitivi  avait  publié,  en  i556, 
à  Venise  ,  son  Pelravca  spirituale  (i).  Il  avait 
essayé ,  comme  le  dit  Franco  (2),  de  faire  de  Pé- 
trarque, deux  cents  ans  après  sa  mort,  un  bon 
chrétien,  même  un  bon  religieux,  en  le  gratifiant 
d'un  cordon  ,  de  sandales  et  d'un  scapulaire  (5\ 
Mais  celte  tentative  ne  réussit  point,  et  ne  servit 
qu'à  faire  toi^ mer  l'auteur  en  ridicule.  Ainsi  l'hon- 
neur d'avoir  été  entre  tous  les  poètes ,  la  première 
à  composer  un  recueil  de  poésies  sacrées,  appar- 
tient tout  entier  à  notre  Vitloria  Colonna;  mais 
elle  eut  bientôt  des  imitateurs,  et  entr'autres  Ga^ 
hriel  Fiamma ,  dont  nous  avons  parlé  (4).  Elle  avait 
publié,  de  son  vivant, quelques-uns  de  ses  sonnets 
religieux  (5);  mais  la  collection  complète  de  ses 
rinw  spirituali  ne  parut  qu'un  an  après  sa  mort, 
en  i548(6j. 


(i)  On  le  réimprima  aussi  à  Venise  en  i54?  ,  in-8**. 
(2)  Pistole,  p.  107,  l'^édilion. 

(5)  Giambattista  Giraldi  en  parla  de  même  dans  son 
Discorso  intorno  ai  Romanzi,  p.  77,  etc. 

(4)  Ci-dessus,  p.  356. 

(5)  Il  jr  en  a  seize  parmi  ses  rime  publiées  à  Florence  , 
en  1559,  et  vingt-quatre  dans  l'édition  de  Venise  de  i544» 

(6)  Cest  une  édition  fort  belle,  in-4''>  faite  à  Venise  ,  et 
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Ces  sonnets  sont  bien  loin  d'avoir  tous  le  même 
mérite;  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  prouvent  que 
Ja  dévotion  de  Fauteur.  Souvent  même  son  imagi- 
nation s  exalte  un  peu  trop ,  et  s'abandonne  à  des 
subtilités  qui  n'offrent  aucun  intérêt   poétique. 
On  rencontre  pourtant,  dans  ce  recueil ,  quelques 
sonnets  qui,  par  leur  beauté  et  leur  force,  nous 
font  excuser  la  sécheresse  et  le  peu  d'importance 
ôes  autres.  Dans   quelques  -  uns ,   se    repentant 
d'avoir  aspiré  à  la  célébrité,  en  chantant  ses  inno- 
cens  amours,  elle  quitte  le  Parnasse  pour  monter 
au  Calvaire  (i),  et  n'invoque  d'autre  Apollon  que 
le  Christ  (2).  Ni  la  louange  ni  la  critique  ne  l'af- 
fectent plus  3  elle  ne  veut  plus  s'o^-  iper  du  style. 
Mais  comme  elle  se  trouve  presqui  forcée  de  lais- 
ser échapper  le  feu  divin  qui  l'embrase,  elle  dé^^ire 
qu'au  moins  quelque  étincelle  en  tombe  dans  ,f  rke 
ame  disposée  à  la  recevoir  (5). 

Citons  quelques-uns  de  ses  sonnets, or»  1^  'toésie 
semble  s'élever  à  la  hauteur  du  sujet.  On  a  donné 
comme  un  modèle  celui  que  PI*  tria  a  composé 


dediëepar  Apollonio  lano ,  à  la  pr  dcesse  de  Salerne, 

I!  y  en  a  une  autre  e'dil         le  la  même  a  ne'e  ,  publie'e  e'ga- 
Jement  à  Venise  par  Co      o  da  Trino, 

(i)  Pot  che  ilmio  cas     amor  f^rai'   empo  tenue,  etc. 

(2)  Uallo  signor,  de'     li  valor  con^ionte  ^  etc. 

(3)  Se  in  man  prender  non  soglio  unqua  la  limaj  etc. 


D'ITALIE  ,  ciiAP.  XXXVIII.  ^97 
sur  la  mort  du  Christ  (i).  Elle  y  décrit  Tagitatioa 
et  la  tristesse  de  l'univers  :  les  anges  désirent  de 
mourir;  tous  les  êtres  pleurent,  même  les  diables, 
ce  qui  parait  assez  étrange  :  riiomme  seul,  con- 
clut le  poète,  ne  pleure  pas,  quoiqu'il  naquit  en 
pleurant  (2).  Je  regarde  comme  bien  supérieur  le 
sonnet 

Se  con  Varmi  celesti  avess*  io  vinto. 

Elle  se  plaint  de  n'être  pas  assez  détachée  de  ce 
monde  ;  et  voici  avec  quelle  vivacité  et  quelle  force 
elle  peint  cette  sorte  d'élévation  mystique  à  la- 
quelle elle  aspire,  €t  que  les  platoniciens  appe- 
laient mort.  «  Si  j'avais  vaincu,  dit-elle,  avec  des 
armes  célestes,  mes  sens,  ma  raison,  moi-même, 
je  m  élèverais ,  par  mon  esprit,  au-dessus  et  bien 
loin  du  monde,  et  de  cet  éclat  trompeur  qui  Fem- 
bellit.  Alors  ma  pensée ,  portée  sur  les  ailes  de  la 
foi,  et  soutenue  par  l'infaillible  espérance,  n'a- 
percevrait plus  cette  vallée  de  misère.  Mon  regard, 
je  l'avoue ,  est  toujours  ^y^é.  vers  le  but  sublime  où 
je  dois  tendre;  mais  mon  vol  n'est  pas  encore 
aussi  direct  et  aussi  ferme  que  je  le  désire.  Je  ne  vois 
que  l'aurore  et  les  premiers  rayons  du  soleil,  et  je 

(1)  Gli  angeli  eletti  al  gran  bene  irifinito,  etc. 
Voyez  Cornianij  loc.  cit.,  p.  265. 

(2)  Nonpiange  Vuom  ;  che  pur  piangencio  nacque* 
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ne  puis  pénétrer  jusque  dans  celte  d.!:meure  divine 
où  se  cache  sa  lumière  véritable.  » 

Veronica  Garnbara  a  beaucoup  de  rapport  avec 
Vittoria  Colonna  ;  elle  fut  son  amie,  et  legala 
presque  en  talenset  en  vertus.  Née  à  Prat'  Alboino, 
dans  le  district  de  B rescia,  en  i485,  du  comte 
Jean-François  et  à'^lda  Pia  ,  de  la  maison  de 
Carpi,  son  éducation  fut  aussi  soignée  que  celle 
de  quatre  frères  et  de  deux  sœurs  qu'elle  avait; 
mais  elle  se  distingua  plus  qu'aucun  autre  de  sa 
famille.  Après  avoir  appris  les  langues  savantes, 
elle  étudia  la  philosophie  et  même  la  théologie,  qui , 
de  ce  temps-là ,  occupait  tous  les  esprits  ;  mais  la 
littérature  et  la  poésie  furent  toujours  ç>Q:%  études 
favorites.  Elle  demanda  par  lettres  à  Bemho,  de  la 
diriger  dans  sa  carrière  poétique;  et  Bemho  s'em- 
pressa de  Tencourager  et  de  l'éclairer.  V^eronica  ne 
publiait  aucune  de  ses  poésies  sans  que  le  censeur 
qu'elle  s'était  choisi,  l'eût  auparavant  examinée  et 
approuvée.  C'était  là  le  sujet  de  la  correspondance 
épistolaire  que  Veronica  entretenait  constamment 
^\ec\e  Bemho,  En  1609,  elle  épousa  Giherto'K^ 
seigneur  de  Correggio,  et  l'aima  toujours.  Il  de- 
vint l'objet  de  ses  rime,  comme  il  Tétait  de  ses  af- 
fections. A  en  juger  par  quelques-uns  des  sonnets 
de  f^eronica ,  Giberto  avait  de  fort  beaux  yeux  , 
et,  il  faut  le  supposer,  des  qualités  plus  remar- 
quables. Deux  enfans  furent  le  fruit  de  leur  amour; 
mais  après  neuf  ans  de  l'union  la  plus  heureuse. 
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Ciberto  mourut,  et  f^eronica  se  consacra,  ainsi 
que  Vïtiovia  Colonna ,  à  un  veuvage  perpé- 
tuel. 

Dès  lors  elle  ne  s'occupa  qu  a  nourrir  sa  dou- 
leur; elle  voulut  s'entourer  de  tout  ce  qui  pouvait 
retracer  ce  qu'elle  avait  perdu.  Non  seulement  son 
habillement,  mais  son  appartement, sa  voiture,  les 
chevaux  même  qui  la  traînaient,  tout  était  noir. 
Elle  fit  graver,  sur  Tentrée  de  son  appartement, 
ces  beaux  vers  que  Virgile  avait  appliqués  à  Didon , 
et  que  Veronica,  plus  fidèle,  ne  démentit  jamais  : 

llle  meos,  primus  qui  me  sibi  junxit,  amores 
Abstulii;  nie  habeat  secum  servetque  sepulchro! 

Elle  était  jeune  encore  ;  et  quoique  la  nature  ne  lui 
eut  pas  prodigué  les  avantages  extérieurs  ,  elle 
avait  assez  de  qualités  pour  inspirer  de  lamour  et 
de  rintérél.  Sa  taille,  haute  et  forte,  avait  je  ne  sais 
quoi  de  mâle  qui  ne  se  combine  guère  avec  la  grâce 
et  la  délicatesse  du  sexe  ;  mais  les  dons  de  Tespril  la 
dédommageaient  de  ces  défauts.  Plusieurs  prélen- 
dans  demandèrent  sa  main  ;  fidèle  à  la  mémoire 
de  son  mari,  elle  les  refusa  tous.  Elle  continua  ses 
études;  et,  plus  sage  que  Colonna^  qui,  dans  sa 
tristesse,  ne  trouva  d'autre  consolation  que  dans  le 
mysticisme,  elle  consacra  le  reste  de  ses  jours  à 
réducation  de  ses  enfans,  et  à  la  prospérité  de  ses 
vassaux.  Ses  talens  et  ses  vertus  la  firent  estimer 
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et  dans  le  grand  monde  et  dans  la  république  des 
lettres.  Elle  était  à  Bologne,  lorsque  Charles-Quint 
vint  s  y  faire  couronner  par  Clément  VU.  Tous 
les  personnages  les  plus  distingués  par  le  rang  ou 
par  le  savoir,  sur-tout  Bembo,  Moha ,  Cappella, 
M  aura,  et  d'autres  littérateurs  que  cette  solennité 
avait  appelés  l\  Bologne,  se  rassemblaient  tous  les 
jours  chez  elle.  On  lisait,  on  discutait,  on  exami- 
nait tout  ce  qui  intéressait  la  littérature  et  la  phi- 
losophie. Veronica  y  brillait  non  seulement  par 
les  connaissances  variées  et  solides  qu'elle  avait 
acquises,  mais  aussi  par  son  éloquence  naturelle: 
elle  savait  répandre  dans  les  discussions  les  plus 
sérieuses,  un  certain  agrément  qui  en  faisait  dispa- 
raître tout  ce  qu'elles  avaient  d'austère  et  d'aride. 
Elle  reçut  aussi  deux  fois  Charles-Quint  chez  elle, 
à  Correggio  ;  et  ce  prince ,  charmé  de  ses  manières , 
lui  donna  des  témoignages  solennelles  de  son  es- 
time et  de  sa  reconnaissance.  Après  tant  d'hon- 
neurs et  de  célébrité,  elle  mourut  en  i55o,  et  fut 
enterrée  auprès  de  son  époux,  dans  la  sépulture 
âes  seigneurs  de  Correggio, 

Rinaldo  Corso  y  qui  avait  commenté  les  lime 
de  Vittoria  Colonna ,  écrivit  aussi  la  vie  de  Kero» 
nica,  qui  fut  imprimée  à  Ancône,  en  i556;  mais 
une  vie  encore  plus  exacte  et  plus  étendue  fut  pu- 
bliée par  Balthazar  Camille  Zamboni;  on  la  trouve 
en  télé  du  Recueil  des  rime  et  des  lettres  de  Vero- 
nica Gamhara  ^  publié  à  Brescia  par  Felice  Jiii- 
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^ardi  (i).  On  a  dit  communément  que,  dans  ses 
lettres,  et  sur-tout  dans  ses  poésies,  on  trouve  une 
élégance  et  une  douceur  qui  approchent  beaucoup 
de  celle  de  Pétrarque.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
ait  suivi  l'école  de  ce  poète,  puisque  i5e/n^o,  son 
guide ,  l'avait  pour  ainsi  dire  fondée.  Cependant  sa 
diction  n'est  pas  toujours  brillante;  ses  pensées 
ont  ordinairement  une  certaine  gravité  qui  ap- 
partenait plus  à  son  caractère  qu  elle  n'est  Tapa- 
nage  de  son  sexe.  Corniani  en  trouve  la  preuve 
dans  le  sonnet  (2)  où  l'auteur  décrit  cette  guerre 
mortelle  que  les  pensées  et  les  désiPs  se  font  tou^ 
jours  dans  son  cœur  (5).  On  voit  les  unes  et  les 
autres  se  combattre  avec  tant  de  fureur,  que  la 
raison  s'éloigne.  En  vain  Vhomme  intérieur  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  rappeler  à  son  secours ,  les 
sens  l'attirent  par  une  autre  route,  sans  en  prévenir 
l'esprit,  qui  devrait  les  diriger,  etc.  Après  cette 
lutte  et  ces  efforts,  Feronica  demande  à  Dieu 
qu'il  reconduise  dans  la  bonne  voie  tous  les  désirs 
effrénés  qu'elle  ne  pourrait  jamais  dompter  sans 
son  secours.  Ne  voit-on  pas,  par  toutes  ces  dis- 
tinctions de  cœur  et  d'ame ,  de  pensées  et  de  désirs, 
d'homme  intérieur  et  de  sens,  d  esprit  et  de  chair, 


(i)  Rime  e  leitere  di  Veronica  Gamhara.    Brescia, 
759,  iu-80. 
(2)  Loc.  cit. ,  p.  270. 

(5)  Nella  sécréta  e  piii  profonda  parte ^  etc. 
IX.  26 
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que  l'auteur  avait  fait  bien  des  progrès  dans  Técole 

des  platoniciens ,  et  même  des  théologiens?  Quel 

que  soit  le  mérite  de  ce  langage ,  il  devait  couler 

bien  des  efforts   à  celle  qui  voulait  l'employer, 

puisque  nous  avons  aujourd'hui  tant  de  peine  à  le 

comprendre. 

Dans  quelques-uns  de  ses  sonnets,  elle  a  traité 
plus  particulièrement  des  questions  théologiques; 
et  quoiqu'elle  ne  s'élève  pas  autant  que  Colofina  à 
la  hauteur  du  mysticisme ,  elle  ne  prouve  que  trop 
quelle  connaît  aussi  bien  saint  Paul  et  les  Pères 
de  l'Eglise,  que  Pétrarque  et  les  maîtres  du  Par- 
nasse. Enfin,  elle  s'y  montre  poèt'C  autant  que  le 
lui  permet  l'austérité  des  idées  théologiques;  mais 
elle  intéresse  bien  plus  lorsqu'elle  ne  s'occupe  ni 
de  platonisme  ni  de  théologie  ;  par  exemple,  dans 
le  sonnet  où  elle  ose  reprocher  à  Charles-Quint  et 
à  François  I^^^  leur  haine  réciproque  et  ces  longues 
querelles  qui  inondaient  de  pleurs  et  de  sang  non 
seulement  l'Italie,  mais  TEurope  entière  (i),  elle 
leur  rappelle  le  nom  sacré  du  Christ  et  de  la  foi,  et 
les  bienfaits  que  le  ciel  a  versés  sur  eux  plus  que 
sur  les  autres  mortels.  Elle  leur  rappelle  aussi  le 
grand  Pasteur  de  l'Eglise,  qui  les  prie  d'avoir  pitié 
de  ses  troupeaux.  Elle  désire  enfin  que  la  pitié 
triomphe  de  la  colère,  et  qu'une  seule  et  même 
pensée  les  anime  tous  deux,  celle  de  venger  le 

(i)  Vinca  gli  sdegnif  e  V  odio  voslro  aniico,  etc. 
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Clinst  et  de  persécuter  seulement  ceux  qui  le  mé- 
prisent. F^eronica  adressa  encore  des  sonneis  à 
Vittoria  Colonna,  qui ,  selon  l'usage,  lui  répondit 
sur  les  mêmes  rimes  (i).  On  y  peut  observer, 
mieux  qu'ailleurs ,  le  caractère  distinctif  du  style 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  mais  ce  qui  est  plus  remar- 
quable, c'est  ce  qu'elles  ont  de  commun  ,  c'est  à 
dire  la  noblesse  et  la  pureté  des  sentimens. 

La  troisième  Muse  italienne  que  le  1 6^  siècle  nous 
présente,  est  Gaspara  Stampa ,  qui ,  par  le  carac- 
tère, le  talent,  et  par  les  vicissitudes  de  sa  vie,  n^a 
aucune  ressemblance  avec  les  deux  précédentes. 
Née  vers  i524,  ^  Padoue,  d'une  famille  noble  de 
Milan,  elle  apprit  le  grec  et  le  latin  ,  et  se  consacra 
à  la  poésie  italienne  et  à  la  musique.  Elle  chantait 
ses  propres  vers  en  s'accompagnant  du  luth.  Or- 
tensio  Landl  l'appela  un  grand  poète  et  une  niusi^ 
cienne  excellente  (2),  P^avchi  même  Thonora  du 

(  1)  Tels  sont  les  deux  sonnets  : 

Mentve  de  vaghi  e  giovanil  pensieri ,  etc. , 
et 

O  delta  nosO'àetàde  eterna  gloria  ,  etc., 

auxquels  re'pondent  les  deux  sonnets  de  Colonna, 

Lasciar  nqn  posso  i  miel  saldi  pension,  etc., 
et 

Di  nuovo  ilCielo  con  Vantica  §loria  ,  etc. 

(2)  Grande  poetessa ,  et  rriUsica  eccellente,  CatahghL 
Kl.  VI,  p.  475. 
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nom  de  Sapho  (i),  et ,  en  effet,  elle  lui  ressemble 
et  par  ses  vers  et  plus  encore  par  ses  malheurs.  Gas- 
para  aima  éperdùment  Collaltino ,  de  la  famille 
des  comtes  de  Collalto,  qui ,  par  ses  qualités  et  son 
talent  pour  la  poésie,  était  digne  de  son  estime  et 
de  son  amour.  Ses  soupirs,  ses  larmes  et  ses  vers 
lui  méritèrent  un  tendre  retour  de  la  part  de  son 
amant.  Elle  fut  quelque  temps  heureuse;  elle  es- 
péra même  de  l'être  encore  plus.  Collaltino  lui  ré- 
pondait par  des  vers  et  par  des  promesses  flatteu- 
ses, et  Gaspara  se  regardait  comme  son  amie  et 
presque  comme  son  épouse  (2);  mais  le  goût  de  son 
amant  pour  la  gloire  vint  contrarier  les  amours  et 
l'espoir  de  Gaspara.  Collaltino  voulut  suivre  la 
carrière  des  armes,  et  prit  du  service  en  France» 
Gaspara  pleura  cette  cruelle  séparation  ;  mais  elle 
versa  encore  plus  de  larmes  lorsqu'elle  s'aperçut 
que  Collaltino  était  inconstant;  qu'une  autre,  qu'il 
surnommait  Hélène,  était  devenue  le  sujet  de  ses 
ver^,  et  l'objet  d'une  nouvelle  passion.  Fidèle  à  ses 
premières  affections,  elle  ne  put  se  persuader  que 
son  amant  l'eût  oubliée  à  jamais ,  et  se  flattait  de 
pouvoir  le  ramener  par  ses  plaintes  et  par  sa  cons- 

(i)  Saffo  de'  nos  tri  giorni,  alla  Gasparra. 

(2)  Voici  comme  elle  chantait  à  cette  époque  : 
lo  non  mi  voglio  piii  doler  d' amore , 
Poichè  quahto  mi  da  doglia  e  tormentOy 
Tanto  il  signor,  ch'  io  amo,  e  ch'  io  payento^ 
Cerca  scriyendo  procacciarmi  onor€. 
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tance  :  c'est  ce  que  prouvent  ses  lettres  et  ses  poé- 
sies, qui,  si  elles  n  ont^as'toute  la  perfection  dési- 
rable, offrent  du  moins  Tintérét  du  sentiment  et  de 
la  vérité.  En  lui  adressant  un  volume  entier  de  ses 
œuvres ,  elle  lui  dit ,  sans  réserve ,  «  que  si  elle  avait 
le  bonheur  de  le  voir  rentrer  chez  elle,  les  salons, 
les  lits,  tout  ce  qui  l'entoure  lui  raconterait  les 
plaintes,  les  soupirs,  les  larmes  qu'elle  avait  ver- 
sées en  invoquant  son  nom  ;  qu'au  milieu  de  ses 
tourmens  les  plus  affreux,  elle  bénissait  toujours 
le  ciel,  parce  que  lui  seul  les  avait  causés;  enfin, 
quelle  préfère  de  mourir  pour  lui,  au  plus  grand 
des  bonheurs  avec  un  autre  (i).  «  Malgré  ces  témoi- 
gnages de  son  amour  et  de  sa  fidélité ,  Collaltino , 
de  retour  dans  sa  patrie,  épousa  une  autre  qu'elle; 
et  la  nouvelle  Sapho  ne  pouvant  ni  l'oublier  ni  se 
délivrer  de  ses  peines,  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur;  et  chantant  toujours  les  suites  funestes 
de  sa  passion,  elle  en  mourut  victime  vers  i554, 
âgée  de  trente  ans  au  plus.  C'est  après  sa  mort  , 
et  dans  la  même  année,  que  Cassandra ,  sa  sœur, 
crut  lui  donner  une  preiive  de  sa  tendresse  en 
publiant  ses  poésies ,  qu'elle  dédia  à  monsignor 
délia  Casa  (2). 

(i)  Voyez  l'euvoi  de  ses  rime  à  Collaltino. 

(2)  Rime  di  madonna  Gaspara  Stampa.  Venise,  i554, 
in-8*.  Antoine  Ratnbaldo  ^  descendant  d*is  comtes  de  Col- 
luUoy  en  a  publie  à  Venise,  en  1758,  une  2«  édition,  par  le* 
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Gaspara  avait  pris  le  nom  d'Anassilla,  du 
fleuve  Anasso ,  aujourd'hui  la  Piave ,  qui  entoure 
quelques  terres  de  la  juridiction  des  CoUalto ,  et 
sur-tout  Saint- Salvatore,  lieu  natal  de  Collaltino, 
SilesMu&es,  en  chantant,  ne  cachent  rien  des  mys- 
tères de  leurs  amours,  Anassilla  fut  aussi  honnête 
et  austère  que  passionnée.  Elle  dit  qu  elle  ne  connaît 
d'autres  désirs  que  ceux  qu'approuve  l'honneur  (i). 
Comme  elle  jouait  duluth  et  de  la  viole,  il  est  proba- 
ble que ,  souven  t  concentrée  dans  sa  solitude  et  dans 
sa  tristesse,  elle  improvisait  des  vers  au  son  de  ces 
înstrumens.  Ses  vers  ont  du  moins  toute  la  facilité 
de  ceux  qu'on  improvise.  Enfin  ,  si  le  sentiment 
et  la  simplicité  sont  toujours  le  principal  mérite 
des  beaux-arts,  et  particulièrement  de  la  poésie, 
on  ne  peut  refuser  ce  mérite  aux  rime  d'Anas- 


soins  de  Gasparo  Gozziet  Luïsa  Bargalli,  sa  femme  ,  qui 
]a  dédièrent  au  même  Rambaldo.  11^  joignit  aussi  les  rime 
àe  Coîlaltino,  cet  amant  infidèle;  ceWcs  de  f^inci^uerra y 
frère  de  Coîlaltino  jCl  de  Baltbasar,  frère  de  la  malheureuse 
Gaspara ,  sous  le  titre  de  Rim0  di  M.  Gaspara  Stampa  , 
con  alcune  altre  di  Coîlaltino  e  di  Vinciguerra,  conti  di 
CoUalto,  e  di  Baldassarre  Stampa.  Venise ,  lySS,  in-S*».  Il 
e'crivit,  de  plus  les  vies  de  ces  divers  poètes ,  espe'rant  peut- 
être  de  re'parer,  en  quelque  sorte,  l'injure  faite  par  son 
aïeul  à  Gaspara  Stampa. 

{i)  È  ben  ver  y  che  il  desio,  con  che  amo  voiy 
È  tutto  d'  onestà  pieno^  e  d'  amore. 
Porche  altrimente  non  conyicn  tra  noi. 
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^iUa.  Ecoutons  quelques«uns  de  S€S  accens  dou- 
loureux. 

Dans  un  de  ses  sonnets,  elle  s'adresse  à  ce  fleuve 
Anasso,  qui  porte,  dit-elle,  le  même  nom  que  le 
sien  (i),  et  qui  baigne  la  haute  colline  011  était  né 
ce  fameux  hêtre  (allusion  à  Collaltino)  à  l'ombre 
duquel  elle  éprouvait  tant  de  charmes.   Elle   se 
plaint  de  ce  fleuve  jaloux  qui,  bien  qu'il  réfléchisse 
sans  cesse  l'image  de  son  arbre  chéri,  ne  lui  permet 
plus  de  venir  se  reposer  sous  son  ombrage.  «Puisse 
le  ciel,  s'écrie- 1- elle  en  finissant,  ne  jamais  trou- 
bler les  ondes  pures  de  XAnasso  par  d'autre  pluie 
que  celle  qui  coule  de  mes  yeux  (2)  !  »  Dans  un  autre 
sonnet,  elle  invite,  au  retour  du  printemps,  Progné 
et  Philomèle  à  pleurer  ses  peines  avec  elle  (5),  et 
leur  promet  qu'à  son  tour,  si  l'Amour  lui  devient 
plus  favorable  ,  elle  chantera  leurs  malheurs.  Les 
amans  malheureux  annoncent  toujours  leur  mort 
prochaine,  en  continuant  de  vivre;  ce  qui  a  sou- 
vent jeté  du  ridicule  sur  ces  expressions  poétiques  ; 
mais  Anassilla  dit ,  d'après  ce  qu'elle  a  toujours 
éprouvé  ,  que  mourir  c'est  avoir  beaucoup  de  dé- 
sirs et  peu  d'espérance  (4)*  Enfin ,  Anassilla,  pré- 

(i)  Fiume  t  che  dal  mio  nome  il  nome  prendi. 

(p,)  Prego  il  ciel,  cli  allra  pioggia,  o  nembo  avverso 
Non  furbi,  Anasso,  mai  le  tue  chiaronde. 
Se  non  quel  sol  che  da  questi  occhi  verso. 

(5)  Cantate  meco,  Progne  e  Filoména^  ecl. 

(4)  ,    .   .    .    ^   .   Altro  non  è  il  morirc  ^ 
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voyant  le  terme  de  ses  jours ,  et  se  repentant  un  peu 
tard  de  son  égarement,  invoque  Dieu,  et  le  prie 
d'étendre  sa  main  pour  la  retirer  de  Fabime  d'où 
elle  chercherait  en  vain  à  s'arracher  elle-même. 
Elle  lui  dit ,  avec  cette  simpHcité  touchante  qui 
lui  était  propre  :  «  Seigneur,  tu  voulus  mourir  pour 
nous,  tu  rachetas  ainsi  tout  le  genre  humain; 
Dieu  de  bonté ,  ne  me  laisse  donc  pas  périr  (i)!  » 
On  voit,  par  les  traits  que  nous  venons  d'extraire 
des  rime  de  Gaspara  Stampa,  combien  son  ca- 
ractère et  son  style  différaient  de  celui  de  Vittoria 
Colonna  et  de  Keronica  Gambara  :  dans  celles-ci 
on  trouve  plus  d'art  et  de  gravité;  chez  elle,  plus 
de  naturel  et  de  tendresse. 

Si  jamais  femme  a  réuni  au  plus  haut  degré  la 
beauté,  Tesprit  et  les  avantages  que  donne  la  for- 
tune, c'est  sans  doute  Tullia  d'Aragona,  qui  fut 
si  célèbre  et  par  le  nombre  de  ses  adorateurs  et 
par  ses  aventures.  Née  à  Naples ,  elle  fut  le  fruit 
de  la  passion  illégitime  que  le  cardinal  Pierre  Ta- 
gliai^ia  d'Aragon  ,  archevêque  de  Palerme ,  avait 
conçue  pour  Julie,  une  des  plus  belles  femmes  de 
Ferrare,  Son  père  la  fît  élever  à  Rome,  et  lui  donna 

Per  quel  che  a  mille,  e  a  wille  prove  ho  scorto, 
Che  ayer  poca  speranzay  e  gran  désire. 
{i)  Tu  voles U per  noi,  signor,  morire. 

Tu  ricomprasti  tutto  il  seine  umano; 
JQolç6  sigriQr,  noti  rfti  lasciar  pecirei. 
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une  éducation  très-soignée,  et  tous  les  moyens  de 
vivre  dansTaisance.  De  tous  les  arts  quelle  apprit, 
ce  fut  la  poésie  et  la  musique  qu'elle  cultiva  de  pré- 
férence, mais  plus  encore  l'art  de  plaire  et  d'aimer- 
Si  l'on  en  croit  Alexandre  ZiliolîÇi),  dès  son  plus 
jeune  âge  elle  écrivait  et  parlait  l'italien  et  le  latin 
comme  le  littérateur  le  plus  instruit  de  son  temps. 
Sa  beauté,  ses  grâces,  ses  manières,  et  même  sa 
parure,  ajoutaient  un  grand  charme  à  ses  talens  et 
à  ses  connaissances.  Elle  jouait  aussi  de  plusieurs 
instrumens,  et  quand  elle  chantait,  c'était  une  si- 
rène qui  séduisait  même  les  plus  sages.  C'est  à 
tant  de  mérites  différens  qu'elle  dut  celte  cour  de 
nombreux  adorateurs  qui  l'entouraient  ,  et  le 
nombre  encore  plus  grand  de  sonnets  et  de  can- 
zoni  que  les  poètes  lui  prodiguèrent. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  merveilleux,  c'est  que 
Tullia,  malgré  les  préférences  qu'elle  pouvait 
quelquefois  accorder,  savait  maintenir  la  concorde 
entre  tous  ses  favoris.  Il  lui  fallait  non  seulement 
être  aimée  ou  adorée,  mais  sur-tout  être  célébrée; 
aussi  préférait- elle  les  écrivains  les  plus  renommés 
de  son  temps.  Dans  presque  tous  les  sonnets  qu'elle 
leur  adresse ,  elle  ne  demande  et  n'ambitionne 
d'autre  récompense  de  ses  faveurs  que  la  renommée. 


(i)  Dans   son   Istoria  de   poeti  italianl  ^  manuscrite 
çitee  par  MazzuchelU^  t.  11  j.  p.  928. 
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Elle  le  dit  elle  même  au  Bemho  (i);  et  tous  ses 
amans  et  ses  courtisans  s'empressèrent  à  Tenvi  de 
la  satisfaire.  On  distingue  dans  le  nombre,  Giulio 
Camillo ,  le  cardinal  Hypolite  de  Médicis  ,  le 
Molza  ,  Ercole  Bentwoglio  ,  Philippe  Strozzi , 
Lattanzio  Benucci ,  Aless.andro  Arrighi^  Bene- 
cletlo  Vavchi,  Pietro Manelli  ei  sur- tout  B.  Tasso 
el  Girolamo  Muzlo,  qui  tous  laissèrent  dans  leurs 
poésies  d'éclatans  témoignages  de  leur  passion.  Au- 
tre prodige  :  ils  n'étaient  point  jaloux  les  uns  des 
autres.  Giulio  Camillo  ne  lui  demandait  que  de  sui- 
vre ses  enseignes  amoureuses  (2).  Muzio,  qui  sans 
contredit  fut  un  de  ses  adorateurs  les  plus  ardens, 
parle  des  autres  comme  de  collègues  et  d'amis,  et 
non  pas  comme  de  rivaux.  Il  dit  expressément  dans 
son  églogue  intitulée  Tirrenia,  que  chaque  berger 
qui  connaît  cette  nymphe  charmante,  non  seule- 
ment Faime,  Tadore,  mais  désire  aussi  qu'elle  soit 
aimée  et  adorée  de  tous  les  mortels  (5).  A  les  en 

(1)  Bembo,  io  quifino  a  qui  da  grave  sonno,  p.  6,  verso. 

(2)  Poichè  alla  vostra  tanto  aima  heltade 


Place  y  ch'io  ancor  per  le  medesme  strade 
Seguir  vostre  amorose  insegne  impare,  etc. 

(P.  35,  versQ,) 
(5)  Lib.  IV,  egloga  VI. 

Ne  tra  color  giammai  si  vide,  o  udio 
Che  ne  nascesse  invidia,  o  gelosia. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXVIIL  4ii 
croire,  elle  remportait  sur  Vitioria  Colanna.  Be- 
nedetto  Arrighi  comparait  celle-ci  à  la  lune,  et 
Tailla  au  soleil  (i).  Jacopo  Nardi,  faisant  allusion 
au  nom  de  Tullla,  disait  qu'on  la  regardait  comme 
l'unique  et  véritable  héritière  du  nom  et  de  lelo- 
quence  de  Tullius  (2). 

Il  fallait  bien  que  tant  d  éloges  fussent  compen- 
sés par  des  critiques.  Elle  ne  manqua  point  de 
censeurs  qui  la  jugèrent  peut-être  avec  trop  de  sé- 
vérité ,  et  même  avec  cynisme.  Girolamo  Razzi, 
dans  une  de  ses  comédies  (3),  la  mit  au  rang  de  ces 
femmes  de  bon  ton  qui,  malgré  leurs  dehors  briU 
lans  ,  méritent  le  nom  honteux  que  le  peuple 
donne  aux  courtisannes.  Tlraboschi  a  indiqué  je 
ne  sais  quel  capUolo  publié  en  ce  temps-là,  et  que 

Anzi  dl  lodar  leifa  ognuno  a  gara  : 
P  neir  iidir  di  Ici  ciasciin  si  gode 
Délie  sue  laudl  :  e  l'un  V  altro  n  invita 

A  dir  del  bel  suggettQ 

E  cib  n  avvien  pero  ch*  al  sub  facile 
Non  s'accende  altro  che  gentil  désire. 

(1)  Far  Vitioria  una  luna  y  e  Tidlia  un  sole. 

(P.  59,  verso.) 

il)  Voyez  la  Lrltre  à  Gianfrancesco  délia  S  tuf  a,  par 
Inquellc  il  le  prie  d'adreSsSer  à  Tuîliasn  traduclion  de  la  lia- 
rangue  de  Ciceron,  pro  M.  Marcello.  (Voj'ez  Zeno  al 
Fontan.y  t.  I,  p.  149-) 

(5)  Dans  la  Baliay  Ait.  III,  se.  VII ,  p.  26,  cdit.  de  Flo- 
rence, ïGGo,  in-b". 
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le  P.  -^ffo  avait  vu ,  qui  contient  les  plaintes  de 
Pasquin  et  des  courtisannes  de  Rome  sur  le  dé- 
part de  la  signora  Tullia  (i).  Malgré  ces  traits  sa- 
tiriques ,  elle  maîtrisa  tellement  l'opinion  publique , 
que,  même  quand  Tége  ne  lui  permettait  plus 
d'exercer  son  ancienne  influence  sur  les  hommes, 
elle  se  vit  protégée  par  la  duchesse  Léonore  de 
Tolède,  qui  l'accueillit  à  Florence  avec  beaucoup 
de  distinction.  Ce  fut  alors  quelle  dédia  à  Cette 
princesse  le  recueil  de  ses  rime  et  de  celles  que  ses 
adorateurs  lui  avaient  adressées;  ce  qui  prouve  que , 
même  après  le  temps  des  amours,  elle  sut  encore 
jouir  par  les  souvenirs.  Pietro  Angelo  da  Barga 
lui  avait  présagé  une  longue  vie;  mais  son  présage 
ne  se  vérifia  pas;  elle  n'était  pas  très-âgée  quand  elle 
mourut  (2). 

Nous  n'avons  d'elle  que  ces  rime  qui  furent  réim- 
primées plusieurs  fois  (3);  un  Dialogue  sur  la  toute- 
puissance  de  l'Amour  (4) ,  et  un  roman  intitulé  il 
Meschino  ou  il  Guerino  ,  en  octaves ,  divisé  en 
trente- six  chants  (5).  Tullia  n'était  pas  aussi  heu- 

(  I  )  Passione  d'amor  dl  mastro  Pasquino  per  la  partita 
délia  signora  Tullia,  etc.  (Voyez  Tiraboschi  ^  t.  VIÏ, 
p.  1184.) 

(2)  y  oyez  Zilioli,  cite  par  MazzuchelU,  ub.  siip. 

(5)  Rime  délia  signora  Tullia  d'Aragona ,  e  di  diversi 
alei.  Venise,  ï547,  ^^49»  ï5^7>  i56o,  etc. 

(4)  Dialogo  delV  injînità  d'Amore,  Venise,  i547,  i*^*^"» 

(5)  Venise,  eu  i56o,  in-4**» 
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reuse  dans  ses  octaves  que  dans  ses  sonnets.  Per- 
sonne plus  qu'elle  ne  pouvait  mieux  raisonner  de  la 
force  et  des  effets  de  l'amour;  elle  s'en  entretient, 
dans  son  dialogue,  avec  le  Varchi,  et  Lactance  Be- 
nucci*  Son  style,  en  général,  est  bon  ;  mais  ,  à  dire 
Trai,il  ne  justifie  pas  tout  ce  qu'on  avait  publié  de  son 
mérite  ;  ce  qui  prouve  que  les  qualités  extérieures  de 
Fauteur  eurent  beaucoup  de  part  à  sa  réputation. 

Lucia  Bertana  y  oubliée  par  le  Quadrio ,  a  été 
rétablie  au  rang  des  femmes  poètes  par  Mazzu- 
chelli,  et  encore  plus  par  Tiraboschi(i).M.odhne 
et  Bologne  se  disputaient  la  gloire  de  sa  naissance, 
avant  que  l'impartial  Tirahoschi  eût  prouvé  que 
Bertana  était  de  la  famille  bolonaise  delV  Oro. 
Elle  se  maria  avec  Gurone  Bertano ,  gentilhomme 
de  Modène,  et  frère  du  cardinal  Pierre.  Elle  cultiva 
toujours  les  lettres,  et  eut  une  correspondance  sui- 
vie avec  plusieurs  poètes,  particulièrement  avec 
Vincent  Martelli  et  Annibal  Cavo.  En  vain  tenta- 
t-elle  de  réconcilier  ce  dernier  avec^  Castehetro. 
La  haine  que  s'étaient  vouée  ces  deux  littérateurs, 
ne  céda  point  aux  égards  que  méritait  une  si  il- 
lustre conciliatrice.  Lodovico  Domen'tchi  lui  dédia 
quelques-unes  de  ses  éditions  (2).  Elle    mourut 

(i)  Voyez  Scritt.  d'Ital.f  l.  Il  j  p.  1029,  ^'  Tirahoschi ^ 
Letterat,  hal. ,  t.  VU,  p.  1186,  et  Bibliot.  moden.,  t.  l, 
p.  254,  et  t.  Vï,  p.  5o. 

(a)  Uorazione  di  Gio,  Guidiçcioni  alla  repubblica  di 
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en  1567.  Mazzuchelli  désigne  les  divers  recueilf 
où  Ton  trouve  plusieurs  de  ses  rime  (i).  Son  fils, 
Tïommé  JuleSy  se  plaisait  à  composer  des  vers  dans 
le  dialecte  modénais  (2). 

Laura  Terracina ,  de  Naples  ,  nous  a  plus 
laissé  de  rime  que  toutes  les  femmes-poètes  qui 
l'ont  précédée  (5).  Elle  logeait  sur  la  belle  rive  de 
Chiaja,  près  des  tombeaux  de  Virgile  et  de  San- 
nazar,  circonstance  qui  devait  favoriser  beaucoup 
sa  verve  et  son  imagination.  Plusieurs  de  ses  pièces 
de  vers  sont  adressées  à  un  certain  Jean- Alphonse 
Mantegna,  de  Maida  eii  Calabre  (4),  qui,  de 
son  côté  ,  semble  avoir  répondu  à  son  amour. 
Trajano  Boccalini,  dans  un  de  ses  Ragguagli  (5), 
la  suppose  mariée  avec  le  Mauro,  et  nous  raconte 
que  celui-ci  étant  devenu  jaloux  à  cause  d'une 
jarretière  qu'Edouard  VI,  roi' d'Angleterre,  avait 

Lucca.  Florence,  i558,  et  le  Pe,corone  di  Gio.  Fioren^. 
tino.  Milan  ,  i558. 

(i)  Loc.  cit. 

(2)  Oh  conservait  de  lui  quelques  poe'sies  manuscrites 
cliez  le  comte  Jean  Fantiizzi.  Çtiraboschi^  ub.  sup.) 

(3)  Lodovico  Domenichi  publia  les  rime  de  Laura  à 
Venise,  en  1648  ,  in-S**.  Re'imprimees  plusieurs  fois  ,  elles 
furent  suivies  par  les  secondes ,  troisièmes  ,  quatrièmes,  cin- 
quièmes et  sixièmes  r/me. Elles  reparurent  ensemble  en  i56o, 
par  les  soins  du  même  Domenichi.  (Voyez  Zeno  al  Fon- 
îan.,  t.  II,  p.  96.) 

(4)  Fojez  ses  quarte  rime. 

(5)  Centur.  Il ,  RagguagL  XXXV. 
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donnée  à  Laura  ,  et  qu  elle  portait  toujours  avec 
beaucoup  d'ostentation,  finit  par  l'assassiner.  Ti- 
raboschi  dit  que  ce  récit  n'est  qu'une  plaisan- 
terie de  Boccalini  (i);  mais  que  signifierait  cette 
mauvaise  plaisanterie?  Peut-être  le  Mauro,  brouillé 
avec  Terracina y  sa  femme,  s'était  vengé  d'une  in- 
fidélité par  une  satire^  ce  qui  aura  donné  occasion 
k  Boccalini  àe  dire  qu'il  l'avait  assassinée  d'un  vers 
de  six  syllabes  (i)erso  senario)  :  telle  est,  à  mon 
avis,  l'origine  de  ce  conte  bizarre.  Tansillo  et  d'au- 
tres ont  beaucoup  loué  Laura  Terracina^  mais  son 
mériie  consiste  plus  dans  la  facilité  et  le  nombre 
de  ses  poésies,  que  dans  la  correction  et  l'élé- 
gance. 

On  peut  joindre  à  Laura  Terracina,  Isahella 
diMorra,  d'une  famille  noble  de  Bénevent,  qui 
cultiva  les  lettres  grecques  et  latines,  et  particuliè- 
rement la  poésie  italienne.  Elle  nous  a  laissé  des 
rime  qui  ne  manquent  pas  d'élégance,  et  qui  se 
trouvent  éparses  dans  divers  recueils;  elles  furent 
réunies  et  publiées  avec  celles  de  Veronica  Gam-- 
bara  et  de  LucreziaMarinella  (2).  Sa  mort  cruelle  , 
qui  sans  doute  ne  fut  pas  imaginaire ,  comme  celle 
de  Laura  Terracina ,  doit  la  faire  regretter  davan- 
tage. Elle  avait  quatre  frères  qu'une  éducation 
aauvage  avait  rendus  aussi  barbares  et  farouches 

(i)   Vb.  sup.f  1184. 
(2)  En  1695. 
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qu'elle  était  instruite  et  polie;  ils  conçurent  sur  sa 
conduite  quelque  soupçon  qui  n'avait  peut-être 
d'autre  fondement  que  la  différence  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  manières.  Ils  voulurent  venger  leur  hon- 
neur suivant  la  mode  du  temps  et  du  pays,  et  se 
déshonorèrent  à  jamais  en  l'assassinant  (i). 

Le  P.  Qiiadrio  (2)  a  tiré  de  l'oubli  Virginia^ 
Accaramhoni ,  dont  on  lisait  les  rime  dispersées 
en  divers  recueils  (5),  et  qui  a  eu  le  même  sort 
(\ulsabella  Morra ,  quoique  pour  une  cause  toute 
différente.  Elle  s'était  mariée  avec  François  Pe- 
vetti,  neveu  de  Sixte  V.  Son  époux  fut  assassiné 
par  des  brigands  ;  elle  pleure  sa  mort  dans  une 
de  ses  poésies  en  tercets,  intitulée  LamentOy  ou  la 
Dispcvata  (4).  Sans  doute  dans  l'espoir  d'un  meil- 
leur sort,  elle  se  remaria  avec  Paul  Jérôme  Or-^ 
sini,  duc  ^Arcenno  ;  mais  ses  malheurs  n'en  fu- 
rent que  plus  affreux.  Elle  perdit  aussi  son  second 
mari ,  ot  dut  soutenir  un  long  procès  contre  son 
beau -frère  Lodovico  Orsini.  Après  l'issue  de  cette 
affaire,  elle  et  son  frère  furent  assassinés  par  Lo- 
dovico,  en  i585.  Padoue,  où  elle  se  tpouvait  alors, 

(i)  Voyez  l'histoire  de  la  famille  Morra  y  e'crite  en  latin 
■p3iV*Âfarcantohio  di  Morra. 

[q)  Stoi'ia  e  ragione  d'ognipoesia\  t.  II,  p.  aSg. 

(5)  On  en  trouve  parmi  celles  d'Alexandre  Bovarlni ,  du 
chevalier  deîla  Selva  ,  et  ailleurs. 

(4)  Cette  espèce  d'ele'gie  existe  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne  k  Milan.. 
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regretta  la  perte  de  cette  femme  célèbre,  et  les 
poètes  du  temps  en  firent  beaucoup  d'éloges  (i). 
Il  faut  distinguer,  parmi  tant  d'autres  dames 
plus  ou  moins  célèbres,  Laura  Battlferra,  d'Ur- 
bin  ,  femme  de  Bartolomeo  degli  Ammanati , 
née  en  i525,  et  morte  en  i58g.  Caro,  Karchi, 
Bernardo  Tasso ,  PierVeitori  et  d'autres,  avaient 
pour  elle  beaucoup  d'estime,  et  elle  le  méritait 
particulièrement,  disait  Baldi  (2),  pour  avoix,  à 
l'exemple  de  Villovia  Colonna,  consacré  sa  muse 
à  des  sujets  religieux.  Ses  rime  furent  imprimées 
par  les  Juntes ,  à  Florence,  en  1 56o  (3).  On  leur  ac- 
corde le  mérite  de  l'élégance  et  de  la  pureté.  Elle 
publia  aussi  une  traduction  des  sept  psaumes  en 
vers  italiens  (4).  Son  exemple  fut  suivi  par  Chiara 
Matraini,  de  Lucques ,  auteur  de  beaucoup  de 
rime  et  de  lettres  publiées  après  sa  mort,  en  1695 
(5).  On  a  d'elle  des  ouvrages  de  piété  mêlés  de 
prose  et  de  vers ,  parmi  lesquels  on  distingue 
ses  Considérations  sur  les  sept  psaumes,  et  ses 


(i)   Tomasini,  Gjrmn.  Patas^.,  lib.  IV,  p.  428. 

(2)  Encomio  d'UrbinOfip.  i2o. 

(5)  Opère  toscane  di  M.  Laura  Battiferra,  liv.  I,  in-4». 

(4)  l  selle  salmi,  tradotti  in  lingua  toscana.  Florence  , 
i564»  1 566 et  1670,  in-4".  On  y  trouve,  à  la  fin,  quelques 
sonnets  sacres ,  spiriliiali. 

(5)  Rime  di  Chiara  Matraini  Lucchese,  Lucques,  iSgS, 
în-8»,  et  Venise,  1597, 10-4". 

IX.  '  ^  37 
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Dialogues  sacrés  (i).  On  peut  ranger,  à  côte  des 
deux  femmes  poètes  dont  nous  venons  de  parler, 
Camilla  Valentini ,  nièce  de  Veronica  Gambara, 
qui ,  après  onze  ans  de  mariage,  mourut  de  dou- 
leur, dit-on,  en  i554j  sur  le  corps  de  son  mari, 
le  comte  Jacques-Michel  dal  Verme  {i).  L'étude 
de  FEcriture  sainte  l'avait  particulièrement  occu- 
pée. Elle  écrivait  des  vers  et  des  lettres  avec  tant 
de  facilité  et  d'élégance,  qu'elle  mérita  les  éloges 
des  plus  grands  littérateurs  de  son  temps ,  tels  que 
Bernard  Tasso  (3),  le  Corso  (4),  Betussi  (5),  \A- 
rétin  (6)  et  d'autres.  Niccolb  cVArco,  après  Tavoir 
comparée  à  Minerve,  dans  une  de  ses  épigram- 
mes,  l'admire  encore  plus,  parce  qu'étant  belle 
comme  Vénus,  elle  est  pourtant  aussi  sage  et  pu- 
dique (7)  que  Pallas.  C'est  dommage  que  de  tous 
ses  écrits,  on  n'ait  publié  qu'une  lettre  en  italien, 

(i)  Considerazionisopra  i sette salmipenitenziali,  Luc- 
ques,  i586,  10-4°,  et  Dialoghi  spirltuali ,  avec  quelques- 
unes  de  ses  rime.  Venise,  1602,  in-4''.  (Voyez  Zeno  cd 
/*o«fû!Az. ,  t.  II,  p.  98.) 

(2)  Ann.  di  Mantova,  lib.  II ,  c.  VII. 

(5)  Amadigi ,  cant.  XLIV,  st.  72. 

(4)  f^ita  di  Veronica  Gambara. 

(5)  Giunta  aile  Donne  Illustri  del  Boccuccio,  c.  XLIX. 

(6)  lett.,\ih,lll,  p.  521. 

(7)  Hoc  admîrandum,f  cum  sis  vel  mater  amorum, 
Çuodproba,  quod  seryas  casta  pudicitiam, 

(Lib.  m,  epigr.  XLVtlI.) 
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adressée  à  Vergerio ,  dont  on  trouve  aussi  la  ré- 
ponse dans  quelques  recueils  (i). 
'    On  pourrait  nommer  encore  Emilia  et  Isotta 
Brembati,  de  Bergame,  célèbres  dans  Téloquence 
et  dans  la  poésie  (2);  Lucvezia  Bebbia,  de  Reggio, 
qu'on  a  louée  pour  son  talent  poétique  et  pour  sa 
bravoure  militaire  (5);  Maria  Spinola ,  de  Gènes, 
que  l'Arétin  comparait  à  Veronica  Gambara  et  à 
Viltoria  Colonna  (4),  et  plusieurs  de  celles  dont 
ont  parlé  Bandello,  dans  ses  Contes,  et  Ortensio 
Landi,  dans  ses  Catalogues  (5).  Parmi  ces  derniè* 
res,  on  remarque  Camilla  Scarampa ,  de  Milan, 
louée  par  le  Sannazar  et  par  Jules-César- Scali- 
ger  (ô),  Aida  Torella  de*  Lunati,  et  les  trois  Gon-^ 
zaga ,  Isabella,  Lucrezla  et  Giulia,  On  pourrait 
encore  rappeler  cette  Partenia  Mainolda  Galla^ 
rata,  dont  parlent  l'^m^" et  XAvgelati  (7),  et  à  qui 
Vida  même  soumettait  ÇiQ?,  poésies  avant  de  les  pu* 
blier.  Nous  sommes  obligés  d'en  taire  plusieurs 


(i)  Lett.  volg.  didiyersif  etc.  Venise,  i544* 
(2)  Mazzuchelli ,  t.  VI,  p.  2044  et  2047. 

(5)  Tiraboschif  Diblioth,  moden.,  t.  I,  p.  184,  et  t.  VI, 
p.  126. 

(4)  Aret.  lett.f,\\h.  II,  p.  128. 
C5)  Lib.  1 ,  p.  63. 

(6)  Sannaz.  epigr.  y  lib.  II,  ep.  LUI,  et»/.  C  Scaligé 
Carm.^  1. 1,  p.  568  et  579. 

(7)  Cremon.  Hier. ,  t.  II,  p.  2^6 ,  et  Bibl  script.  Mediol^ 
1. 1,  part.  II,  p.  656. 
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autres;  mais  il  en  est  deux,  Ersilia  Cortese  eiTar^ 
quinia  Molza,  qui  réclament  une  mention  parti- 
culière, et  par  lesquelles  nous  terminerons  ce  long 
chapitre  sur  les  poètes  lyriques. 

Ersilia  Cortese ,  fille  naturelle  de  Jacques  Cor- 
tese, frère  du  cardinal  Gregorio ,  naquit  en  i52g. 
Légitimée,  en  i54ij  par  son  père,  elle  reçut,  à 
Rome  ,  l'éducation  la  plus  soignée.  Elle  avait  tant 
de  grâces  et  de  talens,  qu'elle  s'attira  l'estime  et 
l'amour  de  Jean-Baptiste  del  Monte,  neveu  du 
pape  Jules  III ,  et  l'épousa  du  consentement  de  son 
oncle.  Son  nouveau  sort  lui  fournit  l'avantage  de 
pouvoir  cultiver  avec  plus  de  facilité  la  littéra- 
ture ,  et  de  favoriser  les  savans  les  plus  distingués 
de  son  temps;  elle  employait,  pour  leur  avantage, 
la  bienveillance  que  le  Pape  avait  pour  elle(i); 
mais  son  .bonheur  eut  une  courte  durée.  A  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  elle  perdit  son  mari,  tué  ,  en 
i552,  sous  la  Mirandole  (2);  et,  pour  comble 
d'infortune,  elle  perdit  aussi,  trois  ans  après, 
le  Pape,  son  protecteur,  qui  mourut  en  i555. 
Elle  fut  sensible  à  ces  pertes  ;  mais  elle  sut  les 
soutenir  avec  beaucoup  de  fermeté.  Pouvant  jouer 
le  même  rôle  sous  le  règne  de  Paul  IV,  elle  vou- 
lut rester  fidèle  à  la  mémoire  de  son  mari;  et,  re- 


(1)  L'Arelin  en  donne  beaucoup  de  tëraoignages  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  ,'ftÂ.  VI,  etc. 
(a)  Muratori,  Annah  d'hall  ad.  h.  an. 
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connaissante  des  bienfaits  de  Jules  III,  elle  refusa 
la  main  d'un  Caraffe,  qui  Pavait  demandée  (i). 
Son  refus  l'exposa  à  la  persécution  la  plus  hor- 
rible. On  abusa  même  de  l'autorité  publique  pour 
se  venger.  Ersîlia  perdit  ses  biens  ,  sa  fortune , 
son  repos,  et  fut  réduite  presqu'à  la  dernière  in- 
digence. Mais,  toujours  magnanime,  elle  aima 
mieux  rester  pauvre  et  indépendante,  qu'être  riche 
en  s'avilissanl.  Aussi  prit- elle  pour  devise  une 
maison  en  flammes,  avec  cette  épigraphe  :  Opes, 
non  animum.  Enfin,  soit  que  sa  fermeté  eût  im- 
posé à  ses  persécuteurs,  soit  que  le  Pape,  quoi- 
que tardivement  ,  sentit  quelques  remords ,  il 
arrêta,  vers  la  fin  de  ses  jours,  la  persécution 
scandaleuse  de  ses  neveux  ,  et  rendit  justice  à 
Ersilia.  Elle  recouvra  tous  ses  biens  et  sa  tranr 
quillité,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'étude  et 
dans  la  société  des  savans. 

On  doit  à  ses  soins  la  recherche  et  la  publication 
des  lettres  latines  et  du  traité  sur  l'arrivée  de  St.- 
Pierre  à  Home ,  du  cardinal  Grégoire  ;  elle  les 
dédia,  en  lÔyS,  par  une  lettre  en  latin,  à  Gré- 
goire XIII.  Son  intention  était  de  publier  toutes 
les  autres  œuvres  de  son  oncle;  mais  en  vain  les 
fit-elle  chercher  en  Angleterre ,  oit  l'on  croyait 
qu'elles   existaient   entre  les   mains  du  cardinal 

(i)  Riiscellly  Imprcse  ill.y  p.  200. 
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Polo.  On  trouve  d'elle  quelques  poésies  italiennes 
dans  un  recueil  pour  des  dames  romaines,  que 
publia  Muzio  Manfredi ,  en  iSyS  (i).  Tirabosdii 
cite  de  ses  lettres,  que  Ton  conserve  en  manuscrit 
dans  les  archives  ducales  de  Modène.  Non-seule- 
ment Ruscelli  et  l'Are  lin ,  mais  Bernardo  Tasso , 
Annibal  Caj^o  et  Sperone  Speroni  eurent  pour  elle 
beaucoup  d'estime.  Oq  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
mais  elle  vivait  encore  en  iSyS  ,  puisqu'elle  maria 
Albert  Cortese,  son  neveu,  avec  Luciettada  Porto, 
neveu  du  Speroni,  son  ami. 

Nous  voici  arrivés  à  Tarquinia  Molza ,  qui, 
quoique  la  dernière  dans  l'ordre  des  temps,  pour- 
rait devancer  toutes  celles  qui  l'ont  précédée , 
par  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  connais- 
sances. £l!e  était  née  à  Modène,  en  1642  ,  de  Ca- 
mille, fils  aîné  du  célèbre  Molza^  et  d'Isabelle 
ColombL  Elle  reçut  une  instruction  complète ,  ap- 
prit le  grec  ,  le  latin  et  même  Thébreu ,  et  fît  son 
cours  entier  de  belles- lettres  et  de  philosophie. 
En  i56o,  elle  se  maria  à  Paul  Porrino^  et  le  perdit 
dix-huit  ans  après.  N'ayant  point  d'enfans  ,  elle 
refusa  d'autres  partis ,  et  se  livra  entièrement  aux 
études.  La  seconde  année  de  son  veuvage  ,  le  duc 
Alphonse  II  la  fit  dame  d'honneur  de  ses  sœurs, 
Lucrèce  et  Léonore  d'Esté ,   et  elle  fut  pendant 

(T)  Rime  di  diver$iper  donne  romane.  B<?logne,  in-8*. 
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douze  ans  Fornement  de  sa  cour.  Après  cette 
époque  ,  elle  retourna  à  Modène  ,  et  passa  dans 
la  lecture  et  dans  la  retraite  le  reste  de  ses  jours, 
jusqu'au  1 8  août  1617,  époque  de  sa  mort. 

Le  sénat  et  le  peuple ,  soi-disant  romains  ,  en 
récompense  de  la  rare  doctrine  de  Tarquinia  ,  et 
de  son  excellence  dans  la  poésie,  dans  la  mu- 
sique ^  dans  les  langues  et  dans  les  sciences  plus 
graves ,  la  regardant  comme  supérieure  et  même 
unique ,  lui  donnèrent  à  elle  et  à  sa  famille ,  les  pré- 
rogatives et  droits  de  cité.  Les  archives  de  Modène 
conservent  encore  ce  diplôme  ,  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  Tarquinia  qu'aux  Romains  de 
son  temps.  Tassa  l'honora  encore  plus,  en  lui 
donnant  place  parmi  les  interlocuteurs  d'un  de  ses 
dialogues  sur  Y  Amour,  qu'il  intitula  Molza.  Mais 
l'écrit  où  le  mérite  de  Tarquinia  est  le  mieux 
caractérisé,  c'est  la  dédicace  que  François  Pa^ 
trizi  lui  fit  du  troisième  volume  de  ses  discussions 
péripatétiques.  Il  la  regarde  comme  la  plus  savante 
de  toutes  les  femmes  qui,  jusqu'alors,  s'éfaient 
distinguées  dans  les  lettres.  Il  dit  qu'elle  n'avait 
pas ,  comme  tant  d'autres ,  fait  de  la  lecture  un 
frivole  amusement;  mais  qu'elle  comprenait  par- 
faitement les  historiens  et  les  orateurs  latins  et 
grecs,  sur -tout  Platon,  parmi  les  philosophes, 
et  Pindare,  parmi  les  poètes.  Il  rappelle  ses  poé- 
sies latines  et  italiennes  en  plusieurs  genres,  qui 
toutes  lui  paraissent  ingénieuses  et  savantes  ;  il  re- 
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marque  enfin  ses  progrès  extraordinaires  dans  la 
logique ,  dans  la  philosophie  morale ,  dans  la  phy- 
siologie et  dans  la  théologie.  «  Que  dirais  je,  con- 
tinue-t-il,  de  la  musique,  dans  laquelle  vous  sur- 
passez, non  seulement  les  musiciens,  mais  les 
Muses  même?  »  Il  célèbre  aussi  1  éloquence,  la 
grâce,  les  mœurs,  l'humanité  de  Tarquinia ,  et 
conclut  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  non  seule- 
ment ses  concitoyens,  mais  les  étrangers  les  plus 
illustres,  viennent  l'admirer,  et  rendre  hommage 
à  ses  ém inentes  qualités.  C*est  ainsi  qu'en  parlait 
Patrizif  qui,  comme  savant  littérateur  et  philo- 
sophe, pouvait,  mieux  que  personne,  la  con-' 
naître  et  la  bien  juger. 

Dominique  VandelUy  qui  a  publié  la  vie  de  Tar- 
quinia ,  nous  assure  qu'elle  avait  fait  plusieurs  tra- 
ductions du  grec  et  du  latin  ;  mais  il  ne  reste  que 
celle  des  deux  dialogues  de  Platon,  intitulés  Criton 
et  Charmides.  On  y  trouve  des  altérations  et  des 
fautes  qui,  sans  contredit ,  appartiennent  aux  co- 
pistes; mais  telle  qu  elle  est,  elle  nous  fait  regretter 
beaucoup  la  perte  des  autres.  Nous  avons  encore 
d'elle  des  poésies  latines  et  italiennes  qu'on  a  ju- 
gées dignes  d'être  imprimées  avec  celles  de  Fran- 
çois-Mari e^l/o/js<^,  son  grand -père,  en  1747?  à 
Bergame(i}.  Quelques  autres  poésies  de  Tarqui-- 


(i)  On  trouve,  après  sa  vie  ,  la  traducti'oii  des  deux  Dia- 
logues de  Platon ,  et  quelques  madrigaux  et  epigrammes 
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îiia.  existent  encore  manuscrites   dans  la  biblio- 
tlicqiie  d'Esté  (i). 

Tels  sont  les  poètes  lyriques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  ont  le  plus  figuré  sur  le  Parnasse  italien 
dans  le  16*  siècle.  Quoique  je  craigne  d'en  avoir 
omis  quelques-uns,  j'appréhende  encore  plus  d'a- 
voir fatigué  le  lecteur  par  une  liste  trop  nom- 
breuse; mais  quiconque  voudra  apprécier  avec 
justesse  ce  genre  de  poésie,  trop  préconibé  par  les 
uns,  trop  méprisé  des  autres,  jugera  que  celte  re- 
vue était  nécessaire.  Les  notions  vagues  et  géné- 
rales ne  donnent  que  des  connaissances  inexactes. 
Essayons  maintenant  de  tirer  de  tous  les  détails 
dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  au  sujet  des 
poètes  lyriques ,  quelques  considérations  plus  po- 
sitives. 

Dès  la  fin  du  i5«  siècle ,  Laurent  de  Médicis, 
Politien  ,  Sannazar,  avaient  rappelé,  dans  leurs  ou- 
vrages, l'élégance  des  anciens;  mais  ce  fut  Bemho 
qui,  marchant  sous  les  enseignes  de  Pétrarque, 
dans  la  poésie,  comme  de  Boccace  dans  la  prose  (2), 
rétablit  l'école  du  goût;  et  Ton  ne  peut  lui  refuser 
la  gloire  d'avoir,  plus  que  tout  autre,  contribué  à 
rétablir,  par  l'imitation  de  ce  qu'on  connaissait 


en  latin ,  dans  le  tome  II  des  OEuyres  de  Francesco  Maria 
Moha,  et  ses  rime  dans  le  tome  IIÏ. 

(i)  Voyez  ^iraboschi,  Bibliot.  Modon.,  t.  IIX,  p.  244, 

(?)  ^070,5  ci-dessus,  t.  VUI,  p.  5o6. 
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de  mieux ,  l'autorité  des  écrivains  classiques ,  et 
sur-tout  de  Pétrarque. 

Les  esprits  ayant  reçu  cette  direction  ,  Tltalie 
presqu'entière  devint  bientôt  pétrarquiste.  On  vit 
s  élever  de  toutes  parts  une  foule  d'imitateurs ,  ou 
^plutôt  de  stériles  et  ennuyeux  copistes  du  chef 
de  l'école  :  c'est  ce  qui  arrive  communément.  A 
peine  paraît-il  un  génie  extraordinaire  qui,  comme 
un  nouveau  soleil,  éclipse  tout  ce  qui  l'entoure, 
qu'une  tourbe  de  superstitieux  adorateurs  croient 
briller  à  leur  tour  en  lui  empruntant  ses  rayons. 
Mais  ils  en  affaiblissent,  en  offusquent  l'éclat;  et 
c'est  ainsi  qu'on  a  souvent  imputé  à  Pétrarque  les 
défauts  de  ses  imitateurs. 

Il  ne  faut  pa»  confondre  avec  ces  serviles 
imitateurs  de  Pétrarque ,  ceux  qui  n'ont  pris  de 
ce  modèle  que  la  pureté  de  la  langue  et  l'élé- 
gance du  style.  Sujets ,  plan  des  compositions , 
pensées,  tout  cela  leur  appartenait;  tels  sont  quel- 
ques poètes  que  nous  avons  distingués  :  Molza, 
Coppelta y  Cappellp ,  Caro  _,  etc.  On  rencontre 
souvent  dans  leurs  poésies  des  pensées  et  des 
images  neuves  et  originales.  Vittoria  Colonna , 
Giddicciojii  ,  Alamanni  ,  Flamma ,  etc. ,  ne 
chantent  pas  toujours/'leurs  amours  ;  ils  consa- 
crèrent leur  lyre  à  des  objets  plus  sérieux ,  et  quel- 
quefois même  déplorèrent  les  malheurs  de  leur 
patrie. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'à  celte  époque  il  n'y 
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eût  sur  le  Parnasse  italien  que  les  pétrarquistes  des 
deux  classes  que  nous  venons  de  désigner;  ce  se- 
rait méconnaître  le  genre  particulier  et  le  caractère 
très -différent  d'une  autre  école  qui  commençait 
alors  à  se  faire  remarquer,  et  dont  les  prosélytes  se 
frayaient  des  routes  nouvelles ,  et  quelquefois 
même  dangereuses.  Ce  serait  oublier  aussi  que, 
même  dès  ce  temps-là,  plusieurs  écrivains  avaient 
aperçu  et  condamné  Texcès  et  les  abus  de  cette  imi- 
tation pétrarquesque ,  et  encourageaient  ceux  qui 
étaient  assez  hardis  pour  s'y  soustraire.  Tout  ce 
qu'on  a  dit  récemment,  et  ce  qu'on  ne  cesse  encore 
de  répéter  des  pétrarquistes  du  16*  siècle  ,  on  le 
disait  déjà  dans  ce  siècle  même  :  ce  sont  des  lieux 
communs  par  lesquels  des  étrangers,  et,  ce  qui  a 
plus  droit  de  surprendre ,  des  nationaux  croient 
montrer  des  connaissances  dans  la  littérature  ita- 
lienne ,  et  ne  prouvent  que  leur  ignorance. 

Niccolo  Franco,  dar.s  une  lettre  qu'il  suppose 
adressée  à  Pétrarque  lui-même ,  l'accuse  d'avoir 
fait  éclore  un  nombre  extraordinaire  de  commen- 
tateurs et  d'imitateurs  (i).  Le  Mauro ,  au  dire  de 
-Doni ,  ne  pouvait  comprimer  sa  colère  on  se  trou- 
vant sans  cesse  exposé  à  entendre  les  expressions 
de  cheveux  d'or,  d'astres brillans,  d'épaules  d'al- 


(i)  FoyezXes  Pisiole  vulgari,  1558,  p.  107,  et //A?-. 
trarchisla,  iG^g, 
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bâtre,  et  tant  d'autres  semblables  formules  qu'il 
appelait  des  girandoles  (i).  Lundi,  en  poursuivant 
encore  plusles  pétrarquistes^s'appuyaitderaulorité 
deSansouino,  et  allait  jusqu'à  dire  que  si  chacun 
d'eux  rendait  ce  qu'il  avait  prisa  d'autres,  il  ne 
resterait  de  leurs  ouvrages  que  du  papier  blanc  (2). 
Lascaûl  encore  plus;  il  accabla  de  ridicule  et  les 
pédans  et  les  pélrarquistes  ;;5).  Muzio  avait  aussi 
le  premier  donné  le  signal  du  combat  contre  Pé- 
trarque ,  dans  les  annotations  qu'il  fit  sur  ce  poète, 
pour  attaquer  encore  plus  ses  imitateurs,  qui  en 
idolâtraient  même  ses  défauts  (4^  ;  et  le  même 
exemple  fut  donné  vers  le  commencement  du  17* 


(l)  Il  attribuait  aussi  au  Mauro  un  ouvrage  analogue  au 
sujet  en  question  ,  que  Mauro ,  ou  plutôt  Dont,  intitulait 
le  Moulin  des  poètes.  Non  puo  sentir  Mauro ,  ne  leggere 
le  passioni  y  le  favole»  le  haje  ^  che  scrivono  i  poeti ,  et 
gli  dh  nel  naso  quei  capei  d'oro  sparsi  ait  aura,  le  chiome, 
i  vestigi,  i  tersi  ayori,  ipetti  di  alabastro,  le  stelle  de^U 
pcchi ,  il  cuor  di  smalto  :  et  si  dispera  di  queste  girandole , 
onde  s'  è  messo  intorno  al  Petrarca  et  altri  autori,  et  gli 
pesta  malamente  :  cosï  ha  fatto  un  operetta  :  Mulino  de' 
poeti,  Dialogo.  Libreria  II,  p.  87,  verso» 

(2)  Sferza  de'  Letierati,  p.  19  et  20. 

(5)  f^oyez  ses  Comédies ,  etc. 

(4)  Annotazioni  del  Muzio  sopra  il  Petrarca.  On  les 
trouve  dans  ses  Battaglie,  p.  120.  (Voj'ez  Zeno  al  Fon^ 
taninif  t.  Il ,  p.  5o  ,  uole  (a).) 
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siècle,  par  Alexandre  Tasso/n ,  qui  entreprit  de 
combattre  Pétrarque  en  poésie,  ainsi  qu  Aristote 
en  littérature. 

Maisce  qu'il  est  encore  plus  important  de  remar- 
quer, c'est  que,  dès  le  commencement  du  1 6**  siècle , 
il  y  eut  des  poètes  qui,  tout  en  respectant  le  mérite 
ei  le  nom  de  Pétrarque,  suivirent  une  manière  plus 
ou  moins  différente ,  soit  pour  le  style,  soit  pour  les 
pensées  et  les  images,  soit  enfin  dans  la  marche  de 
leurs  compositions,  l^arsia  prit  dans  son  style  un 
caractère  plus  grave,  Casa  s'en  fit  un  encore  plus 
vigoureux,  et  eut  aussi  des  irnitaleurs.  Bevnardo 
Tasso,  Luigi  Alamanni  ^  Torquato  Tasso  adop- 
tèrent les  premiers  la  manière  des  Grecs  ou  des  La- 
lins.  Enfin  ,  on  peut  dire  que  Costanzo  ïoxï6sl  une 
école,  suivie  parla  plupart  des  Napolitains,  et  qui, 
malgré  ses  défauts,  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
de  Pétrarque.  Ce  fut  l'abus  que  l'on  fit  de  la  ma- 
nière de  ces  diverses  écoles  qui  entraîna  la  corrup- 
tion totale  du  goût  qu'on  a  droit  de  repi'ocher  au 
siècle  suivant. 

On  pourra  s'étonner  du  grand  nombre  de  poètes 
lyriques  qui  semblent  inonder  le  16^  siècle;  mais 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  difficile  d'expliquer.  Ce  genre 
de  poésie  paraît  le  plus  facile,  et  il  n'est  point  de  si 
mince  poêle  ou  littérateur  qui  ne  se  flatte  d'y  réus- 
sir. Celte  abondance  prouve  du  moins  que  l'ins- 
truction était  alors  générale,  et  que  c'était  presque 
une  honte  de  ne  pas  figurer  parmi  les  auteurs.  Ea 
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effet,  ne  remarque-t-on  pas  la  même  richesse  dans 
toutes  les  autres  branches  de  la  littérature  italienne? 
Il  faut  dire,  au  contraire,  que  l'Italie  non  seule- 
ment eut  beaucoup  de  génies  qui  l'illustrèrent 
dans  tous  les  genres,  mais  qu'elle  était  assez  gé- 
néralement éclairée  pour  les  connaître  €t  les  ad- 
mirer. 
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Contenues  clans  cet  ouvrage. 


Ahano  (Pierre)',  sa  vie  et  ses 
écrits ,  tome  II ,  page  286. 

Abcu  -  AbidaUak  recueille  les 
traditions  de  Maiioinet,  I,  198. 

Abou-Bekerj  successeur  de  Ma- 
homet f  rassemble  les  feuilles 
du  Koran  ,  1 ,  197. 

Aboujafar  fait  traduire  en  arabe 
les  fables  de  Bidpay  ,  1 ,  216. 

Abulfaragef  cité,  I,  196. 

Académie  de  troubadours  à 
Toulouse ,  1 ,  283  ;  envoie  des 
commissaires  à  Barcelonne  , 
pour  fonder  une  société  pa- 
reille ,  284. 

—  poétique  à  Palerme;  par  qui 
fondée  ,  1 ,  345. 

—  de  Sienne  ;  on  y  jouait  des 
comédies  en  dialecte  siennois , 
IV,  23. 

—  des  Rozzi ,  de  Sienne  ,  donne 
l'exemple  des  pièces  en  langage 
populaire,  VI ,  164 ',  les  Intro- 
nati  leur  succèdent ,  et  publient 
un  recueil  de  comédies,  3oa. 

—  platonicienne  de  Florence  ; 
par  qui  fondée  ,  III  ,  262  ;  ré- 
sultat de  ses  travaux ,  276  ;  en 
quoi  ils  consistaient ,  362 ,  370, 
372,  376,  378,  38i,  387,  4o3; 
ses  révolutions  après  le  règne 
de  Cosme  I",  IV,  Sa. 

---romaine,  protégé*  par  Léon 

IX. 


X,  IV,  i6;  rérolutions  qu*elle 
éprouve,  ^\, 
—  de  musique,  élevée  en  Italie. 

VI,  453.  ' 

Académies  du  seizième  siècle, 
VII,  35i  ;  d'Aide Manuce,  VII, 
328;  la  romaine  ,  III ,  411  ,  et 
VII,  352  ;  àes  J^ignojuoli,  354  î 
degl'  Infiamtnati  y   Solleciti  e 
degl'    Intrepidi  ,    ibid.  ;  noms 
des  académiciens  ,    analogues 
aux  titres  des  académies  ,  ibid.; 
les  académiciens  avaient  leurs 
devises  ,    355.   —   Académie 
délia   yirtù,   356;  sa  législa- 
tion, i6ic?.  —  Académie  dello 
S'degno,   359;  des  Intrepidi  y 
degV  Animosi,  etc.,  et  det  Di^ 
segnoy  ibid.  —  du  J^iridario , 
360;  iV Achille  Bocchij  Bolo- 
nais, 36o  ;  d'autres  académies 
en  d'autres  villes ,  36i  ;  du  Pà- 
normita  et  de  Pontano  ,  ibid.  ; 
des  sièges  de  Naples  ,  ibid.  ; 
des  Secretiy  par  J.-B.  Porta  y 
362  ;  celles  de  Cosence  ,  ibid.; 
de  Lecce  et  d'autres  villes  dan* 
le  royaume  de  Naples,  ibid. 
Académie  ferraraise,  363  •,  celle 
de  Modène;  ibid.;  son  origin» 
et  sa  fin ,  365  ;  elle  s'occupe  de 
théologie,  et  ses  membres  sont 
persécutés  par  le  Saint-Oflicc, 
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366.  —  Académie  de  Re^gîb, 
ibid.  ;  celle  de  la  Fama,  h6'j  \ 
son  i>i*and  but,  ibid;  Aide  Ma- 

nuce,  son  imprimeur,  368. 

Koms  hizari'es  d'autres  acadé- 
mies ,  354 ,  36i  et  siiiv.  — 
Académie  île  Padoue ,  Syo  ;  de 
Vicence,  371  ;  des  Constants  et 
des  Olympiques ,  ibid.  ;  dp  Vé- 
rone ,  ibid.  /  de  Salô  ,  372;  de 
Pordenone ,  ibid.;  de  Milan, 
373,  de  Turin,  ibid.;  des  Ar- 
l^onautes ,  3/4  *,  de  Gènes ,  376  ; 
de  Parme  et  de  Plaisance, 
376.  —  tle  Sienne ,  377  ;  de 
Pise,  37R;  de  Fiort-uce,  379; 
des  Ortola/ii,  376.  —  Acadé- 
mie de  Platon  à  Florence,  dis- 
persée, 43 1. 

^ccariso  (Albert);  son  vocabu- 
laire, VII,  398. 

'jécciajiioLi  (Nicolas)  se  lie  d'a- 
inirié  arec  Péfi-arque  ,  II ,  399  ; 
devint  sénéchal  du  royaume  de 
Naples  ;  sa  conduite  envers  Boc- 
cace,  III,  24 

.Accius  ou  Aldus;  sa  tragédie, 
VI,  îo;  avait  traduit  des  co- 
médies en  latin,  i5i. 

^ccohi  (  Bernardo  )  ;  succès  de 
sespoésii-s,  III,  546. 

Accolii  (Francesco),  juriscon- 
eulte,  III ,  343  ;  ses  écrits  ,  574. 

Accoramboni  (  Virginia  ) ,  poëte  ; 
notice  sur  sa  vie,  IX,  4' 6; 
meurt  assassinée,  ib. 

^course;  idée  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits,  I,  371  ;  sa  iille  professa 
le  droit,  372. 

Accurse  ►  Mainardj  se  rend  au- 
près de  Pétrarque  ,  II ,  386  ;  CvSt 
assassiné ,  ibid.  ;  Pétrarque  de- 
mande et  obtient  vengeance  , 
387. 

Achiltini  {  Gîah-Filoteo) ,  fonda- 
teur de  l'académie  intitulée  le 
plridario  ,  Verger,  VII,  36o  ; 
sa  ])révention  pour  la  langue 
bolonaise ,  893  ;  idée  de  ses 
poésies,  III ,  548. 

JlchilUni  (  Alexandre  "» ,  philo- 
sophe et  médecin,  III,  585; 
par  ses  argumentations  attaque 
Pomponazzit  et  en  triomphe, 
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uéconzio  (Jacopo),  «postât,  VIÎ, 
43;  son  livre  ingénieux  et  élé- 
gant de  la  Méthode,  53 1  ;  héré- 
tique, 43;  son  pressentiment 
de  la  nouvelle  philosophie,  532. 

Acquape/idente  (  Girolamo-Fa- 
bri'/io  d');  sa  vi(>,  VII,  i43; 
son  humeur  et  ses  disputes  y 
144  j  "^es  ouvrages  ,  1 45  et  suiv.j 
son  traité  sur  le  langage  des 
bêtes,  Î47. 

AdenèzLeroi  y  poëte  français  ^ 
ses  ouvrages,  IV,  i57. 

jédkalardf'éyè(i\ie  de  Corbie ,  I, 
78. 

jédriano^  cardinal;  notice  sur  sa 
vie ,  VII ,  225  ;  empoisonné  par 
Alexandre  VI  et  César  Borgia  , 
226  ;  ses  vicissitudes ,  ibid.  ;  se» 
œuvres ,  227. 

Adriani  (  Gian-Battista  )  ;  notic» 
sar  sa  vie ,  VIII ,  265  ;  son  his- 
toire ,  268. 

Adrien  IV  (  le  pape)  ,  rétablit 
son  autorité,  I,  148  et  149. 

Adrien  VI  occupe  le  trône  papal  ; 
n'avait  aucune  connaissance 
des  arts  ni  des  belles-lettres  , 
IV,  34;  causes  de  son  élection, 
36;  son  élévation  à  la  papauté  > 
et  sa  mort,  VI ,  47* 

AEiieaa  Syh'ius  ,  voyez  Pie  II. 

Ai^athias  ,  ï  ,  68. 

Aglàny  ;  collection  de  chansoni 
arabes,  I,  193. 

A^neLLo  (  André  ) ,  ses  ouvrages  , 
I,  97. 

Agostini-(  Nicolo  degli  )  ;  ajoute 
trente-trois  chants  au  poème 
du  Bozardo ,  IV,  334  î  '«'ée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  335  et 

y,  14.  , 

Aimon  (idée  du  roman  des  quatre 
iils),4,  173. 

Alamnnni  (  Louis  )  ;  sa  tragédie 
d'Antigone ,  VI ,  64  ;  sa  comé- 
die de  Flore,  307;  son  poëme  , 
Avarchide^Y .,  i5o;  idée  d'une 
de  ses  Nouvelles ,  VIII,  444; 
notice  sur  sa  vie  ;  V  ,  j  5  ;  sa 
conspiration  et  son  exil,  ibid^ 
16  et  17  ;  son  portrait ,  18  ;  son 
second  exil,  21  ;  protégé  par 
François  1»^ ,  ibid.  ;  ambassa- 
deur en  £spagne ,  22  ;  sa  inort^ 
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«4  >  i^  aima  plusieurs  dames, 
25  ;  ses  œuvres ,  26  ;  idée  de 
80n  poëmo  Giron  le  courtois^ 
28  et  suiv.  ;  dénouement  mer- 
veilleux de  ce  roman ,  \o  *,  ana- 
lyse de  sou  poënie  tle  la  Col- 
tii'azione,  IX. ,  10;  son  mérite, 
24*,  analyse  de  ses  satires,  IX, 
i3oetsuiv.  ;  déclame  contre  les 
femmes,  i'i8-,  pleure  la  mort 
dcLodovicoson  frère,  142;  son 
présafie  sur  la  destruction  de  la 
république  vénitienne  ,  144  > 
idée  de  ses  poésies  lyi'iques  , 
IX  ,  299. 

jUaric'j  ses  victoires  ,  1 ,  49* 

^Ibas ,  espèce  de  chanson  pro- 
vençale ,  1 ,  296. 

j^lboni  GiangiiolamOf  cardinal, 
ses  œuvres  ,  VII ,  5i . 

ALbergati  (Fabio),  son  traité  pour 
apaiser   les  inimitiés  privées  , 

VII ,  543. 

uilbert  d'Autriche  (l'empereur), 

sa  mort  ,  1 ,  45o, 
^Iberii^  (J.  B.),  inventeur  de  la 

chambre  optique  ,  VII ,  xy5. 
yilberti  (  Léon  Alberti  )  était  at- 
taché à  Pierre  de  Médicis  ;  idée 
de  ses  talens ,  III ,  374. 
Albertini  Francisco ,  VII ,  299 , 

note  (2). 
Albigeois  livrés  à  l'inquisition  , 
I,  281  et  282;  quelques  trouba- 
dours prennent  leur  défense, 
226*,  persécution  qu'ils  éprou- 
vent, 341. 
jilbizzi  (  Francésco  degli  )  poëtc 

du  i4"  siècle  ,  II,33i. 
^//>izai (Antonio,  apostat),  VII  y 

43. 
A.iboinf  roi  des  Lombards,  s'em- 
pare de  l'Italie,  1 ,  69. 
ALcéCy  ses  odes,  1 ,  122. 
^Ichimie  étudiée  au   treizième 
siècle  ,  II  :  293  ;  ce  qu'était  son 
étude  dans  le  quatorzième  siè- 
cle ,  III,  147. 
Alcicii ,  cité ,  1 ,  59, 
A  Iciati  {André);  ses  œuvres,  se» 
honneurs  et  ses  avantages,  VII, 
72  et  suiv.  -,  sa  supériorité,  74, 
son  caractère ,  76. 
^Icionio  (Pierre  )  ;  sa  vie ,  VII  , 
a5a  ',  868  traductions  et  «es  ow- 
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vrages ,  253  ;  accusé  d'avoir  dé» 
truit  le  traité  de  Cîcéron  d^ 
CUoriâ  y  idem. 
Alcuiri,  gi-ammairien  de  Charîe- 
magne  ,  I  ,   77  -,    «dniirateur 
«l'Horace ,  78 ,  79  ;  ses  iettres  à 
Charloma^ne  ,  Si  ;  était  le  con? 
iident  de  ce  prince,  91  ;  dix'ec^ 
tion  de  ses  travaux,  92  ;  défend 
la  lecture  de  Virp^ile ,  94. 
Aide  y  le  jeune ,  instruit  par  son 
père,  publiait  onze  ans^es  élé- 
gances des  langues  toscane  et 
latine,  et  à  14,  son  orthographe 
latine,  VII,  336;  il  s'instruit 
sur  les  monumens  de  Rome  , 
337",  ses  commentaires  sur  Ci- 
céron  ,  338  ;  professeur  à  Bolo- 
gne ,  ibid;  a  Pi  se  ,  339  ;   et  à 
Rome,  340  ;  ses  ouvrages ,  339 
et  suiv.;  ildirige  l'imprimerie  du 
Vatican  ,  340;  sa  bibliothèque 
partagée,  341  ;  son  ouvrage  le 
plus  estimé,  de  Quesitis  per 
epistolani,  543;  comparé  avec 
Fasarrio ,  ibid;  sa  vie  de  Cas- 
truccio  Castriacajie ,  344* 
Aide  Manuce  fut  élève  de    B. 
Quarini ,  III ,  285  ;  ses  premiè- 
res études  ;  écrivains  qui  en  par- 
lent ;  instruit  Alberto  Pio  ;  son 
plan  d'imprimerJQ  et  ses  édi- 
tions ,  VII ,  3ai   et  suiv.  ;  il 
perd  ses  biens ,  325  ;  il  recom- 
mence son  établissement ,  326  ; 
son  érudition ,  son  savoir  et  ses 
ouvrages  ,  ibid  ;  ses  sacrifice^ 
pour  se  procurer  des  manus- 
crits ,  327  ;  son  académie,  328  ; 
les  fila  ,  ibid\  Paul  Manuce, 
fils  d'Aide ,  329.  ' 

Aides  ,  VW  ,  520. 
Aldrovandi  Ulysso,  sa  vie  et  ses 
études,  VII  ,111;  ses  ouvrages 
sur  l'histoire  naturelle  ,  114. 
Aléandre ,  Jérôme  ,  littérateur 
et  théologien  ,  VII ,  22  ;  il  est 
fait  prisonnier  à  Pavie ,  23. 
Atessandri  (Alessandro  d')  ,  ses 
études,  VII,  3i2;  son  ouvrago 
iPlerum  genialiujny  3 1 3  et  suiv.; 
commenté  par  Tiraqueau,  3i6. 
Alessandro  de  Fazzif  neveu  de 
Léon  X;  idée  de  ses  trayéiiies, 

VI,  73. 
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uélexajider  ab  Alexaiidro  y  écri- 
vain latin,  III ,  343- 

Alexandre  JII (\e  pape)  cFiassaé 
et  rappelé  ,  devient  le  chef  des 
républiques  d'Italie»  I,  149; 
condamne  les  opinions  de  Pierre 
Lombard,  i63, 

Alexandre  V;  son  avènement  à 
la  papauté ,  III ,  238  *,  aimait  les 
sciences,  241  ;  idée  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits,  242. 

Alexandre  Vî ;  son  caractère, 
III  ,  3  ;5  *,  ses  crimes,  IV,  2. 

Alexandre,  abbé  de  St  .-Salvador, 
historien  du  douzième  siècle  , 
I,  i7f. 

Alexandre  de  Médicis;  idée  de 
sa  vie  et  de  son  caractère  ,  IV, 
45  ;  épouse  Marguerite  d'Autri- 
che ,  47  ",  sa  mort ,  49« 

Alfanus,  archevêque  de  Salerne, 
poëte  latin  ,  1 ,  141. 

Alfieri^  historien  du  treizième 
siècle ,  1 ,  398. 

Alfieri  (  le  comte  )  ,  obsei'vations 
sur  ses  œuvres  posthumes  et 
sur  sa  conduite,  ib id. y  note  {i)\ 
ses  extraits  de  la  Divma  coin- 
viedia ,  II,  263  ;  se»talens ,  VI, 
39  ;  auteur  d'une  tragédie  de 
Sophonisbe,  /^o. 

Alllacci  (LéjOn)  a  recueilli  les  pro- 
ductions des  anciens  poètes  ita- 
liens ,  1 ,  396  ;  fautes  qui  dépa- 
rent cette  édition ,  397. 

\Allamanon  (  Bertrand  il'  ) ,  trou- 
badour ,  1 ,  291. 

Allemands  ;  un  des  peuples  du 
JN"ortj  qui  envahissent  l'Italie, 
I,  100  et  ICI. 

Almageste  de  Ptolémée ,  traduit 
en  arabe  ,  I  ,  200. 

Almamon  ou  Abdallah  -  Ma- 
moun  ,  calife  ,  protecteur  des 
lettres  ,  1 ,  193  et  197  ;  fait  épu- 
rer la  langue  arabe  et  réformer 
ses  caractères,  198;  connaissait 
particulièi-ement  le  droit  ;  sa 
munificence  envers  les  savans  , 
199,  2o5. 

Almanzov^  calife,  protecteur  des 
lettres  ,  1 ,  193  ;  cultivait  les  let- 
tres et  les  sciences,  19.5  et  196. 

"Alphonse  II,  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Provence^mis  au  nom- 
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bre  des  troubadours ,  1 ,  265  ; 
ses  productions,  267;  recueille 
les  productions  des  trouba- 
dours ,  1 ,  243. 

Alphonse  VI  épouse  Constance 

de  Bourgo|^ne,  248. 
Alphonse^  roi  d'Espagne';  idée 
de  son  caractère ,  III  ,  264  î 
s'empare  du  trône  de  Naples, 
265  ;  protège  les  lettres  ,  266  ; 
aimait  les  Dons  orateurs ,  267  ; 
son  amour  pour  les  manuscrits, 
268. 

Alphonse  délia  viola ,  composi- 
tenir  du  seizième  siècle,  VI, 
332  et  333  ;  succès  de  sa  mu- 
sique ,  334. 

Alpin  (Prosper),  botaniste,  VU, 
io3;  ses  ouvrages,  io4« 

Ahissimo  (  Cristonboro  ou  Cris- 
tofano)  poëte  florentin ,  III , 
547',  met  en  vers  les  Realidi 
Francia ,  IV,  55o. 

Alfobello;  idée  de  ce  poëme,  IV, 
546. 

Alunno  (Francesco) ,  son  diction- 
naire ,  VII,  398;  idée  de  sa 
Fabrique  du  monde ,  399;  son 
art  calligraphique  merveilleux, 
ihid. 

Allirane  (Barthélémy  d'^ ,  fonde 
l'Académie  doPordenone,  VII, 
372. 

Amalasonte  ^  fille  de  Théodoric, 
I,  53. 

Amalfi  ,  prise  et  saccagée ,  I , 
104. 

Amaseo  (Romolo),  notice  de 
sa  vie,  VII,  20^ y  ses  haran- 
gues latines  et  ses  traductions  ; 
206. 

Amhoise  (le  cardinal  d')  ,  vendu 
aux  Florentins,  VIII,  26. 

Ambra  (Francesco  d'),  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  comédies,  VI, 
296. 

Ajnbrogio  (le  Canialdule).  Voy. 
Tra{/ersan, 

Ame:  son  immortalité  disputée ^ 
VII ,  44°  ^^  suiv. ,  452. 

Amédée  VIII ,  duc  <le  Savoie  , 
élu  pape  sous  le  litre  de  Félix 
V,  III,  240 ,  319. 

Animanaù  (  Jacopo  degli),  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  III,  4'-^» 
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\Jmmien  (Marcellin),  cité,  I, 
4.3 ,  45  ;  son  histoire  retrouvée 
par  le  Po^i^e,  III,  3o8. 
Ammirato  (Scipion) ,  r(^tute  Pla- 
tina  au  sujet  de  Cosme  de  Mé- 
dicis  ,  III ,  2.54  ;  -srs  discours 
sur  Tacite,  MU  ,  206;  idée 
de  ses  discours  {politiques ,  208  ; 
notice  sur  sa  vie  et  ses  vicis- 
aitutles  ,  3o3  et  suiv.  ;  ses  ou- 
vrages ,"3o8  et  suiv.;  son  his- 
toire de  Florence,  Sic. 

^mmirato  le  (jeune) ,  VIII,  3i3  ; 
amour  platonique  ,  VII ,  56i  ; 
science  de  l'amour,  566,  n.  (3). 

Amor  di  Marfisa  ,  idée  de  ce 
poëme  ,  IV  ,  679. 

jdnacréon ,  I  ,  ^5- 

^i//zflj/aje  (le  bibliothécaire),  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  97  et 
suiv. 

Aru.tomie  et  anatomistes  célè- 
bres, VII,  128  et  suiv. 

Andalone  del  Nero  de  Gênes, 
célèbre  astronome  et  astrolo- 
fiue ,  avait  enseigné  les  ma- 
tiiématiques  à  Boccace  ,  III , 
5;  idée  de  ses  ouvrages,   i43. 

André  de  Milan,  habile  dans  Ja 
langue  grecque  ,  1 ,  169. 

André 3  roi  de  Kaples',  assassiné, 
111,9. 

Andréa  de  Mozzi  ,  évêque  de 
Florence ,  II ,  80. 

Andréa  (Giovanni  d')  ,  savant 
canoniste,  II,  29g. 

Andreini  (Isabella;  ,  idée  de  sa 
pastorale  de  la  MirtiLla ,  VI, 
443. 

Andronicus  (Livius),  essaye  d'i- 
miter la  tragédie  grecque,  VI, 
10  •,  avait  traduit  des  comédies 
en  latin  ,  i5i. 

Ange  de  Montorsoli  forme  une 
académie  de  dessin  à  Florence, 

IV,  57. 

AngeLuzzoy  gouverneur  duTasse, 

V,  160. 

An^hiera  (Pietro,  martire  d'), 
historien;  notice  sur  sa  vie  et 
SCS  ouvrages  ,  VIII ,   367. 

Angilherty  cité  ,  î,  78. 

Anguillora  (  le  sénateur  Orso  , 
comte  de  1'),  ami  de  Pétrar- 
que, II,  %i. 


437 

Anguillara  (  Giovanni  Andréa 
dell'J  ,  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits ,  VI,  ^5  \  a  traduit 
les  Métamorphoses ,  97. 

Anguillora  (Louis),  botaniste, 
VII  ,101. 

Annius  de  Viterbe ,  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  ,  III ,  4o5* 

Anonyme  tie  Ravennc  :  sa  géo- 
graphie, I ,  io3  ,  io5. 

Anselme^  évêque  de  Lucques, 
cité,  I,  i33,  126",  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits ,  devient 
archevêque  de  Cantorberg  , 
128-,  ses  aventures  et  sa  mort, 
129  ;  ses  écrits  ascétiques,  ibid, 
et  i3o  ;  influence  de  l'école 
qu'il  avait  fondée,   i3i. 

Anselme  devient  pope  sous  le 
nom  d'Alexiin<lre  II ,  1 ,   128. 

Antaraj  poëte  arabe,  I,  23/. 

Antifior  di  Barosia ,  idée  de  ce 
poëme,  IV,  555 

Antimaco  (  Marc-  Antoine  ,  hel- 
léniste), ses  traductions,  VII, 
254. 

Antimaco  (Matteo  ^ ,  élève  dans 
le  grec  Marc-Anioine,  son  fils, 
VII,  254,  n.  (1). 

Antiquités  romaines ,  VU  ,  299  ; 
oeuvres  diverses  sur  ce  sujet, 
ibid  ,  n.  (2). 

Apologies  et  apologistes  de  la 
religion  (hrétienne,  I,  26. 

Appien  d'Alexantlrie,  I,  19  ;  ses 
ouvrages  traduits  en  latin,  III, 
244. 

Aquaviva  ou  Acquavii^a  (Ma- 
thieu et  Bélîsaire)  protégeaient 
les  lettres,  IV,  86. 

Arabes  y  destructeurs  des  lettres; 
les  cultivent ,  et  cherchent  a 
les  tirer  de  l'oubli  •,  leurs  éco- 
les, I  ,  120,  193;  établissent 
des  concours  ,  19k  -,  étudient 
les  ouvrages  des  Grecs ,  200 , 
201  ,  202  ;  influence  de  l'as- 
trologie judiciaire  ,  201  ;  ac- 
cueillent les  chrétiens  instruits, 
201  ;  leur  génie  pour  l'inven- 
tion et  le  merveilleux,  2o3  ; 
académies  et  collèges,  206 j 
cultivent  les  scionces  en  Espa- 
gne ,  207  ;  foule  d'écrivains 
célèbres  qu'ils  ont  possédés , 
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207;  on  leur  attii()ue  l'inven- 
tion des  papiers  de  coton  et  tie 
lin,  208;  obligations  que  leur 
a  l'Enrope  ,  210  ;  cultivaient 
la  musique  ,  212  ;  leur  goût 
pour  les  tables  et  les  romans, 
2i3;  itiée  de  leuvpoës.e,  214, 
2^0  ;  leur  goût  pour  la  mé- 
taphore ,  232  ;  caractères  de 
leurs  poésies  ,  233,  240;  vain- 
cus à  Tolède,  248*,  leur  in- 
fluence sur  les  Èsp>i<4ni)ls  et 
les  Provençaux,  249  ;  iVur  poé- 
sie ,  mère  et  maîtr«  sse  ue  l'es- 
pagnole et  de  la  provenrale, 
25o  ;  inventeurs  de  la  rime  , 
ibid.;  leur  coniniunicati<m  avec 
les  Pruveu^aux,  256;  i'-iee  de 
leur  poésie ,  2.56  a  258  •,  dérè- 
glement de  leur  imagination  , 
433  ;  leurs  fictions  se  ré[)an- 
dent  en  France  ,  IV,  1 24 ,  1 29  ; 
s'allient  avec  les  traditions  du 
Noni,  144  ♦  '49' 
\^ragona  (Tullia  d'),  aimée  et 
célébrée  par  Muzio ,  etc. ,  IX  , 
3o4  ',  poète  ;  notice  sur  sa  vie  , 
IX;  ses  ouvrages,  40^. 
jâichimède ,  1 ,  45. 
udrckimimey  ce  que  c'était,  VI, 

i56. 
^architecture  gothique  (réflexions 
sur  1'),  I,  54*,  florentine;  son 
étatau  treizième  siècle,  II,  262, 
270  ;  Arabe  (réflexions  sur  i') , 
208. 
"Avétiu  (Pierre)  ,  son  poëme  de 
Marlise  ,  IV  ,  679  î  celui  des 
larmes  d'Angélicjue,  5(}o;  ana- 
lyse de  sa  tragédie  d'Horace  , 
VI,  129;  notice  sur  sa  vie, 
243  -,  origine  de  ses  sonnets  li- 
cencieux, 245;  est  attaché  au 
capitaine  Jean  de  Médicis,  ih.  ; 
est  assassiné,  246;  perd  son 
protecteur  ,  247  ;  sa  conduite 
avec  Charles -Q"i"t,  248;  se 
iixe  à  Venise,  249  ;  sa  réputa- 
tion, 260  ;  vénalité  de  sa  plume, 
261  *,  est  bien  accueilli  par 
Charles-Quint,  262;  demande 
le  chapeau  de  cardinal ,  253  ; 
est  nommé  chevalier  de  Saiqt- 
Pierre  ,  ibid.  ;  vient  à  Rome , 
254  ;  sa  poltronnerie  ,  255  *,  sa 


mort ,  258  ;  ses  ouvrages ,  264  î 

itlée   de    ses  comédies  ,    265  ; 

idée  lie  ses  satires,  TX,  212. 
^rsielati  recueille  les  œuvres  de 

^igonio  ,  VII ,  281. 
u-jrgenti  (  Agostino  ) ,  auteur  <le 

Ja  comédie  pastorale  du  Sfor- 

tunato,  VI,  333,  et  V,  186. 
^r^/^o/ta/yfej  (académiciens),  VII, 

374. 
Argyropile  (Jean  )  ,  célèbre  hel- 

len  ste,  III,  376. 
Ananisme  (  querelles  relatives  à 

AricntL  (Giovanni  Sahacuno  de- 

gli  )  ,  contour,  V  III ,  4^3. 
Arioste  ^Luuuviio)  proté^ié  par 
Alphonse  d'Esté,  I V",  92;  m^tice 
sur  sa  vie ,  346  ;  sfis  premiè- 
res profiuctions,  348  ,  3j2  ;  pu- 
blie son  Orlando  furioso ,  354; 
fait  jouer  ses  cométlies  ,  362  ; 
sa  mort ,  365  ;  ses  enl';ms ,  373  ; 
observations  sur  VOrlandoy 
3f5  ;  analyse  de  ce  poëme, 
38j  ;  observations  générales 
sur  r  Oriando  ,  470  j  ^^^  cinq 
chants,  5o8;  caractère  de  l'é- 
popée romanesque,  5i5;  idées 
de  ses  coujéilios,  VI,  i83;  ana- 
lyse et  caractère  tie  ses  satires , 
IX,  ICI  ;  se  plaint  du  cardinal 
Hypolite,  io5;  décrit  les  mœurs 
de  Rome,  no;  indépendance 
de  son  caractère,  112;  tirade 
contre  Alexandre  VI  et  César 
liorgia,  i]3;sa  modération, 
121  et  125;  recommande  Vir- 
ginio  ,  son  lils  naturel ,  au 
Bembo,  124;  édition  de  ses  sa- 
tires, 129. 
Arioste    (  Lords  )  ,  petit  ■ 

poëte ,  t'ait  ériger  un  monument 
à  la  mémoire  de  son  aïeul ,  IV, 
367. 
Aristée  ;  ses  vers  arimaspieris , 
V,  529  ;  idée  de  ce  poëme ,  53o. 
Aristote  ,1,4-^  »  ^^  grammaire  en- 
voyée à  Pépin ,  98  ;  influence  de 
ses  ouvrages  ,  i5o;  ses  traités 
traduits  en  latin ,  344  ^  abus 
qu'on  fit  de  sa  méthode  ,  377  ; 
sa  philosojdiie  en  grande  vo-. 
gue,  II,  465;  ses  œuvres  tra-» 
duites  en  latin ,  UI  ,244  ;  sa  n^ 
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tliorique  trailuite  par  divers , 
VII ,  421  ;  sa  philosophie  prend 
le  dessus  sur  celle  de  Platon, 
4.3'j;  philosophes  qui  suivent 
sou  école,  4'i3  et  suiv  ;  sa  i)0- 
litique,  VHI ,  c57  ;  moyens  de 
conserver  la  tyrannie  ,  92. 

aristotéliciens  tlu  seizième  siècle, 
VII,  .03  et  suiv. 

>^r7/ior/9«e(l'.in(ienne)  accueille 
les  fictions  orientales  IV,  i25  ; 
comment  elles  s'y  répandent, 
143. 

Arnaud  de  Brescia ;  ses  pi-ëten- 
tions  et  sa  fin  ,  1 ,  148. 

jirnaxLd  de  Carcasses ,  trouba- 
dour ,  I,  307. 

Arnaud  ou  Aniault  (  Daniel  )  , 
troubadour,  inventeur  tie  la 
sixtine  ,  1 ,  3or ,  820  ;  loué  par 
le  Dante,  II,  178. 

Ariuuild  ou  Arnold  j  abbé  de  Ci- 
teaux,  1 ,  282. 

jimaud  de  Man'eil  y  trouba- 
dour ,  I  ,  322. 

Arnaud  de  Montciic  (Bernard)  , 
troubadour  ,1,  3i  1. 

Arnolphe  ,  historien  ,  1 ,  1 33. 

Arnolphe  di  Lapo,  célèbre  ar- 
chitecte Florentin  ,  II  ,  252. 

A' rien  ,  <le  Nicomédie  ,  I  ,  n), 

Arrighi  Betto  ou  Benedetto  ,  sa 
Gigantea  ,  V,  56o. 

Arseniiis,  VI   ,  246. 

Art  oratoire,  en  quel  état  au  sei- 
zième sif^cle,  I,  36  et  37. 

Art  théâtral  en.  Italie,  VI,  i  ; 
six  réflexions  sur  le  plan  et  la 
conduite  des  ouvrages  compo- 
sés à  la  renaissan;  e  de  cet 
art,  19  ;  nuances  qu'il  conserve 
chez  les  étrangers,  144. 

Arthits  on  Arthur  (  le  roi  )  tue  un 

géant ,  IV,  1 3o  ;  son  histoire  fa- 
ulfuse,  i53,  i56j  bien  moins 

intéressante  que  celle  de  Char- 

lemacne  ,160. 
Arts,  leur  renaissance  en  Italie 

remonte  au  treizième  siècle  , 

11,268. 
Arundel  (le  comte  d' ^    fait  bâ- 

louner    l'Aretin,     Vil,    a56. 
A-fconianiis  Pedianus  ;  son  traité 

sur  hwit  discours  de  CicéroD| 

l)arIePo^ge,III,  3o6. 
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Asola  (  knclré  d'  )  ,  Torresano 
réuni  à  Aide  Majiucr  ,  VII  , 
326;  tliri^e  son  imprimerie, 
329  5  se  sépare  de  la  société 
des  Aides,  33o. 
Asvramonte;  iilée  de  ce  poemè, 

ÏV,  55o. 
Astemio    (Jean-Pierre)  ,   "ram* 

mairien  célèbre  ,  VII ,  332. 
Astolphe  ,  roi  des  Lombards  ;  sea 

conquêtes,  1 ,  74. 
Astrologie   judiciaire   en    crédit 
chez   les  Arabes,  I,  201  ,  et 
chez  les  Italiens  ,  367  ;  ensei- 
p,née  dans  les  écoles ,  II ,  285; 
ses  erreurs    réfutées    dans    1« 
seizième  siècle,  111,387. 
Astronomie  ;  ce  qu'elle  était  dans 
le  treizième  siècle ,  1 ,  367  *,  soft 
état  dans  le  sei/àème  siècle  , 
III,  58). 
Astronomie  et  astronomes  célè- 
bres, VII,  i63.   ^  -. 
Atellanes;  leur  origine,  VII,  î52^ 
Attendolo  (Daccio) ,  écrit  sur  le 

duel,  VII  ,  542. 
Athénée  de  Rome,  I,  16. 
Attila,  1 ,  49. 

j^^?o«,évêquedeVerceil,I,  loa. 
Aubignac  (  l'abbé  d'  )  avait  peu 
d'esprit,  VI,  a;  son  opinion 
sur  la  renaissance  de  l'art  tra«> 
gique  refutée,  4»  ^^ux  ju^je- 
nient  sur  la  comédie  ,  162. 
Augieron  Ogier,  troubadour,  I, 

3i4. 
Augurelîo  (Jean-Aurelio)  ;  i(Jçe 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  ,111, 
457 
Augustin  (  saint) ,  1 ,  45- 
Aulu-Gelle  y  1 ,  18;  ses  nuits  at- 

tiques  ,  1 ,  20,  ai. 
Aurelius  (Victor),  1 ,  43  et  45. 
Aurispu  (Jean)  protégé  par  Nico- 
las V,  III ,  244  ;  idée  de  sa  rie , 
mise  en  parallèle  avec  Guarino 
de  Vérone,  289*,  sa  mort,  288. 
Ausone,  1,  4'^  «t  45. 
Austau   d'Orlach  ,  troubadour, 

1,325. 
Auteurs  chrétiens \  leurs  produc- 
tions nuisibles  au  progrès  des 
lettres,  aj  et  25;  leuVs  écrits 
apolof»étiquos ,  a6  j  noms  d« 
c«ux  qui  flori«3aienl  «u  qua* 
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trième  siècle,  57;  fngement  sur 
leurs  écrits  ,  aîi  et  ay  ;  mauvaise 
direction  de  leiir^  érudes,  29; 
font  brûler  'es  bibliothèques  et 
î«s  ouvrai;  es-  des  anciens, 3i ,  33. 

.Avarius,   VII  ,  '24.6. 

ud.verroës  ;  ses  comnT^ntaires  , 
II,  28,5,  46'';  influence  qu'ils 
avaient  dans  les  écoles  au  sei- 
zième siècle,  III,  137. 

aveugle  tIeFerrare.  Voyez  BHlo» 

A^len  ;  ses  fables  et  ses  traduc- 
tions >  I)  4i' 


Aymenc  de  ÎBellcnvey  ^  trouba- 
dour ,  I,  299,  334. 

Azon  de  Conège  ^  ami  de  Pé- 
trarque, II  ,  25i  ,  36a;  devenu 
malheureux,  il  est  consolé  pat 
Pétrarque,  4i°  î  meurt  de  la 
peste,  4'7  >  ouvrage  que  lui 
dédie  Pétrarque ,  44^' 

Azalaïs  de  Porcairagues  ,  poëte 
provençale  ,  I  ,  270. 

Azouy  célèbre  jurisconsulte,  I  , 
372. 


B. 


Bacalaria  (Hugues)  troubadour , 
I  ,  304. 

Bacon  y  critique,  Vil,  5o8,  509; 
loue  ye/esio,  5i3. 

Sadia  (Thomas),  rédige  un  écrit 
plutôt  favorable  aux  protestans 
qu'aux  catholiques ,  VII ,  3i. 

Sadoaro  (Frédéric)  fonde  et  ruine 
l'académie  de  La  Fama  ,  VII , 
367,  370. 

Bagdad,  séjour  des  savans  sous 
les  Califes,  I,  2o5. 

Bajardo  (A.ndrea) ,  notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ,  V,  10  ; 
idée  de  son  poëme  Philogine , 
ilr. ,  II ,  etsuiv. 

BaldeUi;  son  inexactitude  au  su- 
jet de  Machiavel,  VIII,  5, 
n.  V2),  3i,  n.  (3),  46,  n.  (3); 
défend  Machiavel,  VIII,  jfi. 

Baldi  (Bernardino)  ,  VII,  376; 
biographe,  VIII^  379;  poëte 
didactique,  IX,  28;  notice  sur 
fia  vie,  27;  analyse  de  son  poè- 
me, sur  la  Nautica  y  34*,  idée 

,  de  ses  poésies  lyriques  et  de 
sa  nouvelle  versification ,  365 
et  367. 

Baldo,  jurisconsulte;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  I,  166. 

Baldovinetd,  sculpteur  florentin 
du  seizième  siècle,  III ,  389. 

Bakhtishua  (  Georges  ) ,  savant 
médecin  arabe  ,  traducteur  , 
I,  196. 

Ballade;  ce  qu'elle  était  chez  les 
troubadours,  1 ,  3oa. 


Ballades  ou  chansons  à  danser , 
en  usage  au  treizième  siècle  » 

VI,  452. 

Bahamon  (Georges),  VII,  246. 

Bandello  (Matteo) ,  conteur;  no» 
tice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  , 
VIII ,  478  ;  intérêt  de  ses  con- 
tes ,  4'H  i  son  caractère  ,  490  ; 
sou  style,  492. 

BarabaLLo  ,  improvisateur ,  mys- 
tifié par  Léon  X ,  IV,  aS. 

Barbares  ;  leurs  ravages  au  cin- 
quième siècle ,  1 ,  48;  inondent 
l'Italie,  49- 

Barbara  (Daniel)  ;  sa  pratique  de 
La  perspective  ,  VII ,  178. 

Barbara  (Francesco)  ;  son  amour 
pour  les  lettres ,  III ,  307. 

— (  Daniele  )  y  historien ,  V III , 
319. 

Barbote  de  Sulmoney  ami  de  Pé- 
trarque ,11,  484» 

^ar6ierz(Giam maria);  notice  sur 
sa  vie  ,  VIII ,  38 r  ;  son  traité 
sur  l'origine  de  la  poésie  riraée  y 
382. 

Bardi  (Jean)  ;  comte  de  Vernio  , 
idée  de  ses  talens ,  VI  ,  4^7  î 
avait  l'imagination  riche  et 
poétîoue  ,  458  ;  dirige  les  fêtes 
pour  le  mariage  du  grand-duc 
Ferdinand,  462;  était  grand 
musicien ,  470  ;  nommé  maître 
de  la  chambre  apostolique  , 
472. 

BargagLi  (  Scipione  ) ,   conteur , 

vm,449. 
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îinrgeo  ou  dn  Sarfja  (Pietro-An- 
^elo)  ,  auteur  d'une  tragrtiie 
«l'OEdiue,  VI,  loi  ,  et  VU, 
?.o8. 

Bnri  (  concile  tenu  à  ) ,  1 ,  129. 

Baijac  (  Pierre  de  )  ,  troubadour, 

I ,  ^^^^. 

BarLaam  (  le  moine)  ;  ses  liaisons 

avec  Pétrarque ,  II ,  4^6 
Baronius  (  César  ) ,  ses  annales 
ecclésiastiques, ,  VII,  65  ;  son 
mérite  singulier  ,  67  ;  son  mar- 
tyrologe romain  ,  ibid, 
Barozzi  (  François  )  ,  uiathémati- 
cien,  VII,  149;  jugé  par  le 
Saint-OUice  ,  i5o  et  suiv. 
Barthole  ,  jurisconsulte  ;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits ,  III ,  i53. 
Barziz-a  (  Gaspariuo )  ;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits ,  III ,  289  ; 
ses  lettres   turent    le    premier 
produit  de  l'art  typographique 
en  France  ,  290. 
Barzizza  (  Guiniforte  )  ;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits ,  III ,  290. 
Basa  (  Pominique  ) ,  directeur  de 
l'imprimerie  du  Vatican ,  VII, 
340. 
Baùiiio  de  Parme;  idée  de  sa  vie 

et  do  ses  écrits  ,  III ,  ^\S. 
Bostiano  di  san  Gallo  ,  célèbre 

peintre  en  décors  ,  VI ,  460. 
Buthylle ,  iameux  pantomime, 

Vi,i54. 
Batracomyomachie    d'Homère  , 

V,  628! 
Bot ti ferra  (  Laura  )  ,  poëte  ;  ses 

poésies,  IX,  417. 
Battiita  de  Montefeltro  ,  femme 
poëte  ;  idée  de  ses  écrits ,  III , 
55.^, 
Bayle  ;  son  omisaion  y  VU»  599 , 

n.  (1). 
Béatrix  ,  maîtresse  du  Dante ,  I , 
440;  sa  mojt ,  44'  î  personnage 
allégorique  dans  le  purgatoire , 
II ,  188. 
Bcaufort  (le  cardinal)}  sa  con- 
duite envers  le  Pogge  ,  III, 
3jo. 
Bclfbia  (Lucrezia)  ,  IX,  4i9' 
Bec  (a})l)aye  ilu  )  ;  ses  écoles  et 

leur  influence,  1 ,  128,  i3i. 
BeccadeLU  (Antoine)  ,   de    Pa- 
lernie  ,    et  surnommé  Banor- 

IX, 


mita ,  était  lecteur  d'Alphonse  4 
roi  de  Naples  ,  III  ,  266  ;    il 
écrivait  la  vie  <le   ce   prince» 
267  ;  ses  querelles  avec  Valla , 
35 1  5  idée  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits ,  463. 
Beccari  (Agostino),  auteur  de  la 
fable  pastorale  intitulée  il  sa- 
crifizio ,  VI ,  332  ,  456. 
Bélisaire ;  ses  exploits,  ses  mal- 
heurs et  sa  fin  ,  1 ,  58  et  59. 
Bellafiti  (Lucio),  savant  astrO' 

nome  et  astrologue  ,  III ,  589. 
Bellarmin  (  cardinal  ),  théologien 
très-distingué,  VII,  48;  son oji- 
vrago  de  Script,  ecclesiast.,  5o* 
Bellici  ou  Bellvcci  (  J.-B.  ),  pre- 
mier écrivain  d'à  rchitectui'e  mi- 
litaire, VII,  188. 
Bellincioni  (Bernardo);  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits ,  III ,  543. 
Bello   (Francesco),  surnommé 
l'aveugle  de  Ferrare,  IV,  253; 
iilée   de    son    poëme   intitulé 
Mambriano ,    254  ;    sa    mort  ) 
279. 
Bembo  (  Bernard  )  ,  élève  un  mo- 
nument   pour    renfermer    les 
cendres  du  Dante ,  I  ,  453  et 
45  i. 
Bembo  (  Pierre)*,  son  histoire  de 
Venise  ,  VIII,  3i4;  défauts  de 
cette  histoire,  317;  notice  sur 
sa  vie  ,  IX ,  24.9  ;  sa  mort ,  255  } 
son  caractère ,  256;  ses  rime  y 
260   sabibliothèque, VII,347; 
ses  prose  et  leur  objet,  Syo; 
accusé  d'incohérence.  391  ;  sort 
mérite  et  sa  célébrité ,  392  ;  il 
veut  qu'on   appelle  la    langue 
italienne^ore«rt«e ,  4o3. 
Benanguès  (la  dame  de  )  ;  aven- 
ture qui  lui  arrive ,  1 ,  276. 
Bendedei  (Timoteo;  ,  poëte  Fer- 

rarois,  III,  548e 
Benedetti  (  Giambattista  ) ,  VII , 

538. 
Benedetto  da  Cingolî;  ses  poé- 
sies latines  et  italiennes  ,  III- 
548.  * 

Ben-Honaïn  ,  astronome  arabe  , 
fait  la  traduction  de  V Aima- 
geste  de  Ptolémée ,  1 ,  200. 
Béni  (  Paolo  ) ,  écrit  sUr  le  Bastor 

fido.yi,  394. 

^9 


44^ 

Benivienî  (  Giroîamo)  -,  sa  can  • 
zone  sur  l'amour  platonique, 
III,  370;  idée  de  ses  écrits  , 
5So. 

' — (LorenzoJ,  VU,  882. 

Benoît  XII  élevé  au  trône  papal , 
II ,  35o  ;  reçoit  l'envoyé  de 
l'empereur  Andronic,  436. 

SenoîtXUl  destitué ,  III ,  238. 

Bentivoglio  (Jtlercule  )  -,  idée  de 
ses  comédies ,  VI ,  294  ;  élé- 
gance de  son  style  ,  296  ;  poëte 
satirique,  IX,  146»  notice  sur 
sa  vie ,  147  et  suiv.  ;  caractère 
et  idée  de  ses  satires,  149",  sa 
manière  de  vivre ,  164. 

Berweiiuto  de  Imola;  V.  Ram.' 
baldi. 

Berenger  II ,  roi  d'Italie ,  1 ,  122. 

Berenger;  anarchie  de  son  règne, 
1 ,  100. 

Berenger  (Jacques) ,  anatomisle , 
VII ,  110  •,  ses  ouvrages  ,  120. 

Berenger ,  marquis  d'Ivrée  ,  I , 
100. 

Berga  (Antonio),  médecin ,  VII, 
538. 

Bermon  (Pierre),  troubadour, 
1,291. 

Bernard {  saint)  prêche  les  croi- 
sades ,  I,  145. 

Bernard  de  Pise  ,  théologien  du 
douzième  siècle  ,  professe  à 
Paris,  164  et  i65. 

Bernnrdl  Antonio  ;  son  ouvrage 
sur  le  duel,  dont  J.-B.  Fosse- 
vino  s'est  servi  beaucoup ,  VII , 
542. 

5er/zi  (Francesco),  poëte  facé- 
tieux; était  protégé  par  Clé- 
ment VIII  ,  IV  ,  41  -,  refait 
VOrlando  innamorato  du  Bo- 
jardo  ,  334  ;  idée  de  ce  tra- 
vail ,  523  ;  est  blàmé  de  son  en- 
treprise, 525  ;  notice  sur  sa  vie , 
IX,  168 -,  pillé  à  Rome,  174-, 
meurt  empoisonné,  jjS',  son 
portrait  physique  et  moral,  1 76  ; 
écrit  contre  l'Arétin,  178;  idée 
de  ses  capitoli  ,  181  et  suiv.  ; 
capitoli  sur  la  peste  ,  184 }  il 
défit  Juvenal  caez  Boccalini , 
193. 

Béroalde  est  nommé  bibliothé- 
caire de  la  Vaticane ,  IV  ;  17* 
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Béroaldo  (Philippe),  le  jcunp; 
notice  de  sa  vie,  VII  ,  197  et 
suiv.  ;  ses  courtisan  nés  ,  200  *, 
Léon  X  pleure  sa  mort  ,  202  , 
son  édition  de  Tacite,  2o3. 

—  l'ancien  ,  professeur  de  litté- 
rature, ibid.  ,  note  (1). 

Bertana  (Luciaj,  poëte,  IX,  4i3. 

Bertoldo  ,  sculpteur  florentin  , 
surintendant  de  la  galerie  de 
Florence,  111,389. 

Bertrand  de  Born ,  troubadour  ; 
une  de  ses  tensons ,  1 ,  298  et 
326  ;  placé  dans  l'Enfer  par 
Dante  ,11,  1 12  ;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits,  570. 

Bessarion  (le  cardinal)  •,  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits,  III ,  358. 

Bestia  trionfante ,  livre  rare  ,  ou- 
vrage de  Brunus,  VII,  6io. 

Betti[Fr?nçois) ,  hérétique,  VU  , 
42  et 53i. 

Betussi  (Joseph)  ,  poëte  lyrique  ; 
notice  sur  sa  vie  ,  IX  ,  ^53  *,  ses 
ouvrages ,  354» 

Beuves  d'Antone;  idée  de  ce  ro- 
man ,  IV,  176. 

Bianchinl  de  Bologne  (Jean)  ,  as- 
tronome ,  III,  587. 

iîiè6ff?«a(BernardoDivizio  le  car- 
dinal) -,  ses  ouvrages  dramati- 
ques, IV,  22, et  VI,  4j  aimait 
les  comédies  licencieuses ,  i65  ; 
est  le  premier  qui  ait  l'ait  une 
comédie  régulière  à  l'instar  des 
anciens,  ibid.;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits ,  ibid,  ;  son  ami  - 
tié  pour  Raphaël  ,  168  ;  sa 
mort,  170-,  idée  de  la  Calan- 
dria,  171  ;  elle  est  représentée 
à  Lyon  devant  Henri  II,  180. 

Bible;  ses  interprètes  ,  VII,  56  j 
ses  tx'aducteurs ,  60. 

Bible  polygrotte  ;  premier  essai 
(.V yé gostini  Giu&tiniani ,  VII , 
258. 

Bibliothèques  d'Alexandrie  et  du 
temple  de  Sérapis  ;  par  qui  dé- 
truites ,  1 ,  3 1  ,  1 89 ,  1 92  ;  opu- 
lence de  nos  bibliothèques,  61; 
difficultés  pour  s'en  former  une 
dans  les  sixième  et  septième 
siècles,  i6if/- — dans  les  monas- 
tères, 62;  Grégoire-le- Grand 
en  fait  brûler,  65 *,  brûlées  pas 
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les  Sarrazins ,  1 1 3.  —  ambroi- 
siennc,  ii3.  —  de  Constanti- 
nople,  brûlées,  147- d'A- 
lexandrie, brûlées  ,  réflexions 

à  ce  sujet ,  189  et  190. des 

Arabes  ,  206  -,  l'Espamie  en 
comptait  soixante-ilix  de  t)ii- 
bliques ,  207  ;  leur  petit  nomure 
en  Italie  ,  au  treizième  siècle  ; 
lirres  qui  les  composaient ,  II , 
a8i . — Mediceo  Laurentienne, 

par  qui  fondée  ,  III ,  257.  

publique;  quelle  fut  la  pre- 
mière ,  et  qui  en  donna  l'idée  , 
258.  —  de  Florence ,  fondée 
par  Cosme  de  Médicis ,  et  ac' 
crue  par  Pierre,  III ,  385.  — 
du  Vatican  ,  rendue  publique , 
394;  enrichie  par  les  libéra- 
lités de  Léon  X ,  IV  ,  17  ;  ra« 
va^ée  et  pillée  par  l'armée  im- 
périale, 4^  ;  or)j»ine  de  ce  bel 
établissement ,  42  •,  Sixte  V  fait 
élever  un  édifice  pour  la  placer, 

IV,  81. de  Ferrare;  notice 

sur  ses  accroissemens  ,  99  ;  elle 
est  transportée  à  Modène,  104  ; 
vicissitudes  de  celle  du  Vatican, 
4,  17,  41  ,  68  .  81  -,  de  celle  des 
Médicis,  ib. ,  42,  43  -,  tle  celle  de 
Ferrare  ,  ibid. ,  99  et  104  ;  fon- 
dation de  celle  de  Saint-Marc  , 
VII ,  346  et  suiv.  •,  de  celle  de 
Turin,  347;  de  celle  d'Urbin, 

ibid. particulières  de  Bem- 

boy  Corvini  ,  Sadoleto  ,   Calco' 
gnini ,  Pi  ne  LU ,  FuLvio  Orsini , 
ibid.  et  suiv.  ;  vicissitudes  de 
celle  de  Pinelli ,  35o. 
Bibliques  (écrivains  ) ,  VU  »  56. 
Bidpay  ;  opinion  sur  ses  fables  , 

1 ,  21 5. 
Biffi  (  Ambrogio  ) ,  habile  dans  la 

lanj^ue  giecaue  ,  1 ,  169. 
Bigolina  (  Giulia) ,  conteur  ;  no  ■ 
ti(e  sur  sa  vie  et  ses  contes  , 
VIII,  470. 
Bioiido    ou   Btondus   (Flavio), 
idée  do  sa  vie  et  de  ses  éaùts  , 
ï II,  400. 
Biicioni  (  le  chanoine)  •,  son  opi» 
nion  ati  sujet  de  Jean  de  Flo- 
rence ,  m ,  194. 
Bocca  ,  placé  dans  rinlerno ,  II , 
118. 


Bladod'^solaf  dirige  IHmprime- 

rie  du  Vatican ,  VII ,  33i . 
Boccace  (Jean) ,  nommé  profes- 
seur pour  expliquer  le  Dante  ^ 
I,  4<^>5j  ami  de  Pétrarque,  II, 
3^i9  ;  est  député  pour  le  fé- 
liciter, 393;  lui  lait  présent 
d'un  poëme  du  Dante  ,  412-,  se 
rend  à  Venise,  ^\6\  est  porté 
dans  le  testament  de  Pétrarque  y 
425  ;  était  en  jurande  corres- 
pondance avec  lui ,  43i  ;  notice 
sur  sa  vie  ,  III,  i  ;  explique  la 
Diifina  co  m  média ,  4  »  est  ac- 
cueilli à  la  cour  de  Robert ,  6  ', 
devient  amoureux  de  Marie  , 
fille  de  Robert ,  7  ;  revient  à 
Florence ,  8  ;  retourne  à  Na- 
ples  ,9-,  se  fixe  dans  sa  patrie  , 
lo-,  ses  liaisons  avec  Pétrarque, 
ibid.  i  est  envoyé  en  ambas- 
sade ,11;  publie  le  Décainéron^ 
après  avoir  brûlé  ses  poésies , 
1 2  j  son  amour  pour  les  manus- 
crits ,  14  ;  en  envoyé  à  Pétrar- 
que ,  i5  •,  apprend  le  grec ,  16  ; 


lait  venir  des  manuscrits 
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sa  générosité  ,19",  change  son 
train  ile  vie ,  23  ;  se  rend  à  JSTa- 
ples,  24;  revient  à  Certaldo  , 
25  ',  part  pour  Venise ,  26  ;  puis 
dans  la  Calabre  ,  37  •,  retourne 
dans  sa  patrie ,  ensuite  à  Na  - 
pies ,  28  ;    nommé   professeur 
pour  l'explication  du  Dante , 
29  ;   apprend  la  mort  de  Pé- 
trarque, 3o;  meurt  lui-même, 
33;  regrets  dont  elle  est  suivie, 
34;  son  caractère,  35;  ses  ou- 
vrages, Généalogie  des  dieux  ^ 
"àG-^  infortunes  des  hommes  il- 
lustres  et  des  femmes  célèbres  , 
38  ;f  ses  églogues ,  39  ;  la  Thé' 
séide ,  45  ;  le  Filostrato ,  48  ;  lô 
îfinfale  Fiesolano ,  52  ;  le  Fi- 
locopo  ,  55]  la  Fiam me tta  ,  60  j 
le   CorbncciOj  61;   Vuédmète  y 
63;  VUrbano,  64;  la  vie  du 
Dante  ,  65  ;  commentaires  suc 
la  Divina  commedia ,  66  ;  le 
Décaméron  ,  69  ;  imitations  qui 
en  ont^été  laites  ,  io5;  de  celle 
qu'il  a  pu  faire ,  11a;  réflexions 
sur  les  contes  du  Décaméron  ^ 
119;  le  fanatique  Savonarala 
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en  fait  brûler  des  exemplaires, 
J29;  l'ouvrage  est  censuré,  i3i; 
on  en  permet  la  réimpression  , 
i32;  effet  qu'elle  produisit, 
i33  ;  intitula  comédie  son 
poënie  à'^dmète ,  VI  ,  1 63  ; 
corrections  de  son  Décaméron , 

VII,  407  î  ^bus  de  son  style: 

VIII ,  507. 

Jpoccaccio  di  Chellino ,  père  de 
Boccace ,  III ,  2. 

Poccalini\  critique  l'édition  An 
Décaméron  ^  publiée  par  Snl^ 
viatiy  III,  i33;  prononce  con- 
tre Pomponate,  VII,  4^9. 

Boëce  ;  son  caractère  ,  ses  ou- 
vra/:^es ,  1 ,  55  et  Sd  ;  ses  mal- 
heurs et  sa  mort ,  ^-j. 

Sojardo  (  Matteo- Maria)  ;  idée 
<le  sa  vie  et  de  ses  écrits ,  III , 
540  ;  était  attaché  aux  ducs  de 
Ferrare ,  IV,  281*,  sa  mort, 
284  ;  court  exposé  de  VOrlnndo 
innajiiorato  f  288-,  il  est  refait 
par  Berni ,  334  j  erreur  dans 
laquelle  il  est  tombé ,  532. 

Boiardo  (  le  comte)  a  travaillé 
pour  le  théâtre ,  VI ,  18. 

Bologne,  antiquité  de  son  école 
de  droit,  I,  iSy  ;  réputation 
dont  elle  jouissait  dans  les 
onzième  et  douzième  siècles , 
i58  et  160;  son  université  dé- 
membrée i)ar  Frédéric  II ,  359  ; 
yicissiludes  qu'elle  éprouve  au 
treizième  siècle,  II,  27c;  ses 
académies  ,  VII ,  36o  ;  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  célè- 
bres ,  573 

Boiognetti  (  Francesco  )  ,  son 
poëme  il  Costante  ,  V,  i52; 
idée  de  son  poëme  ,  i53. 

j5o/o^«i;idéedespsécrits,III,458. 

Bolzani  (  Valeriano  )  ;  sa  passion 
pour  les  voyages  ,  VII ,  25o  } 
sa  grammaire  grecque  ,  25i. 

Bomba  ou  Berna  ,  apostrophé  par 
l'Arioste ,  IX,  122. 

Bombait  (Gabriel),  auteur  dra- 
matique, VI ,  127. 

Bonaventure  (Saint) ,  idée  de  sa 
vie  et  de  se»  écrits ,  1 ,  364  j  ''^ 
mort,  365  ;  titre  <le  ses  ouvra- 
ges, 366;  placé  dans  le  paradis 
durante,  11  j  ai 5. 
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Bonfadio  (Jacopo),  sa  vie ,  VIIT, 
323;  ses  ouvrages,  324;  idée  de 
ses  annales  de  Gênes ,  325  ;  sa 
décapitation  et  ses  motifs,  328  ; 
ses  lettres,  5r2. 

Bonichi  (Bindo),  poëte  du  qua-» 
torzième  siècle,  il,  33i. 

Boniface  V 1 1 1 ,  ajoute  un  sixième 
livre  aux  décrétai  es,  I,  373; 
traite  avec  les  Florentins ,  444  » 
ses  intrigues  et  sa  mort ,  447  ; 
placé  dans  l'enfer  par  le  Dante, 
II,  89,  110;  assiège  Palestrine, 
3o7  ;  est  fait  prisonnier  par  les 
Français  ,  3o8  ;  moyens  qu'il 
emploie  pour  faire  abdiquer 
Célestin   V  ,   III  ,    2o5. 

Bonsignori  (Michèle),  son  poëme 
d'ArgentinO,  IV,  58i. 

Borghesi  (Diomède),  notice  sur 
sa  vie,  IX,  358;  ses  ouvrages, 
359. 

Borghini  (Raffaello) ,  idée  de  ses 
ouvrages ,  VI ,  3o8  ;  a  fait  la 
pastorale  de  la  Diana  pietosa  ; 
est  l'un  des  premiers  qui  ont 
altéré  le  bon  genre  de  la  co^ 
médie  ,   \/\5. 


Borgia  (César)  ; 
IV,  2 


ses  scélératesses, 
,  et  V 1 1 1 ,  10;  pris  pour 
modèle  par  Machiavel,  j3;  sa 
fin,  i5. 

Borgia  (Lucrèce) ,  protectrice  des 
savans;  réflexions  sur  les  accu- 
sations portées  contre  elle ,  IV, 
92. 

Borneil  (Giraut  de),  troubadour, 
introduit  le  mot  chanson  ,  I , 
295. 

Borromée  (Charles)  ;  idée  de  son 
caractère  et  de  sa  vie  ,  IV  , 
70  ;  fonde  huit  séminaires,  VII, 

Borromée  (Philippe);  quels  étaient 
ses  délassemens,  IV,  71. 

Borromeo  (cardinal  Frédéric)  , 
achète  les  tlébris  de  la  biblio» 
thèquede  Vinelli,  Vll,35i. 

Bosio  (  Jacopo) ,  son  Histoire  de 
Malte,  VII,  70. 

Botanique,  VU,  96;  jardins  bo- 
taniques, loo  ;  jardin  de  P,  J^. 
Pme///,  VII,  349. 

Botero  (Giovanni),  notice  suf  sa 
vie,  VIII,  210;  ses  œuvres, 
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aia'*,  idée  de  son  système  poli- 
tique, 214  et  siiiv.  ;  sa  doctrine 
sur  l'équilibre  politique,  222; 
comparé  à  Machiavel,  223. 

Boitazzo  (Jacques)  ,  VII,  37 i; 
ses  diaioghi  très  manUimi  , 
37.5;  n.  1. 

Boussole  (invention  de  la)  ,  attri- 
buée aux  Arabes,  I  ,  209  et 
210. 

Boron  de  Ga!)bio  (le  comte  de) , 
Gibelin  ,    ami   du  Dante  ,   I , 

Bozza  (Francesco) ,  auteur  d'une 
tragédie  <le  Phèdre  ,  VI ,    1 13. 

Bracciolini  (Jacques),  l'un  des 
lils  du  Pog^e  ,  traducteur  de 
l'histoire  de  Florence  ,  III , 
323;  idée  de  sa  vie  ,  024;  l'un 
des  complices  de  la  conjura- 
tion des  Pazzi,  382. 

Bracciolini  (Francesco),  auteur 
de  la  Pastorale  ,  de  V Amoroso 
Sdegno  ;  idée  de  cette  pièce , 
VI,  415. 

Bramante,  célèbre  architecte,  ap- 
pelé à  Milan,  Hl,  396. 

Brandini  (le  chevalier) ,  l'un  des 
boutions  de  Léon  X,  IV,  3o. 

Brandolini  (Aurélio) ,  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits ,  111,  459. 

•—(Raphaël) ,  idée  de  ses  écrits, 
462. 

Branca  ,  chirurgien  sicilien,  VU, 
242  ;  n.  (2). 

Brasavola  (Antonio  Musa),  mé- 
decin-, sa  célébrité,  VII,   129. 

Brevio  (Giovanni),  conteur,  VI 11, 
44a  et  463. 

Biitonio  (Jérôme) ,  poëte  latin  , 
IV,  â6. 

Broccardo  (Jacopo),  apostat,  Vil, 
43. 

^roccnrrfo  (Antonio) ,  poëte  ly- 
rique ;  notice  sur  sa  vie ,  IX , 
26 j.  ;  caractère  de  ses  poésies, 
266  -,  son  sonnet  imité  par  Cos- 
tanzo,  3.5o. 

Brorizino,  poëte  berniesque,  IX, 

20^. 

Brossano  (François  de) ,  f^endre 
de  Pétrarque,  11  ,  421) ;  lui  fait 
élever  un  tombeau  de  marbre, 
432;  reuiplit  les  dernières  ro» 
loutçs  de  Pétrarque ,  1 H ,  3o. 
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Bruccioli  (Antonio) ,  VII ,  38o  ; 
traduit  la  Hhétoriqiie  à  Hé- 
rennius  ,  et  celle  d'Aristote  , 
421  •,  ses  dialogues  sur  la  mo- 
rale, 574;  sa  ti'atluction  de  la 
Bible,   60;  notice  de  sa  vie, 

IX,  134. 

Brunelle^chi  y  célèbre  architecte 
florentin,  lll,  274*,  était  sculp- 
teur et  poëre ,  27^1. 

Brunet  (  Hugues  )  ,  troubadour , 
1,  323. 

Brunetto  Latini  ,  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits  ,  1 ,  383  ;  tut  le 
maître  du  Dante,  4^°»  l'élève 
j)uise  dans  le  Tésoretto ,  l'idée 
de  son  poëme  ,  490  ;  succès  de 
cet  ouvrage,  11,  8;  analyse  du 
Tésoretto,   ibid.  ;  cité,  .556. 

Bruni  (Léonardo)  d'Arezzo  ;  ses 
opinions  sur  la  formation  de  la 
langue  italienne,  1,  J79  et  j3o; 
fut  secrétaire  apostolique ,  111, 
241  j  était  protégé  par  Nicolas 
V ,  244  ;  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits  ,  295  •,  honneurs  qui 
lui  furent  rendus,  296  ;  renom- 
mée dont  il  a  joui ,  297  •,  ses 
ouvrages,  3oi. 

Bruno  (  Giordano  ) ,  philosophe 
indépendant  ;  notice  de  sa  vie 
et  ses  émigrations,  VU,  624 
et  suiv.  •,  il  professe  le  luthé- 
rianisme  ,  626  ;  son  jugement 
et  son  supplice,  527;  opinion 
de  son  athéisme  ,  ibid.  n.  (2)  ; 
ses  ouvrages  ,  628  ;  Bestia 
trionfante  ,  629  ;  pressent  les 
théories  de  Descartes ,  Gassen- 
di ,  Leibnitz ,  et  de  Copernic  , 
53o. 

Brunon  ,  évèque  de  Sôgni ,  cité , 
I  ,  i33. 

Bruns  (  Paul- Jacques  ),  découvre 
un  fragment  de  Tite-Live ,  I , 

Brusantini  ou  Brugiantini  (Vin- 
cenzo  )  ;  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits,  IV,  .54o. 

Bruto  (Giamuiicheîe^,  historien j. 
sa  vie  et  ses  vicissitudes ,  VIII , 
aoj  et  suiv.  ;  son  histoire  do 
Florence ,  297  ;  ami  tle  la  li- 
berté, 299',  SCS  autres  ouviii- 
ges,  3qi. 
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Buccio  ou  Boezio  (Antonio  cii), 
poëte  et  historien  ,  continua- 
teur de  Buccio Renallû,IÏÏ,2.z5. 

Buccio  If  en  allô  ou  Boezio  di 
Rainaldo  ,  poëte  et  historien  , 

ÏII  ,  225. 

JSudée  ;   sa  querelle    avec  Léo- 

nardo  Porzio  y  YII ,  3oi. 
Bulgaritd  ;  ses  considérations  sur 

le  Dante,  1,487. 
Buonaccorsi  (Biaeio)  ,  historien  , 
VIII,  264.      ^   ' 

(Julien)  loué  par  VAlaman- 

ni,  IX ,  134. 
Buonagiunta ,  poëte  du  treizième 
siècle  ,  1 ,  429  ;   placé  dans  le 
Purgatoire  du  Dante,  11 ,  lyj. 
Buonamici  (  Lazznro  )  ,   profes- 
seur à  Padoue ,  VII ,  207. 
Buonarroti     (  Michel  -  Ange  )  , 
peintre  célèbre,  admis  à  l'in- 
timité de  Laurent  de  Médicis, 
III ,  390. 
Buoiicompaiino  ,   célèbre  gram- 
mairien ,  1 ,  379  ;  idée  de  ses 
ouvrages ,  38o  ;  sa  mort ,  382. 
Biionconte    de  3Iontefeltro;  ses 
ayeuturesjll,  137. 


Buoni'  Uomini;  ce  qu'ils  étaient  y 
I  ,  5or. 

Buonincoatri  de  san  Miniato 
(Lorenzo),  célèbre  astronome 
et  historien  ,  III ,  589  et  590. 

Buoni ncontri  (Bernardo)  ,  célè- 
bre architecte,  VI  ,  463. 

Buono  Giavibonl ,  traducteur  du 
Tesoretto,  I,  385. 

Burcard  de  TVorms  ,  collecteur 
de  décrétales ,  cité,  I,  i6i. 

Burchiello  (Dominique)  -,  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  III , 
481  ;  conteur,  VIÏI,  43i  ;  poëte 
satirique  IX,  i64- 
Burgiêndio,  jurisconsulte  de  Pise  ^ 
habile  dans  la  langue  grecque  , 
I,  169. 
Burlesoo  ,    genre  poétique  chez 

les  Italiens  ,  IX,  i63. 
Burnet  ;  sa  théorie  sur  la  forma-- 
tion  de  la  terre ,  expliquée  au- 
paravant par  F.  Patriziy  VII, 

Busunnah^  medecm persan,  dé- 
couvre les  fables  de  Bidpay  , 
et  les  traduit  en  pehlvy,  1 ,  2i5. 


C. 


Cabassoîe  (Philippe    de),   évê- 
que  de  Caraillois  ,   grand  ami 
de  Pétrarque,!,  35a,  419;  de- 
vint cardinal  et  légat ,  4^8  ',  sa 
mort,  id.  ;  ouvrage  que  lui  dé- 
die Pétrarque ,  449  '  accueille 
Boccace,  III,  26. 
Cabcstaing,  troubadour',  ses  aven- 
tures, 1 ,  278. 
Caccia  Nemico^  II ,  85. 
Caccia  Guida ,  l'un  des  ancêtres 

du  Dante,  II,  217. 
Caccini  {Giulio)^  célèbre  chan- 
teur et  savant  compositeur,  VI, 
461  ;  met  en  musique  la  Dafné 
de  Minuccini y  àf-j'h. 
Cac?a/no5fo,(Marco)conteur,Vlll, 

462. 
Caffaroy  historien  du  12*  siècle, 
auteur  d'une  chronique  de  la 
république  de  Gênes,  I,  171-, 
son  ouvrage  continué  par  un 
•lécret  public ,  390. 


Calanson  (Giraut  de),  trouba- 
dour, 1 ,  260. 
Calcagnini  (Gelio)  ,  célèbre  as- 
tronome, IV,  93-,  professeur  de 
littérature  latine  à  Ferrare,  VI , 
Cj  ;  sa  vie ,  VII ,  3o2  ;  son  corn- 
mentaire  sur  les  antiquités 
égyptiennes ,  id.  *,  son  ouvrage 
sur  le  mouvement  de  la  terre , 
3o3',  sa  bibliothèque,  348;  son, 
Traité  de  l'imitation,  388. 

Calcédoine  (concile  de),  1 ,  48. 

Calchi  (Tristano)  ;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits,  III ,  436. 

Calderari  (  Giovan  Batista  )  ;  ses 
comédies  ,  VI ,  3o5. 

Calderon  ,  auteur  du  Festin  de 
Pierre,  VI ,  3. 

C«/^f/o Azie/îj  regardés  comme  un© 
colonie  scanainave,  IV,  i4i' 

Calendrier  réformé,  IV,  73,  74*, 
VII ,  170  et  sniv. 

Calepio  (Ambroise  <le)  j,  sonc  die- 
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tionnnirp  et  son  succès,  YII , 
a'-îo  et  suiv. 

Califes;  ctenHue  de  lem*  empire , 
I,  193;  leur  inimitié,  193. 

CnlLrte  II  (le  pape)  admet  l'au- 
thenticité de  la  chronique  de 
Turpin,  IV,  i35. 

CoLUinaquc ,  cité,  II,  489. 

CaUoergi  (Antoine  et  Zacharie), 
VII ,  246. 

Calmo  (l^ndrea)  'y  ses  produc- 
tions, VI,  3o2. 

Caloria  (Thomas) ,  ami  de  Pé- 
trarque, II ,  36^>. 

Calpurnuis  ;  ses  églogues,  T,  16 
et  17;  elles  furent  découvertes 
par  le  Pog^e ,  III ,  3o8. 

Calui,  <le  Gènes,  poëte  proven- 
çal ,  cité,  1 ,  336. 

Calui  (François),  libraire,  pro- 
testant ,  répand  l'hérésie,  VII , 
37. 

Catvl  (Marco-Fa bio) ,  médecin  ; 
traducteur  d'Hippocrate,  VII, 
i35',  meurt  à  l'hôpital,  137. 

Calvin  se  cache  à  Ferrare,  IV,  96. 

Cnlvo  (Boniface),  troubadour, 
I,3o.3. 

Cambiatore  (Touimaso),  poëte 
couronné,  III,  486. 

Campaneila  (Thomas),  propage 
la  philosophie  de  re/e«o.  Vil, 
5i3. 

Campano  (  Giannantonio  )  ;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  III, 
453. 

Campiglia  (Madelaine),  auteur 
de  la  pastorale  de  la  Floray  VI, 

m- 

Canevas;  ce  que  c'était  chez  les 
anciens,  VI ,  i56. 

Canigiani  (Bernardo),  Vif ,  3^4. 

Conte  dé'  Gabrie'li,  podestat  de 
Florence;  sa  férocité,  1 ,  4j6. 

Canzoni ;  cai'actère  île  cotte  poé- 
sie ,  I,  4' 6,  4^4»  canzone  à 
neuf  parties ,  chantée  aux  noces 
de  Cosme  I*»-,  VI ,  459. 

Capella  (Marcian)  ;  ses  noces  de 
la  Philologie  et  de  Mercure; 
jugement  sur  cet  ouvrage,  I, 
39  et  40  ;  comparé  avec  d'au- 
Jres  écrivains,  45. 

CaporaLi  (Cesare),  poëte  ber- 
jiesque',  notice  sur  sa  vie,  IX, 
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228  ;  son  caractère ,  23o  ;  idée 
de  ses  poésies,  23^;  son  Voyage 
du  Parnasse,  id,  et  suiv.  ;  les 
Obsèq  ues  de  Mécène ,  237  ;  la 
P^ie  de  Mécène  y  240;  les  jar- 
dins de  Mécène,  242. 

Capra  ,  orfèvre  de  Bergame ,  re- 
çoit Pétrarq  ue  ,  11,  411- 

Capra  ou  Capella  (Galeazzo), 
historien  ,  VIII ,  264. 

Cavajfa y  cardinal,  VII,  28. 

C.irbonel  (Bertrand) ,  troubadour, 
satire  du  clergé,  1,  319. 

Cardan  (Jérôme),  philosophe 
indépendant,  VII,  129;  son 
caractère,  5i4  et  519;  notice 
de  sa  vie  et  ses  aventures,  5i5 
et  suiv.  ;  sa  prédiction  de  sa 
mort,  5i8;  ses  contradictions, 
620  ;  son  génie ,  ibid.  ;  ses  œu- 
vres ,  521  ;  ses  connaissances 
encyclopédiques ,  ibid.  et  suiv. 
aperçu  de  deux  ouvrages  De 
subtilitate  f  et  De  va  rie  ta  te  re- 
ntm,  522;  son  style,  523;  il 
combat  J.  C.  Scaliger,  524. 

Cardinal  (Pierre)  ,  troubadour  , 
censure  les  mœurs  du  clergé, 
I ,  §20. 

Carlino  (Marcantonio  Ateneo), 
grammairien  ,  VII ,  393. 

Carlo  (ser  Jacopo  di),  son  poëme 
sur  la  destruction  de  Troie  y  Vy 
2. 

Carnaval  (fiêtes  du)  ,  à  Florence - 
m,  384,  5o3. 

Carnascialeschi  (Canti) ,  idée  de 
ses  poésies,  IX,  208  et  suir. 

Carnescchi  (Pietro) ,  accusé  d'hé- 
résie et  brûlé,  VII,  44. 

Caro  (Annibal),  a  traduit  l'É- 
néide,  VI ,  97  ;  sa  comédie  des 
Straccioni ,  3oo  ;  académicien 
de  la  yirtù ,  Vll ,  356  ;  sa  Di- 
ceria  de*  Nasi ,  ibid.  ;  sa  Fi- 
cata  y  358  ,  n.  (1)  ;  notice  sur 
sa  vie,  IX,  309  ;  ses  ouvrages, 
3n;  caractère  de  son  style, 
3i2;  idée  de  ses  poésies  lyri- 
ques ,  3i3  ;  sa  dispute  avec 
(Jastelvetro ,  3i5. 

Carrara  de  Padoue  (les)  protec- 
teurs des  lettres  ,11, 278  ;  Fran- 
çois de  Carrare ,  fils  de  Jao 
ques,  entre  dans  la  ligue  d'Ur- 
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bain  V ,  4^3  *,  fait  la  guerre  aux 
"Vénitiens,  428  ;  est  torcé  à  de- 
Tnaniler  la  paix  ,  4^0  ;  envoie 
Péti'arque  en  ambassade  ,  4 'O» 
assiste  aux  tunërailles  de  ce 
grand  homme  ,  ^02  ;  était  lié 
d\'iniitié  avec  hii ,  584« 

Carrare  (Jacques  de),  seigneur 
<ie  Padoiie,  ami  de  Pétrarque  , 
est  assassiné,  11,  892,  583. 

Cartari  (Vincent)  ,  mythologue, 
VII  ,291. 

Casa  (Jean  délia),  son  Galateo , 
VII ,  533  ;  ses  Offici  communia 
534  ;  poëte  bernesque  ,  IX  , 
199;  notice  sur  sa  vie,  326; 
caractère  de  ses  ouvrages ,  828  ; 
itice  de  ses  vers  et  de  son  sty'e, 
329  et  sniv. 

CaseLla  ,  maître  de  musique  du 
Dante,  1,  \\.\  ;  pfacé  dans  la 
diuina cornmedia,  il,  i32;  cité, 

VI ,  453. 

Casio  da  Narni  ,  idée  de  son 
jMiénie  sur  la  mort  ti'Oger  le 
Danois,  IV ,  552. 

Ca<!sidey  espèce  d'idylle  ou  d'é- 
légie chez  les  Arabes  ;  sa  défi- 
nition ,  1 ,  222  et  223. 

Cassiodore  ,  services  qu'il  rend 
aux  lettres,  I,  52;  son  caractère 
et  ses  écrits,  53  et  5\\  aimait  à 
transcrire  les  livres  ,  64  ;  son 
traité  de  l'orthographe  ,  ibid.  ; 
son  style,  65. 

Castaldi  (Gornelio) ,  poëte  lyri- 
que ,  IX  ,  270. 

Castelietti  (Cristoforo)  ,  ses  co- 
médies, VI,  3o5;  idée  de  sa 
coniéiiie  pastorale  ,  intitulée 
^marillis,  VI,  366. 

Castelloza  (doua) ,  poëte  proven- 
çale ,  1,  270. 

Castehetro  écrit  contre  T^archi^ 
VII,  4°4  >  notice  sur  sa  vie, 
IX,  317-,  ses  vicissitudes,  3i8-, 
caractère  de  ses  ouvrages,  32o. 

Castigiione  (  Baldassar  le  comte) 
auteur  de  JYrcix ,  table  pasto- 
rale, VI,  326;  sa  vie,  VII, 
544*5  il  quitte  le  service  du 
duc  de  Mantoue  ,  545  ;  con- 
sulté par  Raphaël  d'Urbin  , 
546;  ambassadeur  à  Rome  et 
eu  Espagne  ,    ibid.   et  sulv.  ; 
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disgracié  par  Clément  VÎT, 
5  j.8  ;  il  meurt  de  chagrin,  ibid.  ; 
il  pleure  la  mort  de  son  épouse, 
549',  analyse  de  son  livre  tlu 
courtisan,  55o  ;  ses  interlocu- 
teurs ,  552  ;  qualités  de  la  no- 
blesse ,  553  ;  manière  de  les 
mettre  en  pratique,  554;  obéis- 
sance due  au  j)rince  ,  .555  ;  de 
l'amitié  entre  le  prince  et  les 
courtisans  ,  556  ;  devoirs  des 
dames  du  palais,  SSj  \  de  la 
véracité  du  courtisan,  558;  li- 
berté avec  laquelle  il  parle  du 
prince  ,  ibid.  ;  légèreté  ordi- 
naire des  courtisans,  559;  ca- 
ractère des  tyrans  ,  ibid.  et 
suiv  ;  <te  l'amour  platonique, 
56 1  ;  vrai  mérite  de  son  courti- 
san, ibid.  et  suiv.  ;  il  se  vante 
d'écrire  le  lombard  plutôt  que 
le  toscan  ,  563  ;  comparé  au 
Dante  par  Sérassi ,  565. 

Castigiione  (Saba  da),  VII,  575. 

Castraviila  critique  le  Dante,  I, 
487. 

Ctstruccio  (Castracane)  ,  sa  vie, 
par  Machiavel ,  VII,  iSo;  et 
par  Aide  le  jeune  ,  343. 

Catalans  (Arnaud) ,  troubadour, 

I  ,    322. 

Catarino  (  Ambrogio) ,  ou  Lan- 
ceiloito  (Politi),  cardinal  et 
théologien  emporté,  VII,  34", 
il  fait  condamner  un  livre  du 
cardinal  Gaétan  ,  35. 

Catégories  de  Raimond  Lulle  , 
VII ,  498. 

Catherine  de  Sienne  (  Sainte  )  ; 
idée  de  ses  écrits  ,111,  174- 

Caton  placé  dans  le  purgatoire  du 
Dante ,  1 1  ,  1 3 1 . 

Cattani  da  Diacetto  ,  professeur 
de  philosophie  ,  VI ,  44* 

Cin'alcanti  (Bartolommeo)  ,  no' 
lit  e  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  , 
VII,  43'  »  il  quitte  sa  patrie  à 
cause  de  soncsclaraj.'.e,  423  ;  se» 
discours  sur  les   républiques  , 

vm,  ,9i. 

Ctwaloanii  (Guido)  ,  idée  de  sa 
vie  et  lie  ses  écrits,  1 ,  4'-^^;  tut 
Ta  mi  du  Dante,  44i  >  "té,  SGi  ■, 
i  1 1 ,  370. 
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Vni'alerino  (Antonio)  ,  ses  tragé- 
dies ,  VI ,  1 04. 

Cavalien  Gaiulenti  (ordre  des) y 
son  origine,  1 ,  4*8. 

CavaUeri  (  Einilio  de),  célèbre 
coniposirourdu  seizième  siècle, 
VI,  464-,  passe  pour  être  l'au- 
teur des  premiers  essais  d'une 
action  continue,  472' 

Cecchi  (^  Giavammaria  )  ,  auteur 
comique,  VI,  27  3  ;  idée  de 
ses  comédies  ,  274. 

Cecco  cVAscoli  ;  sa  vie  et  ses 
écrits  ,  II ,  289  ;  idée  du  poëme 
de  V^cerba  ,  3i2. 

Cecco  Nuccoli  ;  ancien  poëte  ; 
exemple  de  ses   productions  , 

1,496.  .    ,     , 

Cei  (  Francesco)  ;  idée  de  ses  ta- 
lens  poétiques ,  IIÏ  ,  543. 

Celio  Sccondo  Curione  ;  ses  vi- 
cissitudes ,  VII  ,  a33  -,  ses  ou- 
vrages ,  2!i5. 

Célesfin  IV  dépose  l'empereur 
Frédéric II,  I,  343. 

Céle.stin  F  abdique,  III,  2o5. 

Centorio  (  Ascanio  )  ^   Instorien  , 

VIII ,  364. 

Cereta  (Laura)  ,  femme  célèbre 
par  son  savoir  ,  III  ,  556. 

Cerotii  (Jean  ) ,  chef  du  peuple 
de  Rome  ,  II ,  395. 

Cen-irii,  cardinal  -,  son  projet 
«l'imprimerie,  VU  ,  33i ;  sa 
bibliothèque,  347. 

Cesarc  (M.  Giuseppe  di  )  ;   son 

'  examen  de  la  DLviiia  Commç- 
dln  ^  II  ,  2.')7. 

Cesal^itd  (Andréa,  botaniste; 
son  traité  sur  les  plantes  ,  VII , 
)o5;  son  pressentiment  sur  la 
circulation  du  sang ,  106  ;  re- 
j«ardé  comnje  péripatéticien  , 
457  ;  notice  de  sa  vie ,  ibid.  ; 
accusé  d'athéisme,  4^^'j  diffi- 
culté de  l'entendre  ,  4^9  >  ^4 
iustifi{  ation  ,  460. 

CharLetVrvuxene  B.  Castiglione, 

VII,  548. 

Chamfortréiiné  au  sujet  du  théâ- 
tre italien,  VI,  314. 

Chorlemogne  détruit  le  royaume 
ties  Ij()mbards  •,  influence  do  ce 

F  rince  sur  les  lettres  rn  Italie  , 
,  74  ;  ses  ciforts  pour  le  réta- 


blissement des  lettres ,  76;  son 
éducation,  ibid.\  appelle  des 
savans  dans  son  royaume,  77; 
son  amour  pour  l'étude,  ibid.  ; 
forme  une  académie  ,  78  •,  fondé 
des  monastères  ,  des  écoles  ,  - 
encourage  les  progrrs  de  là 
littérature ,  79  ;  aimait  les  chah- 
sons  en  langue  tudosque  ,  80  ; 
compose  une  grammaire  tie 
cette  langue,  ibid.',  sa  manière 
de  signer,  8j  ;  encourage  la 
musique,  ibid.;  fonde  les  uni- 
versités de  Pavie  et  lîologne  , 
82  ;  état  des  sciences  sous  sou 
règne,  3^;  se  tait  couronner 
empereur  d!Occiuent  ,  84  ;  ef- 
fets de  ses  travaux ,  90  et  suiv.  ; 
défauts  de  ses  institutions  et 
leur  peu  de  durée  ,  93. 
Charlemaf^ne  ;  sou  histoire  fabu- 
leuse ,  IV,  i32. 
Charles- le -Gros;  son  règne  fu- 
neste aux  lettres  ,  I  ,  96. 
Charles-Martel,  roi  île  Hongrie  , 

II,  211. 
Charles    d'Anjou ,    appelé     au 
royaume    de  Naples ,   I,  356. 
Charles  11  y   fondateur   de   cette 

dynastie,   II,  275. 
Charles  VI y  roi  de  France,  est 

privé  de  sa  raison,  I,  283. 
Charles   VIII  fait  son  entrée  à 
Naples,  III,    369;    ses   con- 
quêtes en  Italie,  396;  quelles 
en  turent  les  suites,  097;   fait 
une  seconde  expédition  en  Ita- 
lie ,    398  ;    les  poètes   italiens 
font  des  satires  contre  lui ,  IV, 
276. 
Charles  de  Valois  appelé  en  Ita- 
lie, 1 ,  444;  se  rend  maître  de 
Florence,  446. 
Charles  de  Bourbon  s'empare  de 

Rome  ,  IV,  38  ;  sa  mort ,  39. 
Charles  IV^dit  de  Luxembourg 
(l'empereur),  livre  Rienzi  au 
Pape  ,  1 1 ,  400  ;  appelle  Pétrar- 
que auprès  tie  lui  ,  4o5  ;  est 
couronné  à  Rome,  407;  se 
ren<l  à  Nuremberg,  408;  veut 
attirer  Pétrarque  dans  ses  États, 
41 5  ;  reçoit  Wes  mé<lailles  anti- 
ques de  cet  homme  célèbre  « 
433.  ,    ' 


IX. 


45o 


Charles  de  Duraz ,  couronné  rai 
de  Naples  par  Urbain  VI ,  III , 
189  ;  est  assassiné  ,  a65. 

Charles  Borromée  porte  un  dé- 
cret contre  les  troupes  d'ac- 
teurs forains ,  VI,  160;  taisait 
examiner  les  pièces  qui  de- 
vaient être  jouées,  i6i. 

Charles-  Quint  ;  ses  guerres  avec 
François  1er,  TV,  81;  rétablit 
le  duc  de  Milan  ,  85  ;  envoie 
une  clinîne  d'or  à  FArétin, 
VI,  248;  lui  donne  une  pen- 
sion ,  25i ,  lui  fait  le  plus  ^rand 
accueil,  252. 

Chenier  (Marie-Joseph);  sa  tra- 
gédie d'OEdii)e-rol ,  VI ,  102. 

Cnœur  ;  partie  essentielle  de  la 
tragédie  grecque,  VI,  7;  est 
adopté  par  les  écrivains  (le  l'art 
théâtral ,  21  ;  son  emploi ,  i^^"^. 

Chevalerie  ;  son  ox'igine  ,  IV, 
148. 

Chimie  {\di)  doit  sa  naissance  aux 
Arabes,  I,  208. 

Chirurgie^  et  chirurgiens  célèbres, 
VII 7  14°  6*  suiv. 

Chiusa  ;  ce  que  c'est ,  II ,  537. 

6%ocguef  (Louis),  auteur  de  i'A- 
pocalypse,  VI,  4« 

CArej//e/w  de  Troies ,  pofëe  f'rfin- 
çais;  ses  ouvrages,  IV,  i55  ; 
et  pièces  ajoutées  ,  690. 

Christianisme  ;  hérésies  et  dis- 
putas qu'il  fait  naître,  I,  26; 
ses  vicissitudes  et  sa  propaga- 
tion ,  27  ;  son  influence  sur  les 
belles-lettres ,  dont  il  complète 
la  décadence ,  28  ,  45. 

Christine  de  Pisan  ;  ses  ouvrages , 
III  ,  144. 

Chrysoloras  (  Emmanuel  )  ;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  connais- 
sances ,  III ,  260  ;  sa  mort  , 
261  ;  influence  de  son  écolo , 
279  et  280. 

Chrysoloras  (Jean)  ,  professeur 
de  littérature  grecque,  III, 
327. 

Ciani  (  Giovacchino  ) ,  religieux  ; 
sa  visite  à  Boccace,  III  ,21. 

Cicéronf  cité,  1,^3,  126,  261; 
Pétrarque  le  lisait  sans  cesse , 
II ,  438  ;  en  appliquait  les  maxi- 
niesàsesouyrages,  464*)  et  cher* 
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chait  à  l'imiter,  47»  >  pUisieur* 
de  ses  traités  découverts  par  le 
Pogge,IIi  ,  3o7. 

Cicéron  traduit  par  Bonfadio , 
Faasto^  Dolce ,  VII,  418. 

ses  ouvrages  politiques,  VIII, 

88. 

Cieco  da  Ferrara  (  Francesco  )  j 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  , 
III ,  542. 

Cimabue  de  Florence,  restaura- 
teur de  la  peinture  en  Italie  , 
II,  i52,  261. 

Cino  da  Vistoia  ;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits ,  II ,  21^4  ;  exa- 
men de  ses  poésies,  32i  ;  ses 
liaisons  avec  Pétrarque,  340; 
cité,  543,  56i  ;  observations 
sur  les  mémoires  de  sa  vie,  58i  ; 
cité  ,  590. 

Ciof'ano  ^^^Ercole)  ,  grammairien  . 

y II,  237. 

Cipolia  de  Vérone  (Barthélemi) , 
jurisconsulte  célèbre  ,  TII ,  675. 

Ciriaco  d' Aucune  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits ,  TII ,  408. 

CiuUo  d'Al'camo ,  poëte  sicilien 
tlu  douzième  siècle,  I,    337, 

Civeri  (  Giovan-Pietro  )  ;  son 
poëme  de  Richardet  amou- 
reux^ IV,  58o. 

Clara  d'Anduse  ,  poëte  proven- 
çale ,  1 ,  270. 

Ctario  (Tsidoro);  ses  ouvrages, 
VII  35;  sa  correction  de  la 
Vulgate ,  prohibée  ,  36  ;  accusé 
de  plagiat ,  ibid.  ;  sa  traduction 
nouvelle  des  Septante,  approu- 
vée ,  6i> 

Claudien]  ses  ouvrages,  I>  4"- 
et  45. 

Clavecin  ;  cliangemens  succes- 
sifs de  ce  mot,  VI ,  4^9. 

Clément  V ;  sa  conduite  avec 
Philippe  le-Bel,  I,  451;  son 
élection,  JI ,  272  ;  fixe  son  sé- 
jour à  Avignon  ,  273. 

Clément  VI  monte  au  trône  pon- 
tifical ,  II ,  263  et  264  ;  accueille 
Pétrarque  ,  071  ;  son  goût  pour 
les  plaisirs,  894;  sa  mort,  \o\. 

Clément  /^//(Adrien  d'Utrecht), 
nommé  Pape  du  vivant  d'Ur- 
bain VI ,  in,  139;  occupe  le 
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«îége  pontifical  ;  influence  de 
sa  conduite,  IV,  36;  sa  mort, 
40;  cité,  63-,  fait  emprisonner 
le  célèbre  f>raveur  Marc-An- 
toine, VI,  245,  est  entériné 
au  château  Saint  -Ange  ,  247  ; 
donne  la  direi  tion  île  l'in)})ri- 
merie  du  Vatican  à  Altle  le 
jeune,  VII ,  340. 
Clément  VUl  ;  idée  du  carac- 
tère tie  ce  pontiie  ,  82-,  s'eui- 
pare  du  duché  de  Ferrare ,  loi . 
Coblas;   stroplies  des    chansons 

chez-  les  trouhadoui's,  I,  296. 
Coccajo   (Merlin).   V.   Folengo 

TeofiLo. 
Coctio   Sabellico   (  Marc -Anto- 
nio )  ;  itàée  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits  ,  m  ,  427- 
Code  de  Justinien  mis  en  prati- 
que au  onzième  siècle  ,1,117. 
CœciUus  ,  auteur  dramatique  la- 
tin, VI,  i5i. 
Collaltinoy  poëte ,  IX,  4o4* 
Collèges  des  Jésuites  ,  \  II ,  10  ; 
colfèoe  romain  ,  ibid.  ;  colléf!,e 
germanique ,  i3  ;  collèges  pour 
les  étrangers,  i4« 
CoUeniiccio  (Pandoiplie);  idée  de 
sa  vie  et  tle  ses  écrits,  111,442» 
a  écrit  pour  le  théâtre  ,  VI,  18. 
Colomb  (Christophe);  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  découvertes ,  Ili , 
593. 
Colonna  { F.  Francesco)  ;  son  ro- 
man ,  VIII,  496. 
Coionna   (le  cardinal  Egidio )  ; 
8on  commantaire  sur  une  pièce 
de  Cavalcanti^  ^  >  4^9- 
Colonna  (Jacques),  granrl  ami  de 
Pétrarque,  il,  341  ;  pourquoi  il 
devient    évèque  i-e  Lomhez  , 
343  ;  sa   mort,  363;  Pétrarque 
lui  aciresse  une  canzone  ,  549- 
Colonna  (  le  cardinal  Jean) ,  ami 
<le  Pétrarque  ,  II ,  3|4  ,  36') , 
366,    371;   sa  mort,   385;  es- 
time tie  Pétrarque  pour  cette 
iamille ,  4"^'  • 
Colonna  (^Etienne^  ;  Pétrarque  lui 

adresse  une  canzone,  649. 
Colonna  (Landolphe)  ;   idée  de 

ses  ouvrages,  III  ,  161. 
Colonna    (Pietro),  théologien, 
Vll,5i. 


Colonna  (Vittoria)  ,  femme  poëte 
célèbre ,  IV ,  87  ;  notice  sur  sa 
vie  ,  IX  ,  388  ;  pleure  les  vi- 
cissitudes et  la  mort  de  son 
mari  ,  390  ;  sa  piété  ,  391  ;  sa 
mort,  392;  ses  poésies,  39^; 
idée  de  ses  sonnets  ,  ibid,  ;  ses 
rime  spiritnali  ,  394. 

CoLutlius ,  poëte  ,  1 ,  68. 

Comédie  ;  ce  qu'elle  était  chez  les 
Grecs,  VI,  14B;  défense  d'y 
nommer  aucun  citoyen  vivant , 
i5o;  sa  renaissance  régulière 
en  Italie ,  1 59  ;  son  origine  mo- 
derne, faussement  attribuée 
aux  troubadours  ,  162  ;  poërae 
appelé  comédie  ,  i63  ;  ré- 
flexions sur  l'état  de  la  comédie 
en  Italie,  pendant  le  seizième 
s.vcle,  3 12. 

Comédie  en  musique ,  ou  l'opéra- 
bufla  date  du  seizième  siècle  y 
VI ,  483. 

Commandlno  (Frédéric)  ;  ses  tra- 
ductions, VII ,  i54' 

Commendone  (le  cardinal)*,  no- 
tice de  sa  vie  ,  VIT ,  52. 

Comnène  (Alexis)  oblige  Psellus 
à  se  l'étracter  ,  1 ,  167;  voulait 

f tasser  pour  un  protond  théo- 
ogien ,   168. 

Comnène  (Anne),  historienne  ci- 
tée ,  1 ,  167. 

Comnène  encourage  les  lettres  au 
onzième  siècle,  I ,  ia5 

Compagni  (Dino),  poëte,  ami  du 
Dante,  I,  482,  490;  soi^  ^^is- 
toire  de  Florence,  II,  3oi. 

Comtesse  de  Die  ,  poëte  proven- 
çale ,  1 ,  270. 

Conciles  tl'Ephèse  et  de  Calcé- 
doine, 1 ,  4^- 

——dans  le  sixième  siècle ,  69, 

— de  Bari,  sous  Urbain  II ,  139. 

— de  Tours,  sous  Alexandre  III, 

— de  Toulouse,  249. 

Concile.  deTr.  nie,  cenxSureleOé* 

camértm  ,  III  ,  i3i. 
— de  Constance ,  353  et  3o8. 
— de  Florence,  262. 
— de  Ferrare,  357. 

«le  Florence  ,  374. 

Concours  de  poésie  chez  les  Am» 

b«s,I,.  194. 
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Conrad  III ,  empereur  ;  j^uerres 
civiles  qui  éclatent  sous  son 
rè^ne,  1 ,  142  ;  protège  les  sco- 
lastiques  et  les  admettait  à  sa 
table ,  162. 

Conradin^  fils  de  Frédéric  II, 
1 ,  355  ;  mort  de  ce  prince,  356. 

Constance  ,  femme  célèbre  du 
seizième  siècln  ,  III,  553. 

Constantin;  décadence  des  let- 
tres sous  son  règne;  quelles  en 
furent  les  causes,  I ,  i5-,  trans- 
j)orte  le  siège  tle  l'empire  à 
Bysance ,  22  5  effets  de  cette 
translation ,  23. 

Constantin  Porphyrogénète ,  I  , 
122;  accueille  Liutprand  ,  124. 

Consta7itinl'uéfncain,a\entuY\ei 
du  onzième  siècle,  apporte  les 
OEuvres  d'Hippocrate  ,  1, 118  ; 
était  Carthaginois  *,  ses  con- 
naissances, ses  travaux  et  ses 
voyages  ;  sa  fin ,  119;  l'un  des 
créateurs  de  l'école  de  Salerne, 
120. 

Constantinople  y  siège  de  l'Em- 
pire, I,  46;  brûlée  et  saccagée 
par  les  croisés ,  147  ;  prise  par 
les  Turcs,  III,  263. 

Constants  (Académie  des) ,  VII , 
36^  et  371. 

Contarini  (France^ço) ,  auteur  de 
la  pastorale  de  la  fida  Ninfa  , 

VI,  444. 

Contarini  (Gaspard),  cardinal, 
savant  et  philosophe  ;  ses  ou- 
vrages ecclésiastique'5,  VII,  27  ; 
son  traité  sur  la  république  de 
Venise,  V m,  189. 

Louis,  historien,  VIII,  Sic. 

Conte;  (  e  qu'il  était  chez  les  trou- 
badour-^, I,  3o6. 

Conte  di  Monte  ^  médecin  de  Vi- 
cenre,  a  fait  une  triigédied'^/i- 
tigone ,  VI ,  97. 

Conteurs  du  quinzième  siècle , 
VIII ,  43 1  •,  ilu  seizième  siècle, 

Conti.  Voy.    Quinzipno  Stua. 
CoAiîi  (  Gitistû  de);  idée  de  sa  vie 

et  de  ses  écrits,  HT,  477. 
Coati  di  Caleppio  (Pietro  de'); 

ingénient  sur  son  parallèle  de 

la  poésie  dramatique  italienne 

et  française  ,  VI  j  î45. 
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Conti  (Natal),  mythologue;  son 
ouvrage  ,  VII ,  289  ;  son  si- 
lencesur  Giraldi  Glglio ,  ibid.  ; 
ses  traductions  latines,  ibid.; 
ses  poésies  latines,  290. 

ContiLe  (Luca) ,  VII ,  378  ;  notice 
sur  sa  vie,  IX,  3î3;  ses  ou- 
vrages, 334;  ses  poésies,  335. 

Convenole  da  Prato  ^  grammai- 
rien ,  premier  maître  de  Pé- 
trarque, II ,  338  ,  437.  \ 

Copistes  eifacent  les  ouvrages  an- 
ciens ,  I,  Tï3. 

Coppetta ,  poëte  bernesque ,  IX  , 
2o3. 

Cor6ia7z  (Pierre  de)  ,  troubadour  ; 
pièce  dévote,  I,  324. 

Corio  (Bernardino)  ;  idée  de  ses 
poésies  et  de  ses  écrits ,  III  , 
437. 

Coritz  fGorizio),  céléhré  par  les 
poètes  romains  ,  VII,  353. 

Coryciana,  ib  ;  sa  chapelle,  ih. 

Cornaro  {'Loxùs')  fait  représenter 
la  tragédie  d'OEiiipe  de  l'An- 
guillara,  VI ,  96. 

Cornazzano  dal  Borsetlî ;  idée  d© 
sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  III ,  549. 

Corneille  (Pierre);  réflexions  sur 
sa  Sophonishe,  VI ,  36  ;  n'a  pas 
connu  la  tragétiie  d'Horace, 
par  P.  Arétin ,  129  ;  examen  de 
ces  deux  ouvrages,  i38. 

Corneille  (Thomas)  a  traduit  le 
FeUin  de  Pierre^  VI,  2'ist  3. 

Cornetto  (Antonio  dal  ),  compor 
siteur  uu  seizième  siècle,  VI, 
33i. 

Corniani  critiqué  sur  le  compte 
de  Machiavel,  VIII,  3i,  n.  (1), 
vers  la  fin. 

Corraro  (Gregorio'),  auteur  tra- 
gique latin  du  quinzième  siè- 
(  le  ,  VI,  i5  ;  sa  Progné  tra- 
duite ©n  italien  par  Para 6o5ca 
et  par  Domenichi^  127. 

Corradino  (Sébastiano)  ,  fonda- 
dateur  de  l'académie  de  Reg- 
gio,VII,  366. 

Çorrado  (Sébastien) ,  professeur  j 
ses  commentaires  ,  VII  ,  21  r 
et  suiv.  ;  Quiuto  -Mario  , 

In-ofesseur  ;   son  Traité  de  \a 
angue  latine,  VII ,  2i3.. 
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Cor.n  (  Jacopo)  ;  idée  de  ses  ta- 
lens,  VI,  473. 

Corso  (  Rinaltlo  )  ;  notice  sur  sa 
vie  ,  VII ,  394  ;  soupçonné  d'a- 
voir assassiné  sa  léinme  ,  39.5; 
ses  œuvres  ,  396  ;  son  Traité 
pour  apaiser  les  inimitiés  pri- 
vées, 543. 

Corsuto  (  Antonio  )  attaque  *$ViZ- 
viad  ,  VII,  408. 

Cortèse  (Cesurel ,  IX  ,  235. 

Corlcse  {EvsxWa)  ,  poète;  notice 
sur  sa  vie  ,  IX ,  ^'^o\  ses  vicis- 
situdes et  ses  études,  421. 

C<>r/ève  ^GrcHoire)  ;  ses  œuvres, 
VII,  3o. 

Cortèse  (Paolo)  -,  idée  de  sa  vie  et 
de  ses  écrits  ,111,  \^o  ;  était  lié 
d'amitié  avec  le  pape  Paul  lil, 

IV,  64. 

Cortusi  (Guf;lielmo  et  Albri^liet- 
to)  ;  continuateurs  de  l'histoire 
de  Padoue  ,111,  162. 

Cosimino  de  Médicis  ,  VII ,  879. 

Cosme  de  Médicis  accompagne 
le  pape  au  concile  de  Constan- 
ce,  111,  203  •,  lui  donne  un  asile 
à  Florence ,  ibid.  ;  idée  de  son 
caractère  et  de  sa  conduite  , 
a54  ;  exilé  à  Venise ,  ensuite 
ra])pelé,  255;  son  amour  pour 
les  lettres  ,  256  ;  a  fondé  la  Bi- 
bliothèque Laurentienne,  '^Sy, 
idée  de  sa  ma<i,nilicence ,  258  ; 
fut  le   protecteur   de   Nicolas 

V ,  259  ;  revêtu  pour  la  se- 
conde lois  de  la  charge  de  f;on- 
falonnier  ,  260  ;  manière  dont 
il  reçoit  les  princes  des  éj^lises 

fjrecque  et  latine,  ibid;  établit 
'Académie  platonicienne,  261; 
accueille  les  savans  jjrecs  chas- 
sés de  Constantîtiople ,  264; 
traitait  d'égal  à  égal  avec  les 
puissances  d'JLurope  ,  ibid.  ; 
fait  la  paix  avec  Alphonse , 
268.;  sa  mort,  273;  est  sur- 
nommé le  père  de  la  patrie  , 
ibid.  ;  idée  de  sou  caractère , 
274. 
Cosme  de  Médicis,  fils  de  Jean  , 
tlevient  ^rand  tluc  de  Florence, 
IV  ,  5i  ;  idée  de  son  cara{  tère  ; 
«on  amour  pour  les  sciences  et 
\es  arts  y  ^/^  ;  chagrins  domesti* 
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3ues  qu'il  éprouve,  58  ;  sa  mort, 
9- 

Cosme  I««"  ,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  lait  lever  l'interdit  qui 
avait  été  mis  sur  le  Décame- 
ron,lIl,  i3i  ;  son  mariage 
avec  Eléonore  de  Tolède ,  VI» 
458. 

Costanzo  (Angelo  di);  notice  sur 
sa  vie,  Vlll ,  349  ;  son  liistoire 
de  Naples  ,  35-i  ;  examen  de 
celte  histoire ,  353  ;  caractère 
de  ses  sonnets,  IX,  3^4;  ses 
défauts-,  349- 

Costa  (Tommaso) ,  auteur  d'un 
poëme  sur  Roger,  IV,  578. 

Cours  d'Italie;  leur  iialanteiie, 
VII  ,  55o.    '  ^ 

Courtisan  ;  ses  qualités  ,  VII , 
553;  ses  devou-i« ,  56^i.  et  suiv.  ; 
nécessité  de  sa   franciiise  en- 

•  vers  le  prince,  558. 

Courtisan  (Cortegiano)  de  Gas- 
tiglione.  Voyez  Castiglione. 

Crébillon  ,  sa  Sentira  mis  compa- 
rée à  celles  de  Manfredi  et  do 
Voltaire,  VI ,  122. 

Cremonini  (Césai*) ,  philosophe  , 
auteur  de  la  pastorale  éesPoni 
pe  Junebri ,   VI ,  445. 

Cremonini  (César)  ,  auteur  de  co- 
médies pastorales,  VI,  445; 
notice  sur  sa  vie  et  ses  persécu- 
tions, Vil,  ^55;  ses  opinions, 456. 

Créquiilon ,  célèbre  musicien  fla- 
mand ,  VI ,  454. 

Crescenzio  (Pierre)  ;  itlée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,   111,  149, 

Cresccntius f  assassiné,  I,  101 

Cresci ,  auteur  de  la  pastorale  de 
]r  Tirenna  ,  VI,  444. 

Croisades  (passion  des)  ;  par  qui 
prêchées;  dévastafioîis  qui  en 
sont  la  suite,  ],  145;  ruinent 
l'empire  grec,  et  en  ]m"parent 
la  destruction,  340;  on  en  fait 
une  contre  le  midi  de  la  France, 
341. 

Croisés,  brûlent  et  pillent  Cons- 
tantinople ,  I,  147. 

Crusca  (Académie  délia);  son 
origine  et  son  caractère  ,  VII , 
384;  sa  réforme  utile,  386. 

Cyrille,  patriarche d' Alexandrie;, 
I,  48. 
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D. 


JDabychelim  ,  roi  de  l'Indé ,  I , 

2l5. 

Dames  du  palais  ;  leurs  qualités  y 
Vil,  55-. 

Damien  (  Pierre  )  ,  écrivain  du 
onzième  siècle  ,  I ,  i33. 

Dundolo  ,  cioge  de  Venise  et  his- 
torien ,  IJ  ,:^o  )  ;  sa  ino-t ,  3o4  ; 
se  lie  d'amitié  avec  Pétrarque , 
392  ;  sa  mort ,  \o5  ;  éloge  de 
son  histoire  de  Venise ,  III , 
42^. 

JDaniel.  Voy.  Arnaud  Daniel. 

Dante  (  Alighieri  )  ;  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  I ,  ^?>j\  sa  mort,  453  ; 
sou  portrait,  45^  ^^  5o^\  son 
caractère  ,  ^5j  \  ses  poésies , 
458  ;  //  convivio ,  468  ;  De  Mif- 
narchiây  474»  ^^  vuLgari  eLo- 
çMe/zi/^,  476  et  48^;  ])saiimes 
en  vers,  \\So:,  La  Dli/ina  Comme- 
dia,  481  *,  influence  de  ce  poëme, 
qui  est  expliqué  par  un  profes- 
seur, 484?  4^7  1  analyse  de  la 
Divine  Comédie ,  1 ,  1  -,  sour- 
ces où  il  a  puisé  l'idée  de  son 
poëme,  7;  ['Enfer,  28;  le  Pur- 
gatoire ,  127;  le  Paradis,  196; 
observations  sur  la  Divine  Co- 
médie, 248;  citée,  556,  067; 
notes  sur  ce  poëme ,  56,)  ;  tra- 
duction de  l'Enfer,  573-,  pas- 
sage redressé,  574;  explication 
d'un  passage  «le  l'épisoiie  d'U- 
golin ,  578  -,  source  où  Dante  a 

5)u  puiser  l'idée  de  son  Értfer, 
[V,  582;  est  le  preii'ier  qui  ait 
emplové  le  mot  de  comédie  , 
VI,  163. 

Dante  da  Majano ,  poëte  du  trei- 
zième siècle",  idée  de  ses  pro- 
ductions, I,  429»  4^^^' 

JDflwfe  (  Pietro  ) ,  commentateur 
du  poëme  de  son  père  ,  1 ,  455. 

(Jacopo)  ,  frèi'edu  précédent; 

ses  ouvrages,  ibid. 

Danti  Ignazio  (  Aernaute  ),  VII, 
171. 

—  (Pier-Vincenzo) ,  mathéma- 
ticien et  poëte,  172;  ses  cartes 
géographiques  ,    173  -,  grand 


méridien  tracé  par  hii ,   ibid, 

Darès  le  Phrygien  ;  son  histoire 
supposée,  I,  38q. 

Dati  (  Agostino  ),  historien ,  III, 
343. 

DavaLos;  origine  de  cette  mai- 
son ;  son  amour  pour  les  let« 
très ,  IV,  86. 

(  Ferdinand  -  François)  •,  idée   * 

de  sa  vie  ,  87. 

CAlphonse),  iMécène  de  la  lit- 
térature italienne ,  88  ;  sa  mort, 
90. 

Davanzati  (Chiaxo),  poëte  tos- 
can du  treizième  siècle ,  1 ,  429. 

Decembrio  (Pier  Candido)  ;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits ,  III , 
432. 

Decio  da  Orte (Antonio);  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  productions  , 
VI,  116. 

Décrétâtes  ,  I  ,  161 ,  373;  II , 
299. 

Degerando;  sa  mémoire,  surllai- 
niond  Lnlle,  VU,  499» 

Delminio  (GiulioCamilie)  ;  sa  vie 
et  son  théâtre  ,  VII ,  424  et 
suiv.  ;  ami  île  Muzio ,  proté- 
gé par  le  marquis  del  P^asto  ^ 
426. 
Démosthène  ,   orateur  cité  ,  I  , 

125. 

Denis  l'aréopagite  (St.),  I,  99. 

Denis- de  -  Aobertis  ,  religieux- 
augustin ,  ami  et  directeur  de 
Pétrarque  ,  II ,  283 ,  348  ;  sa 
mort,  363. 

Descartes  accusé  par  Leibnitz , 
I,  i3o, 

Dcscort ;  définition  de  ce  mot , 
1,298. 

Desprez  (Josquiu) ,  célèbre  mu- 
sicien flamand ,  VI ,  454- 

Destin  ;  théorie  du  Pomponace , 
VU,  446. 

Deti  (Giovan-Batista),VIl,  384. 

Deudes,  de  Prades  ,  troubadour, 
1 ,  3^3. 

Devises  des  académies  ,  VU ,. 
o55f  écrivains  sur  les  devises; i^« 
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)j 


Diaccto  fCaltanî  da)  l'ancien, 
théo'oj^ien  ,  VII ,  5i. 

—  le  jeune,  platonicien,  VU, 
461. 

Diacetto  (FrancescoetGiacomo), 
VII ,  38o. 

Dialectique;  son  empire  sur  les 
autres  sciences,  I,  i5o;  tort 
cultivée  au  douzième  siècle , 
162. 

Dialogues  ;  différence  des  inter- 
locuteurs parmi  les  anciens  et 
1er  modernes,  VH ,  677. 

—  de  Speroni ,  de  Tasso  ,  de 
Bembo,  etc.  F'oy.  ces  noms. 

Dialogues  ;  leur  caractère ,  VIII, 
504. 

Dictionnaires  de  la  langue  ita- 
lienne ,  VII  ,  397. 

Dïctys  de  Crête  ;  son  histoire 
supposée ,  1 ,  389. 

Didier ,  dernier  roi  des  Lom- 
bards, I,  74. 

Dino  del  Gaibo ,  célèbre  méde- 
cin du  treizième  siècle,  II,  290. 

DiodorCy  de  Sicile  ;  on  traduit  ses 
ouvra j^es  en  latin  ,  III ,  244  ; 
Je  Potage  chargé  de  ce  travail 
par  Nicolas  V,  245,  319. 

Diogène  Laërce,  1 ,  19. 

Dion  Cassius ,  1 ,  19- 

Diplovatazio  (Thomas),  juriscon- 
sulte,    VII,  89. 

D'iscorde;  ses  prétentions.  Vit 
571  et  suiv. 

Divan  ;  collections  de  poésies 
arabes  ,  1 ,  226. 

Doglioni  (  Gianniccolô)>historien, 
Vlll,364.  ^ 

DoLce  (Lodovico)  ;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits  ,  I V  ,  532  ;  de 
ses  tragédies,  VI,  78;  de  ses 
comédies,  291  ;  ^ es  Observations 
sur  la  lanp,ue,  VI 1 ,  39^  ;  il  tra- 
duit l'orateurde  Cicc^ron,  421  ', 
ses  poëmes,  V Achille  et  ('jE*- 
nea  ,  V  ,  3  -,  et  l' ULisse  ,  4  ; 
Palmerino  i\''Oliva  et  Prima' 
leone  ,  6  ;  idée  de  ce  dernier 
poëme  ,  7  et  suiv;  poète  sati- 
rique, IX  ,  169  et  204. 

Dolcino  (Fra)  ,  placé  dans  l'i«- 

fcrnoy  11,  111. 
Do^nenichi  (Lodovico)  réforme 
le  pocme  du  Sojardo  ,  IV  > 


523;  auteur  de  Progné  y  tra- 
p,édie ,  VI,  127;  notice  sur 
sa  vie  ,  VI 1 1 ,  396  ;  sa  dispute 
contre  Doni,  ibid,  ;  contlamné 

Î)ar  l'inquisition  ,    399  ;  poëte 
yrique ,  IX,  322. 
Domini  (Antonio  de) ,  poëte  sa-. 

tyrique,  IX,  159. 
Dominique  {Sa.mi)  \  son  ordre, 

1 ,  36o. 
Douât  le  grammairien ,  cité ,  1 1, 

469. 
Donatello  ,  sculpteur  florentin  , 

111,  275  ;   dirige  la  collection 

tles  antiques  de  Florence,  389. 
Donati  (  Gemma  )  ,    femme   i\vL 

Dante ,  son  caractère ,  l ,  44*  > 

455. 
— -  (Forese) ,  ami  du  Dante ,  11 , 

171. 

(Corso);  sa  mort,  11,  174. 

Donato  de  Venise  (Louis)  ,  cé- 
lèbre théologien  du  quator- 
zième siècle,  111,  141  »  sa  mort, 
142. 

Dondi  (  Jean  et  Jacques  )  ,  ami* 
et  médecins  de  Pétrarque  ,11, 
426;  idée  de  leurs  vies  et  leurs 
écrits,  m,  T48. 

Doni  (Franc  esco)  ;  sa  vie ,  VH  1 , 
389  ;  ses  œuvres ,  392  et  suiv.  ; 
ses  disputes  avec  Domenichi, 
396  ;  et  avec  l'Arétin  ,  400  ; 
idées  de  ses  l)ibliothèquPS,  40 1  ; 
sa  mort,  4^6;  ses  contes  ,  448' 

(Salvino)  ,   poëte  toscan  du 

treizième  siècle ,  1 ,  429- 

Dragoncino  da  Fano  (  Giamba- 
tista)  ;  idée  de  ses  productions, 
IV ,  552. 

Drame  en  musique  ,  inventé  en 
Italie ,  VI  ,  45o  ;  n'est  point 
une  invraisemblance,  45 •• 

Droit  romain  suivi  en  Italie  ; 
avait  remplacé  les  lois  lombar- 
des, 1,36a. 

Droit  civil  et  canon  ,  VU  ,  71. 

Droit  canon  (motifs  pour  étudier 
le) ,  l ,  134  ;  son  état  dans  le 
treizième  siècle,  11,  298  et 
299. 

Droit  civil  (le)  étudié  à  Bologne, 
1 ,  117,  367  ;  essor  qu'il  prit  au 
treizième  siècle,  11,  294. 

DueL    sujet  de  vives  disputes, 
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Vil,  541;    auteurs  qui   s'en 
occupent ,   et  leurs  ouvrages  , 
542. 
jDurandal;  ce  que  c'était,  lV,i53. 


Durante  da  Guaido  (  Maestro 
Pietro)  ;  idée  de  son  poënie 
de  la  Leandra  ,  IV  ,  556. 


E, 


Eccelllno\  son  élévation  et  sa 
cliute  ,  1 ,  354. 

Eclectiques  (  école  des  )  ;  ses 
chets ,  I  ,  19. 

Écoles  ecclésiastiques  particu- 
lières ^publiques;  instruction 
<ju'on  y  recevait  nuisible  à  la 
littérature,  I,  33;  leur  petit 
nombre  dans  les  sixième  et 
septième  siècles  ,  61  ;  leiu*  état 
et  ce  qu'on  y  enseignait  sous 
Charlema<jne ,  93. 

— —  de  Saint-Martin  de  Tours  , 
94. 

languissantes  en  Italie  dans 

le  douzième  siècle  ,  149. 

•—  établies  en  Sicile  par  Frédé- 
ric II ,  344. 

— —  commencent  à  fleurir  au  trei- 
zième siècle,  358;  quelle  était 
leur  situation  à  cette  époque, 
1 I , 279. 

Eginhard,  historien  de  Charle- 
manne  ,  1 ,  77  ,  80. 

Églogue ,  née  en  Grèce ,  est  le 
londement'  de  la  làble  pasto- 
raie ,  VI ,  323  et  324. 

jEgnazio  (Battista) ,  professeur  à 
Venise;  sa  dispute  avec  Sabel- 
lico,  et  leur  réconciliation, 
VU  ,  208  et  suiv.  ;  ses  ouvra- 
ges, 210  et  suiv. 

JElections  achetées  en  Italie  dans 
le  onzième  siècle  ,  1 ,  106. 

JElien  ,  I  ,  19- 

i'/ooMcwce politique  au  cinquième 
^  siècle,  1 ,  47- 

Éloquence  latine, VII,  411»  élo- 
quence italienne  ,  4'7* 

jE'wiZi  (Paul)  ,  historien;  notice 
sur  sa  vie,  VUI ,  356  ;  son  his- 
toire, 357  et  suiv. 

JEmplre  romain  ;  tableau  de  ses 
agitations ,  1,  4^* 

Enipire  grec,  dernier  asile  des 
lettres  au  douzième  siècle  ,  est 
dévasté  par  les  croisés  ,  1,  i45  ; 


est  détruit  par  les  Turcs  ;  quel- 
les furent  les  suites  de  cette  ca- 
tastrophe, ibid.  et  suiv. 

Empire  d'Occident  ;  sa  lin  ,  T  ,  5o. 

Ennius  ;  ses  tragédies  ,  VI,  10  ; 
avait  traduit  des  comédies  en 
latin  ,  i5i. 

Éphèse  (concile  d')  ,  1,  48. 

Épiphane  le  scolastique  ,  1 ,  53. 

Epopée  romanesque  ;  son  origine 
et  son  emploi,  IV,  n6;  ses 
caractères  ])articuliers  et  tlis- 
tinctifs,  5i5;  elle  appartient  en 
propre  à  l'Italie  ,  V,  no. 

Ercolnnl  da  Sinigaglia  (  Giu- 
seppe  );  sa  traduction  du  can- 
tique de  Salomon  en  vers  ita- 
liens, VI,  323. 

Eredia  (Luigi  )  fiait  une  critique 
du  Fastorfldo,Yl,3g5. 

Erizzo  (Sebastiano)  ;  son  discours 
sur  les  Gouvernemens  ,  VUI , 
1 94  ;  caractère  do  ses  nouvel  les , 
476;  auteur  d'un  discours  sur 
les  médailles  des  anciens,  VII, 
292  ;  sa  jalousie  })0ur  f^ico,  293; 
ses  oeuvres  diverses  ,  ibid. 

Ermite  (Pierre  1')  donne  le  signal 
d'une  croisade  ,  1  ,  i45. 

Érudition  au  quinzième  siècle , 
111,277. 

Esope  imitateur  des  écrivains 
de  l'Inde  ,  l ,  217. 

Espagne  (  état  de  1')  sons  la  do- 
mination des  Maures  ;  la  litté- 
rature orientale  y  est  cultivée  , 
1,  118. 

Esprit  familier  du  Tasso ,  VII, 
.58o  ;  sa  tonne  visible  ,  582. 

Esle{ïe^  princes  de  la  maison  d')  ; 
leur  aniour  pour  les  lettres  , 
1 1 1 ,  25o  ,  IV,  91  ;  Hercule  I«r 
et  sur-tout  Alphonse  I^'  conti- 
nuent à  les  protéger ,  ibid.  ;  le 
cardinal  Hippolyte  marche  sur 
leurs  traces ,  93  ;  Hercule  H 
cultivait  les  lettres  et  les  arts 
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?5)  Inxe  et  faste  du  cardinal 
lippolyte  le  jeune  ,  96  ;  rèj^ue 
brillant  li'AIplionse  II,  98;  le 
cartiinal  Louis  d'Esté  ,  protec- 
teur des  savons,  100;  fin  de 
cette  maison  célèbre,  joi; 
conduite  de  César  d'Esté  ,  ibid. 

£stère  (Jean  )  ,  troubadour  ,  1 , 
297 ,  3io. 

Estienne  (Charles),  traducteur 
de  //  sacrlficio  ,  V 1 ,  3o3. 

JSteriano  (  Hugues  et  Léon) ,  ha- 
biles dans  la  langue  grecque, 
1 ,  169. 

JEtrusques ,  inventeurs  de  la  co- 
niéiiie  satirique  •,  les  Romains 
leur  durent  la  plupart  de  leurs 
institutions,  VI ,  9. 

Études  ;  leur  état  au  treizième 
siècle,  ir,  279;  dans  la  der- 
nière moitié  lia  quatorzième 
siècle,  111,  1 36  •,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  23o. 

Etudes  littéraires ,  VII ,  196  ;  lit- 
térateurs célèlires ,  197  et  suiv. 

Euclide ,  (ité,  I,  45- 

Eugène  JP^élu  pape ,  III ,  240  ; 
protégeait  les  lettres,  243  ;  idée 
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de  sa  vie ,  259  ;  veut  réunir  les 
églises  grecque  et  rom  line  , 
260  ;  est  reconnu  pour  succ:  s- 
seurie Saint  Pierre^,  26^  ;  s'at- 
tache Jean  Aurispa  ei  qualité 
de  secrétaire  apostolique,  288  j 
agitation  de  s.  n  pontificat, 
3i3',  malheurs  qu'il  éprouve, 
3i4',  tient  le  concile  de  FI0-» 
rence  ,  374* 

Euripide ,  cité  ,1,4-^  5  ses  tragé- 
dies imitées  ou  traduites  pat 
les  Italiens  ,  VI,  1 13. 

Eustachio  (Barthoiomit)eo),  ana- 
tomiste  ,  VU,  126  j  ses  Ta- 
bleaux anato  iqiies ,  126;  sa 
découverte  de  l'Etrier  de  L'o  • 
reille  y  127. 

Eustathe  y  commentateur  d'Ho- 
race, I  ,  125. 

Euitrate  ,  commentateur  d'Ans- 
tote  ,  1 ,  126. 

Entichés  ;  son  hérésie,  I,  48. 

Eutrope ,  cité  ,1,4^' 

Euenus,  cité  ,11,  489. 

Extravagantes  ;  pourquoi  ce  nom 
donné  aux  décrétales  de  Clé- 
ment V,  II,  ^^99. 


F. 


Fable  pastorale,  est  née  en  Italie, 
VI  ,  3i8  i  caractères  de  ce 
genre,  319;  opinions  sur  sou 
origine  ,  320-,  conclusion  ,325. 

Eoidit  (  Gaucelm  ) ,  troid-adour  , 
1,  3o4*,  son  Her^ia  dcls  Prey- 
re.ï  n'est  pas  comédie  ,  VI,  i63. 

Falcandus  { Hugites  ) ,  historien 
du  douzième  siècle  ,  1 ,  173. 

Ealcone  deBenevent,  historien 
du  douzième  siècle,  I,  173, 

Falconetto  délie  Battu j/^lie  ;  iilée 
de  ce  poëme  ,  IV,  555. 

Falletti  (  Girolauio  ) ,  historien  ; 
notice  sur  sa  vie,  VIII,  342; 
son  histoire  de  Ferrare  ,  343. 

Falloppe  (Gabriel),  unatomiste; 
sa  vie ,  VII ,  121  ;  ses  OEuvres  , 
son  caractère  et  ses  découvertes, 
122  et  suiv. 

Fama  ;  académie  délia,  VU  , 
367  •,  Paul  Mamice,  son  im- 
priuteur  ^  368  ;  son  but  y  ibid.  ; 


B.  Tasso  j  son  secrétaire ,  369. 
Fannio  (de  Faenz.i  • ,  brûlé  pat 

opinion  ,  VII ,  ]4|. 
Farina  ta  degli  Uberti^  1 1 ,  65. 
Farnese  (cardinal  Alexandre)  ; 

son  projet  <l'imprinjerie  ,  VII  y 

33 1. 
(Pierre-Louis),  idée  de  son 

caractère,  sa  mort,  IV",  66. 
—  (  Alexandre  )  ;  idée  de  sa  ma- 
gnificence ,  ibid. 
Fastes    consulaires    de    Salvino 

Snlvini,  VII,  383. 
Fava  (Niccolô'  ;  sa  tiispute  avec 

Paul  tie  Venise,  111,  570. 
Favorinus;  son  discours,  I,  io 

et  21. 
Fausto  Longiano  /  notice  de  sa 

vie,  sa  jactance,     es  couvres, 

ses  traductions.   Vil,   419  et 

suiv.  Voy.  Longiano. 
Fausto  (Victor  ) ,  helléniste  -,  son 

proieworat  et  ses  œuvres,  VI  Ij 


IK, 


ÔI 
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255  ;    sa   quinquerème  ,   ihid. 

Fazio  (Barthélémy  V,  ses  querel- 
les avecValla,  III,  35i  ;  idée  de 
sa  vie  et  de  sps  écrits  ,  439. 

Fedele  (Cassandra  );  idée  tle  sa 
vie  et  «le  ses  écrits  ,111,  557» 

Félix  V^  anti-pape,  111,  241. 
Vo^.  Améiiée  <;e  Savoie. 

Feltro  (Victorin  de'  est  attaché  à 
la  maison  de  Gonza^ue  ,  III , 
25i  •,  célébrité  de  Son  écolie , 
252,  355. 

jF^mmj^/lpur  état  chez  les  Grecs, 
les  Romains ,  et  chez  les  peu- 
ples du  Nord,  IV,  146. 

Fenaruolo  (Girolamo) ,  poêle  sa- 
tirique ,  IX,  159, 

Ferdinand  ,  duc  de  Florence  ; 
iêtesqui  eurent  lie  1  lors  (ieson 
mariage  avec  Christine  de  Lor- 
raine, VI ,  462. 

Ferdinand  de  Médicis ;  idée  de 
son  aciour  pour  les  lettres  et  les 
arts,  IV,  61. 

Ferdoussy^  poëîç  persan ,  1 ,  229, 

232  ,   238- 

Ferragut  (le  géant);  sa  mort, 
IV,  i33  ;  son  combat  avec  Ro- 
land, 19  j. 

Ferrante  II  (D.),  duc  de  Guas- 
talla,  aimait  et  protégeait  les 
savans  ;  sa  conduite  envers  An- 
gelo  Ingegueri ,  VI  ,  373. 

Ferrara  (  Antonio  da  ) ,  poëte  du 
quatorzième  siècle ,  11,  3  ^  1 . 

Ferrare;  ses  académies,  VII, 
363. 

Ferrari  Giolito  (de),  imprimeur, 

Vil,  344. 

Ferrari  (Louis);  son  invention  des 
équations  du  quatrième  degré  , 
"VU,   162. 

Fenelo  de  Vicence ,  historien  , 
III,   162. 

Ferri  (Alfonso)  ,  médecin ,  VI  l , 

i4o- 

Festin  de  Pierre ,  tragi  •  comédie 
espagnole,  VI ,  2  ,  162. 

JF^ie-ç  ridicules,  VI,  n;  précè- 
dent la  tragédie ,  12. 

Fiamrna  (Gal^riele),  biographe 
des  saints  ,  VI 1 ,  69  ;  poète  ly- 
rique; notice  sur  sa  vie,  IX, 
,  356. 

Ficin  (  Marsile  )  ,  noaimé  direc- 
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teiir  de  l'académie  platonicien- 
ne ,  m,  262;  accoujpMgnait 
Cosme  de  MéHicifi.  272;  iiîée 
de  sa  vie  et  do  ses  écrits  ,  362  ; 
cité,  372;  soupçonné  d'avoir 
eu  part  à  la  composition  du 
poëme  de  Louis  Pu  Ici,  IV,  2ii . 

Fictions  (les)  du  Nord  ont  leur 
source  dans  la  mytholog  e,  IV, 
i5i. 

Fi'^Uuci  (  Felice  )  écrit  sur  la  mo- 
rale d'Aristote  en  italien ,  VU  , 
534. 

FiieLfo.  Voyez  Philelphe. 

FilippoXe  jeune,  sculpteur  flo. 
rentin,  est  chargé  du  buste  éle- 
vé au  Giotto  ,  III ,  388. 

Fin  du  monde  annoncée  par  les 
moines,  dans  les  dixième  et  on- 
zième siècles  ;  influence  de- 
cette  opinion  ,  I  ,  iii. 

Fiorentino  (  Kemigio)  ,  poëte  ly- 
rique ,  IX  ,  36i. 

Firenznola  {  Agnolo);  ses  ouvra- 
ges ,  VI ,  28Ô  ;  idée  de  ses  co- 
médies, 287;  seê  nouvelles, 
VIII  ,  44^  >  ses  discours  d'ani- 
maux, 496  ;  son  ^ne  d'or,  \cyj  ; 
poëte  berniesque  ,  IX,  201  ; 
notice  sur  sa  vie,  202. 

Firmicus  ;  ses  traités  découverts 
l^nr  le  Pogge  ,  III ,  3o8. 

Flamands  ;  leur  supériorité  en 
ni  nsiq  ne  dans  le  seizième  siècle, 

Florenre  f)arlagée  p.irles  fartions 
dos  Guelfes  et  des  Gibelins,  I , 
353. 

— ^  dominée  par  les  Guelfes  , 
déïeT^àue  par  Ugolin.  1 ,  357  ; 
sa  constitution  républicaine  , 
ibid. 

-—  dominée  tour  à  tour  par  les 
«Jeux  factions,  442»  Charles  de 
V^alois  s'en  empare  ,  44^>  ;  son 
gouvernement  au  treizième  siè- 
cle, 5oi  ;  la  Telle  galerie  for- 
mée par  les  Médicis  est  pillée  , 
11 1,  397  ;  est  le  ceutie  d'où  par- 
tait l'influence  donnée  à  tous 
les  arts  ,  V  l ,  456  ;  ses  acadé- 
mies ,  V  11  ,  379  ;  leurs  vicissi- 
tudes, 38o  ;  celle  des  humides, 
38i. 

FLctrlmonde  (Galeazzio)  comm«B- 
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t«  lé  premier  la  morale  d'Aris- 
tote  en  langue  italienne,  Vil, 
533  •,  notice  sur  sa  vie  ,  ibid. 
Flotio ( Giorgio), historien,  Vil  1, 

JFlofido  (  François  )  traduit  l'Odys- 

sëe en  vers  latins  ,  Vil ,  233, 
foi^lielta  (  Uberto  )  •,  son  Traité 
sur  la   républif|ue  lie  Gênes  , 
Vlll ,  191  ;  notice  sur  sa  vie  , 
333;  ses  ouvraf^es,  336  ;  son  his- 
toire tle  Gênes ,  338. 
Folengo  (  Gianibattista  )  ;    ses 
comuientaires  prohibés ,  VI 1 , 
68. 
r—  (  Teofilo  )  •,  notice    sur  sa 
vie  ,  V  ,  533  ;  ses  poésies  maca 
roniqiiesy  534*,  ses  ouvra <^es  , 
535   et  suiv.;  son  surnom   ue 
JMeilin   Coccajo  ,  537  ;  idée  et 
plan  de  son   poëme   VOrlan- 
dino,  538. 
folquet  de  Lunél ,  troubadotfr  ; 

ses  sirventes,  I,  3i6. 
fotquet  ou   Foulques  de   Mar- 
seille ,  troubadour  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  ;  approuve 
le  massacre  des  Albigeois  ,  1  , 
327  ;  placé  dans  le  parailis  du 
Danie,  1 1 ,  2£2. 
Fontana  (  Gabriel  Pavero  )  ;  ses 
disputes  avec  Merula,  111,  343. 
»—   (  Dominique  ) ,    célèbre  ar- 
chitecte ;  idée  de  ses  travaux, 

IV,  79- 
ForUanini  (monsignor)   répond 
à  la  critique  tlehi  comédie  d'A- 
winttiSf  par  le  uuc  de  Télèse  , 

VI,  353. 
Foi  tint  (  Piene  )  ,  conteur,  VI 1 1 , 

4.50. 
ForUinio  (  François)  ;  son  ouvra- 
ge et  sa  mort ,  VU  ,  389 
Foscarini  criti.jué.  VI 1,  334,  n.  (i) 
Fiacastor  (  Jérôme  ) ,  médecin  , 

VI I,  129-,  SCS  théories  et  décou- 
vertes a.stronomiques ,  i63. 

Franciisca  daRimini,  II,  45. 
— —  (  Pietro  (iella  )  ,  protesse  la 

perspe  tive,  VII,  178. 
Fiancescû  da  Barberino;  idée  de 

sa  vie  et  tle  ses  é(  rits,  11 ,  3 10. 
•r-  Cieco  da  Ferrara.  F'.  BcLlo. 
Franco  de  Bologne ,  peintre  du 

treizième  sièc  le  ,  11,  1 52. 


—  (  Niccol6  )  ,  employé  p;ir 
P.  Arétin  ,  VI ,  25o  ;  devient 
son  ennemi ,  aô  >  ;  son  roman 
laFilenayVllîy  494 

— -  (Matteo);  ses  sonnets,  III, 
537  ;  Louis  Pulci  en  avait  fait 
contre  lui ,  IV  ,  2i3. 

Français;  méprisent  les  lettres, 
VIl,563,n.(i). 

François,  filsdeCosme,  emploie 
Aide  le  jeune  à  Pise  ,  VII , 
339. 

François  (Saint)  ;  son  onlre;  idée 
lie  ses  poésies  ,  1,  36o. 

François  I«r  puise  en  Italie  son 
goùr  pour  les  arts,  IV  ,  84  ; 
bataille  de  PaVie  ,  87;  son  ar- 
mée dans  le  Milanais  ,  VI  , 
2  0;  envoie  une  chaîne  d'or  à 
l'Arétin  ,  248;  ne  fait  point  d« 
pension  à  ce  satirique  ,  25i. 

François  1" ,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  fait  corriger  le  Décaraé- 
ron,  III  ,  i33. 

—  de  Méiiids;  devient  grand- 
duc;  idée  de  son  caractère  et 
de  ses  connaissances  ,  IV^,  59  ; 
sa  mort,  61. 

duc  de  Florence  ;    fêtes  qui 

eurent  lieu  pour  son  mariage 
av»  cBianca  Gapello,  VI,  461. 

Framesi  (  Mattio  ) ,    poète   Ler- 

niesque  ,  IX ,  204. 
Fratla  (Gio)  ,V,  5^4. 
Frédéric  Barberousso  succède  à 
Conrad  ;   ses  guerres  contre  la 
Lombardie,  1,   142  et  143;  il 
est  vaincu  ;  suites  (ie  sa  détaite, 
144;  soutient  le  pape  Adrien 
IV,  148;   mis  au  nombre  des 
troubadours,  263, 265;  sa  mort, 
339. 
—  lll ,  roi   de  Sicile  ;  mis  au 
nombre  des  troubadours  ,    I , 
265  ;  ses  aventures  et  ses  poé- 
sies ,  268  et  269 
— —  II  ,    empereur  d'Allemagne 
et  roi  tle  Sicile,  aimait  et  en- 
courageait les  poètes  italiens^ 
l,  337  }  sa  naissance  et  son  ini- 
mitié  pour  les  papes  ,  ibid,  / 
son  éilucatiou  ,  339  ;  veut  réu- 
nir ritalie  dans  un  seul  état , 
34- i  est  excommunié  et  prend 
la  croix,  ibid,f  se  bat  contre 
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le  pape  ,  est  déposé  ,  3^3  ;  sa 
moi-t,  idée  du  caractère  et  des 
connaissantes  de  ce  prince , 
344  ;  sps  oiivraj^es  ,  345  ;  ses 
liaisons  avec  Pierre  DesVi^nes, 
35i  ;  situation  de  l'Italie  après 
la  nioit  de  te  prince,  353;  ca- 
ractère de  ses  poésies,  396. 
Frères  de  la  passion  ,  VI ,  4« 
JFrondn  (Julius)  ;  ses  traités  dé- 
couverts par  le  Pogge  ,  III , 
3o8. 
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Fronton   (Cornélius)  ;    influence 

de    ses    ouvrages    et    de    son 

école,  1,17. 
Fucci  (Vanni)  placé  dans  Vln- 

ferno  ,  Il ,  102. 
Fulbert  de  Chartres  (  naissance 

et  ouvraj^es  fie),  1,  i32. 
Fulvio  (André),  VU,  291  61299; 

n.  (2). 
Fulgose  ou  Fregoso  (  Antonio  )  j 

idée  de  ses  écrits  ,  III,  547 


Gahrielli  (Triphon),  astronome, 
VU,  i65. 

—  (Jacques),  astronome  aussi, 
ibid. 

Gaétan  ou  Caiétan  ,  cardinal , 
ses  ouvrages  théologiques,  Vi  1, 
21  . 

Gajfurio  (Franchino),  savant  mu- 
sicien ,  était  professeur  d'astro- 
logie, 111,588. 

Galeas  (Sforce)  ,  entretenait  à  sa 
cour  des  musiciens  de  France, 

VI ,  454- 

Goleotlo  ou  Guidotto  ,  traducteur 
de  '  icëron  en  italien  ,  1 ,  383. 

—  de  la  Rovère,  neveu  de  Ju- 
les 11,  IV,  y 

—  dal  Carreto,  marquis  de  Fi- 
nal, auteur  »  rauiatique,  VI, 
33  et  34. 

Galériens  (académie  des)  ,  VII , 
375. 

Galesini  (Pietro) ,  VII ,  69. 

Galilée  ;  ses  Co/isiderazioni  al 
Tassa ,  V  ,  33^  et  574. 

Gatilei  (Vincenzo),  savant  mathé- 
maticien et  musicien  ,  VI,  4-^7' 

Galladei  (Matteo) ,  auteur  d'une 
tragédie  tle  Jkléaéej  VI,  ii3. 

Galland,  opinion  sur  sa  traduc- 
tion des  Mille  et  une  nuits ,  I , 
204. 

Gallarata  (Partenia  Mainolda) , 
poëte,  IX,   4'9' 

Callonio  (Antoine^,  éclaircit  la 
vie  i.es  saints  ,  VII ,  69. 

Galvano  Fiamma  de  Milan,  his- 
t<  rien  ,  lil ,  162. 

Cîa m6a; a  (Vtronica),  poëte;  no- 


tice sur  sa  vie,  IX,  398;  sa  fi- 
délité à  la  mémoire  de  son 
mari  ,  399  ;  idée  de  ses  poé- 
sies ,  400. 

Gamme  de  Gui  d'Arezzo,  1, 137. 

Garzia  de  Médicis ,  assassin  de 
son  frère  ,  est  tué  par  Cosme 
de  Médicis ,  IV ,  59. 

Gaucelm ,  troubadour ,  question 
d'amom*  qu'il  propose,  1,  3o4. 

—  (Raimond) ,  troubadour  ;  1 , 
296. 

Gaule  ravagée  par  les  barbares  , 
dans  les  quatrième  et  cinquième 
siècles,  1,  76;  état  tle  la  bar- 
barie oîi  elle  fut  plongée  dans 
le  huitième  siècle,  76. 

Gaultier  de  Brienne ,  duc  d'A- 
thènes,  111,  8. 

Gauric  (Luc)  ,  éphémérédiste  , 
VII,  166;  maltraité  pour  ses 
prédictions  astrologiques,  ib.  ; 
ses  ouvrages  divers,  167. 

Gaza  (^Théodore)  ,  protégé  par 
Nicolas  V,  111  ,  244;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  éa-its  ,  36i. 

Gazoldo  (Jean) ,  poëte  latin,  IV, 
26. 

Geili  (Gianibattista) ,  ses  comé- 
dies, VI,  3o4;  sa  Ciicé,  VIII, 
496;  ses  Caprices  du  tonnelier, 
5oo. 

Gênes  ;  force  de  cette  république 
au  treizième  siècle  ,  1 ,  356. 

Genseric  s'empare  de  Rome ,  1 , 
5o. 

Gentili  (Alberic) ,  jurisconsulte, 
apostat,  auteur  du  livre  De  jure 
belliy  etc.  VII,  82. 
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w—  (Scipion),  jurisconsulte,  lit- 
térateur, apostat;  ses  œuvres, 
VII,  84. 

Gentile  d'Urbino,  instituteur  de 
Laurent  tie  Méclicis,  III,  "^76. 

—  Valentino,  décapité,  VII, 
45. 

Geoffroy  deMontmouth  ,  traduit 
le  Brut  ue  bas-  breton  en  latin , 
IV,  127,  149  ;  sa  chronique  est 
le  lontieuu-pt  des  romans  de  la 
table  ronde ,  i55. 

Geon.es  de  Trebizonde  ,  protégé 
par  Nicolas  V,  IH,  -244  *,  ^rand 
admirateur  de  Cicéron  ,   35i  ;  ' 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits; 
36o. 

Gcorgio  (Grégoire),  son  impri- 
merie arabe ,  VII ,  257. 

Chazète,  espèce  tl'ode amoureuse 
ou  galante  chez  les  Arabes  ;  rè- 
gles de  sa  construction,  1,  224^ 
226. 

Gherordo  de  Crémone  ,  philoso- 
phe du  douzième  siècle  ,  tra- 
duit plusieurs  ouvrages  tIe  l'a- 
rabe;  son  voyage  en  Espagne, 
1,  i65cti66. 

Ghiberti  (  Lorenzo  )  ,  célèbre 
sculpteur  florentin,  111,375, 
289. 

Ghini  (Luc),  botaniste,  VII, 
100. 

Ghiiiandajo  (Domenico)  ;  sculp- 
teur florentin  du  seizième  siè- 
cle ,  III ,  389. 

GiombuUaii  (Bernardo  ) ,  chargé 
d'achever  \\n  poëmc  tIe  Luca 
Puici  ,  III ,  535  ;  auteur  du 
Gelloy  VII,  4o5. 

Giannotti  (Donato);  ses  ouvra- 
ges sur  les  réi)ubliques  de  Ve- 
nise et  de  Florence,  VIII, 
186. 

Gwnnone;  son  histoire  de  Na- 
ples,  III,  470. 

Gibelins  ;  origine  de  ce  nom  ,  I , 
339,  relevés  par  Maiuhoy,  355  ; 
chassés  de  Florence,  4|3;  y 
rentrent  un  moment,  44^- 

Giberti  ^Giaiiimaieo)  ,  Vil,  28; 
son  imprimerie ,  3o. 

Gigii  (Girolamo)  ;  querelles  qu'il 
%Q  suscita  ,  III ,  175. 
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Giolito  (Gabriel) ,  imprimeur  cé- 
lèbre, IV,  532. 

GiorgL  de  Venise ,  poëte  proven- 
çal ,  cité  ,  1 ,  336. 

Giorgini  (nouveau  monde  de) ,  V, 
524. 

Giorgio  (P.)f  platonicien  caba- 
liste  ,  ses  œuvres,  Vif ,  4^4* , 

Giotto  y  peintre  du  treizième  siè- 
cle, 11,  iS?-;  était  ami  du  Dante, 
261  ;  Laurent  de  Médicis  l'ait 
élever  un  monument  à  cet  ar- 
tiste ,111,  388. 

Giovanni  Fiorentino  (  Ser  )  ;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  111, 
193. 

Giovio  (Paolo)  ;  notice  sur  sa  vie, 
VI 1 1 ,  229  ;  son  luxe,  238  ;  ses 
éloges,  236;  son  histoire  de 
son  temps ,  208  ;  ses  autres  ou- 
vrages ,  243. 

—  (Bènedetto),  historitn  ,  VIII, 
340. 

Ciraldi  (Giglio),  fut  élève  de  B. 
Guarini  ,111,  285  ;  son  histoire 
des  poètes  ,  V 1 1 1 ,  38o  ;  sou 
erreur  ^u  sujet  de  Xa  Rosmonde 
copiée  et  adoptée  par  les  criti- 
ques italiens,  VI,  53;  sa  vie 
et  ses  vicissitudes  j  V  11 ,  284  ; 
ses  œuvres  ,  287  ;  sur-tout  sur 
la  mythologie  ,  ib. 

GiraldL  Cïnthio  ou  6ïrtzio(  Jean- 
Baptiste);  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits,  VI ,  66  ;  secrétaire 
d'Hercule  II ,  sa  tlispute  avec 
J.-B.  Pigna,  6j ',  sa  moit,  69; 
ses  ouvrages,  ibid.  ;  idée  de 
sa  fable  pastorale  intitulée  JÉffZé, 
329  ;  son  roman  tIe  Zentiie  e 
Fedele,  V,  i3  ;  son  poçme  VEr- 
coIbj  148;  allusion  au  tluc  Er- 
cole  de  Ferrare  ,  ibid.  ;  son 
pLin,  149;  son  histoire  jie  Fer- 
rare,  VIII  ,342;  plan  et  carac- 
tère de  ses  nouvelles,  4^7» 
poète  lyrique  ,  IX  ,  324. 

<ji/Y7n/ d'Amiens,  i>oëte  Irançais^ 
ses  ouvrages  ,  IV,  i58. 

Giuggiola  (  Gugliclmo  )  ,  poète 
burlesque  ,  IX ,  209. 

d'i//z/i,  imprimeurs.  Vil,  344» 

Giusti  (  Vicenzo  ) ,  auteur  tragi* 
que  ;  ses  productions,  VI ,  127. 

Ciustiniuni  (Bernardo)  ;  son  his- 
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toire  citée,  111,  343  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits ,  1 1 1 ,  429. 
Ciiinta  de  Pise,  peintre  du  trei- 
zième siècle  ,  il ,  261. 
Gluck  (  le  chevalier  ) ,  a  rappelé 
aux  Italiens  le  bel  ensemble 
<lu  drame  lyrique,  qu'il  a  peut» 
être  altéré  depuis  ,  VI ,  48'». 
Gociefroy  Malatei'ra,  tiormai^d  y 
auteur  d'une  histoire  de  Sicile  y 
1 ,  ip. 
Godefioy  de  Viterbe ,  sa  chroni- 
que, ï  ,  389. 
Goé'magoty  fameux  f-éaiit ,  IV, 

i3o. 
Oonzai^a  (Curzio)  ;  son  Fido  A- 
niante^  V,    5i2-,   plan  de  ce 
poënie,  5i3  et  suiv. 
Gotizaga  (  le  cardinal   Valenti  ) 
fait  élever  un  superbe  monu- 
ment au  Dante ,  1 ,  5o2. 
Gonzaii,ue  de  Mantoue  (les) ,  pro- 
tecteurs <ies  lettres  ,  II  ,  278. 
Gonzague  (Jean-François  de); 
son    amour   pour   les   lettres , 
m  ,  a/ii  ;  ox\^\ne  de  cette   fa- 
mille, IV,  io5;  notice  sur  les 
trois  branches   de  Gon/ague, 
et  sur  les  membres  tlistingués 
qui  en  sont  issus,  tels  que  Fran- 
çois ,  Frédéric ,  Vincent ,   etc. 
ibid  ;  Louis  cultivait   les  let- 
tres, et  fit  rebâtir  la  ville  de 
Sabionetie  ,107;  Scipion  fonde 
l'académie  des  Eterei  de   Pa- 
doiie  ,108;  ouvrages  composés 
par  Curzio  de  Gonzague,  1O9. 
Gonzoga  (Isabella) ,  IX  ,  419» 

(Giulia),IX,  ibid. 

—  (Lu( rezîa) ,  IX  ,  ibid. 
Gorello  de*  Sinigardi^Ser),  poëte 

et  historien  ,  III,  226. 
GoseLini  (Julien) ,  poëte  lyrique  -, 

notice  sur  sa  vie  ,  IX ,  3?)7. 
Goths;  leurs  ravages,  I,  48;  cor- 
rompent  le  langage ,  ibid.  \  bat- 
tus par  Bélisaire  ,  58*,  chassés 
par  Narsès ,  5(). 
Gozzadini  (Belisie)  ,  inscrite  au 
nombre  des  jurisconsultes  ,  I  , 
373  ;  III ,  299. 
Graberg  de  Uembo  ;  idée  de  son 
ouvrage  sur  les  Scaldes,  IV, 

Grammaire  ;  étendue  que  les  an< 


ciens  donnaient  à  ce  mot,  I, 

21  ;  enseignée  à  Bologne  vers 

la  lin  du  douzième  siècle  ,  379. 

grammaires  latines  etvulgaires, 

236  et  suiv.  ;  grammaire  de  la 

langue  italienne,  fixée,  387. 

Grammairiens ,  VII ,  229  et  suiv. 

Grammairiens     anciens  ;     leur* 

noms ,  leurs  ouvrages  ,1,  38  ; 

leur    petit  nombre    dans    les 

sixième  etseptième  siècles ,  6 » . 

Granety  troubadour;  une  de  ses 

tensons,  1 ,  326. 
Granucci  (  Niccolô  ) ,  conteur  , 

VÏII .  448. 
Grapaldi  (Francesco-Maria),yiI , 

299 ,  n.  (2). 
Gratta  no  (Ginlo-Cornelio) ,  soti 
poëme  di  Orlando  FantOy  IV, 
58i. 
Gratien  -,  professeur  de  jurispru- 
dence à  Bologne  au  douzième 
siècle;    entreprend    dVdaircir 
lesDécrétales;  erreurs  qui  furent 
la  suite  de  ce  travail,  I,  161 
et  162;  on  en  fait  la  réforme, 
IV,  73,  75. 
Gratien  (  Deunîe  de  )  ,  Vl  1 ,  88. 
Gratfarolo  (Bongianr^)  ;  ses  tra- 
gédies ,  VI ,  ii3. 
Grazzini    (  Anton  ••  Francesco  )  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Las- 
ca  ;  ses  ouvrages ,  VI ,  282  ;  idée 
de  ses  comédies ,    ibid.  ;     ses 
nouvelles,  VI 1 1 ,  462  ;  leur  plan 
et  lenr  caractère,  453. 
Grecs  de  Constantinople  ;  leurs 

guerres  civiles  ,  1 ,  120. 
—  rusés  dialecticiens,  i34. 
Grégoire-Le-Grand  y  avait  peu  de 
livres ,  l ,  65  ;    aperçu  de  ses 
connaissances  ,  fait  brûler  les 
livres  ,  1  ,  65  ;  ses  écrits,  66. 
Grégoire  Vil;  son  orgueil  -,  ses 
prétentions  et  ses  projets ,  1 , 
107  et  suiv.  ;  ses  lettres  ,  établit 
des  écoles,  1 1  o  et  1 1 1  ;  influence 
de  son  ambition  ,   148. 
Grégoire  IX ,  excommunie  Fré- 
déric 111,  342  ;  ses  troupes  sont 
battues  ,  sa  mort ,  343  -,  fait  dé- 
brouiller le  code  des  lois ,   373. 
Grégoire  X  vient  à  Lyon ,  1 ,  364  *, 
anecdote  sur  son  avènement  h 
la  papauté ,  365  ;  prononce  l'o-. 
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raison  funèbre  de  saint  Boiia- 
venliire,  ibid. 

Grégoire  XI  remplace  Urbain  V; 
son  amitié  pour  Pétrarque,  11 , 
437-,  quitte  Avignon  pour  se 
ftxer  k Rome,  Il  1 ,  i38 ;  sa  mort, 
iSç;  avait  eu  le  Pogge  pour  se- 
crétaire apostolique,  24.1. 

Grégoire  X// destitué,  III,  238. 

Grégoire X£IH\e  pape)  permet  la 
réimpression  du  Décamérou  , 
III ,  i32;  idée  du  caractère  de 
ce  pontite  ,  IV,  72. 

GribaLdi  (Matteo),  jurisconsulte 
et  apostat,  VU,  81;  biogra- 
phe ,  89. 

Griffi  (Leonardo)  ;  idée  de  ses 
écrits  ,  III  ,  447. 

GrilLanzone ;  famille  deModène; 
son  ménage  et  son  académie, 
Vil,  363. 

Crillo  (Angcio)  ,  poëte  ;  ami  du 
Tasse  ,  V  ,  276  ;  sa  lettre  à 
Giulo  Caccini,  VI,  274-,  poète 
lyrique  ,  IX  ,  36i. 

Grimoard  (le  caminal) ,  frère  et 
légat  d'Urf>ain  V,II,  423. 

Gritti  (  A  ndré);  sa  passion  de  voya- 
ger, Vil  ,  2.5o. 

Grossolano  (Pierre)  ,  archevêque 
de  Milan  ,  grand  théologien; 
ses  avenfuies,  I,  167,  169. 

Groto  ou  GrotLo  (Louis,  dit  CLe' 
co  iV^dria),  poëte;  jouait  la 
tragédie,  quoique  privé  de  la 
vue,  VI,  101;  ses  ouvrages  dra- 
matiques ,  127  ;  ses  comédies  , 
3o5  ;  idée  de  sa  vie ,  3 '»5  ;  et  de 
ses  pastorales  ,  359  ;  poëte  ly- 
rique ,  IX,  36i. 

Gwa^/ii/xo  (Alexandre),  historien, 
Vm,365. 

CualierotU   (Raffaello),   auteur 


trai 


VI,  128. 


uagique 

— -  (Kapliaël);  son  poëme,  V, 
524. 

Guarino  il  Meschino  ;  idéff  de  ce 
roman,  IV,  682. 

Guarino  de  Véronne  traduit  Stra- 
bon,  par  ordre  de  Nicolas  V, 
III,  245;  fait  l'éducation  de 
Lionel, prince  d'Esté,  25o;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits ,  a8o; 
rapports  de  Guarino  avec  Jean 


—  (Girolamo) ,  «ecrétaife  d'Al- 
phonse ,  roi  de  Naples ,  285. 

—  (Baptiste)  ,  poëte  latin ,  285  ; 
idée  de  ses  travaux,  286. 

(il  Cavalière  Battista) ,  au- 
teur du  Pastor  fido;  idée  de  sa 
comédie  de  Vidropica  ,  Vï , 
3to;  notice  sur  sa  vie,  379;  re- 
présentation de  Vidropica j  397; 
examen  du  Pastor  fido ^  399; 
caractère  de  ses  poésies  lyri- 
ques, VII,  376,  et  IX,  362. 

Ganriuo  ou  Varino  Fovorino , 
helléniste  ;  notice  de  sa  vie  et 
de  ses  ouvrages  ,  VII ,  248. 

Guazzo  ou  di  Guazzi  (  Marco)  ; 
son  poëme  d'yéstolphe  ,  IV, 
Ô80;  celui  de  Belisardo,  58 1. 

Guelfes;  origine  de  ce  nom,  I, 
33q  ;  abattus  par  Mainfroy  , 
355;  maîtres  de  Florence,  for- 
ment tleux  partis,  4|3. 

Guerres  civiles  en  Italie  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  ,  I  , 
353  ,  357. 

Gui  ou  Giùdo  d'Arrezzo  ;  sa  de- 
couvcrie  en  musique,  I ,  j,')4; 
avatitages  qu'on  en  retire,  per- 
sécution qu'elle  lui  attire  ,  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  écrits,  i35 
et  suiv. 

Gui  de  Montefeftro  y  placé  dan» 
l'Interno,  II,  109. 

Giiichardifi  (François);  notice  sur 
sa  vie,  VIII ,  245;  attaché  aux 
Médicis  ,  248  et  suiv.  ;  sa  mort , 
252;  accusé  d'ingratitude  tn- 
veis  la  cour  de  Rome ,  254  ;  son 
histoire  d'Italie  ,  252  et  suiv.  j 
son  morceau  intéressant  sur  la 
cour  de  Rome,  258,  n.  j); 
ses  défauts  littéraires  ,  259  ;  sa 
relation  du  sac  de  Home  y  5 16 
et  suiv. 

'Lodoyico) ,  historien  ;  notice 

sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  366, 

Guicciardini  (Louis)  fait  l'éloge 
<les  musiciens  flamands,  VI» 
45i. 

Cuidi  (Guide),  médecin,  VII, 
139. 

Guidiccioni  (Laura) ,  auteur  de 
Vintermede  ilSatiro  ,  VI,  472, 

-*—   (  Giovanni  )  ;  notice  sur  sa 
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vie  ,  IX ,  277  ;  idée  de  ses  poé- 
sies, 279. 

Cuido  deLle  Colonne  ,  historien 
du  treizième  siècle,  I,  389, 
397;  a  tait  des  canzoni ,  4®'» 
caractère  dé  ses  poésies,  402, 

Guida  d'à  Polenta ,  II ,  45. 

Guido  de  Sienne  ,  peintre  du 
treizième  siècle,  II  ,  261. 

Guillaume,  fait  la  conquête  de 
l'Angleterre  ,  1 ,  127. 

Guillaume  de  Baux ,  prince  d'O- 
range ,  mis  au  nombre  des  trou- 
badours , 1 ,  265. 

Guillaume  de  Powi7/e,  historien 
latin  ,  1 ,   141. 

Guillaume  Jl ,  dit  le  Roux  ;  sa 
querelle  au  sujet  des  investi- 
tures, T,  128  ;  est  tué  à  la 
chasse,  i3(). 

Guillaume  IX,  comte  de  Poitou  , 
poëte  provenf^al,  I,  265;  part 
pour  la   Terre  -  Sainte  ,    266  ; 

.  couplet  d'une  de  ses  chansons, 
5oo. 

Guillaume  de  Pastrengo ,  ami  de 
Pétraïqiie,  II,  35i ,  283  -,  idée 
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de  sa  vie  et  de  ses  écrits ,  III, 

157. 
Guimonddela  Touche;  manièfe 
dont  il  a  traité  le  sujet  d'Oreste , 

VI,  57. 

Guinizelli  (Guido) ,  poëte  de  Bo. 
lo^ne;  idée  de  sa  vie  et  de  ses 
compositions ,  1 ,  409  et  suiv. , 
478  ;  placé  dans  le  purgatoire 
du  Dante,  II,  178. 

Guiraudet]  son  opinion  sur  le 
système  de  Machiavel,  VIII  , 
83. 

Guiscard  (  Robert  )  ,  saccai^e 
Rome  ,1,  107  ;  protèe,p  l'aven- 
turier Constantin  l'Africain  , 
119. 

Guittone  d' Arezzo  ,  poëte  ;  ses 
ouvrap;es  supérieurs  à  ceux  de 
ses  contemporains  ,  I  ,  4°^  > 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits, 
418;  ses  lettres  sont  le  premier 
monument  de  la  prose  italienne, 
4»9;  placé  dans  le  purgatoire 
du  Dante,  II,  174;  a  perfec- 
tionné le  sonnet,  56 1. 


H. 


Zfa6i75 religieux;  querelles  qu'ils 
font  élever,  II,  28 j. 

Hardoin  ,  marquis  d'Ivrée  ,  roi 
d'Italie;  son  règne,  1,  ii5. 

Harlein  ou  Harlen  (Arnold) ,  cé- 
lèbre imprimeur  appelé  à  Flo- 
rence par  Cosme  de  Médicis , 
IV,  55. 

Sawun-al-Raschid y  calife,  pro- 
tecteur des  lettres  ,  l ,  193  et 
196. 

Harpe  (de  La)  ;  réfuté  ,  VI ,  5  ; 
connaissait  à  pein;  les  élémens 
des  littératures  étrangères,  3i5. 

Hegemon ,  sa  Gigantomachie,  V, 
53o. 

Hellénistes  du  seizième  siècle , 
VII ,  247  et  suiv. 

Héliodore ,  évêque  de  Tricca  ;  ses 
écrits  ,  1 ,  70. 

Henri  I»"",  roi  d'Angleterre ,  rap  • 
pelle  l'archevêque  Anselme,  1, 
129. 

Henri  IV  ,  empereur  ,  poursuit 


Grégoire  VII ,  1 ,  107  ;  est  ex- 
communié ,  109. 
Henri  V,  empereur;  guerres  ci- 
viles qui  éclatent  sous  son  rè- 
gne ,  1,  142;  consultait  June- 
rius ,  i58. 

—  de  Septimello ,  poëte  ;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  productions , 
1 ,  392. 

de  Luxembourg  (l'empereur), 

saci'é  à  Rome  ,  1 ,  45i  ;  sa  mort, 
452. 

11,  roi  d'Angleterre,  encou- 
rage les  poètes  français,  IV, 
i5'>. 

Hercule  I«f  ,  duc  de  Ferrare , 
donne  des  fêtes  dramatiques; 
idée  de  leur  magnificence ,  VI, 
17  ;  fait  jouer  les  cométlit-s  de 
Plaute  ,  traduites  en  italien  , 
i8. 

Hérésie  ;  ses  véritables  causes  , 
VII,  18,  n.  (2). 

Hérétiques  y  VU,  3;  et  suiy. 
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Sermentère  recueille  les  pvotluc- 
tions  des  troubadours ,  1 ,  24!^  j 

fférodien,  1,19. 

Hérodote ,  hisroriett  grec  ;  ses  ou- 
vrages traduits  eiî  latin  ,  III , 
244. 

Hipparcus  ,  VII ,  246- 

JiLppocrate ,  I,  45;  ses  ouvrages 
traduits  en  arabe,  118  ;  se  ré- 
pandent eu  Italie  ,  ibid. 

Histoire  bysantine  (réflexions  sur 

l'),l,    125. 

Histoire  plus  cultivée  que  les  au- 
tres parties  de  la  littérature,  1, 
47 ,  169  ;  eu  honneur  dans  les 
treizième  et  quatorzième  siè- 
cles ,  II ,  3o6. 

—  son  état  au  cinquième  siècle , 

' —  cultivée  par  les. écrivains  des 
quatrième  et  cinquième  siècles, 

i,47. 

du  douzième  siècle,  169. 

Histoire  ecclésiastique  et  ses  écri- 
vains principaux,  VII,  63;  des 
ordres  religieux  et  des  saints, 
68  ;  de  la  jui  ispru«lence  ,  88. 

flistoire  littéraire  tl'Italie  (état  de 
1')  au  treizième  siècle ,  1 ,  126 , 
169  ;  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  ,  III ,  167  ,  169  et 
440»  û"  seizième  siècle,  VIII, 
377. 

Historiens  tlu  cinquième  siècle , 
1,43,47..^ 

du  douzième  siècle,  169. 

— —  <lu  seizième  siècle  ,  VIII  , 
237. 

—  florentins ,  supérieurs  à  tous 
les  autres ,  VIII ,  374- 

Histrions  venus  d'Étrurie,  VI,  9  ; 
.ce  qu'ils  étaient ,  157. 


Homère  cité  ,  1 ,  45  ;  commenté 
par  Eusfathe  au  douzième  siè- 
cle, J25  ;  traduit  en  syriaque  , 
2)1  ;  Iliade  traduite  en  latin, 
111,244. 

Hongrois;  invasion  de  ces  peu- 
ples ,  1 ,  5oo. 

Honorius'y  évènemens  sous  son 
reçue,!,  49. 

■ —  III,  pape,  forme  le  projet 
d'une  nouvelle  croisade,  341. 

Horiulo  (  Bartolomeo  )  ,  auteur 
d'im  poëme  sur  Roger  y  IV, 
578. 

Horloge  astronomiaue  constrqite 
pour  Laurent  tle  Médicis,  III, 
388. 

Huet,  évéque  d'Avranches;  son 
opinion  sur  l'oiiaine  de  la  fa- 
ble pastorale,   VI ,  32i. 

Hugues  d*  Provence  ;  influence 
de  son  rèj^ne  ,  1 ,   100. 

—  roi  d'Italie,  préciécesseur, de 
Béreni»er,  i23. 

—  Capet,  placé  dans  le  Purga- 
toire, 11,  164. 

de  Saitit-Cyr  ,   trouba<lour  • 

1 ,  333. 

Humides  (académie  des)  ,  trans- 
formée en  la  florentine,  VII, 
38i  ;  protégée  par  Cosme  I»»", 
382  Ron  but  politique  ,  ibid,  \ 
son  histoire  ,  383  ;  ses  colo- 
nies ,  ibid.. 
Hymnes  de  l'église  pris  pour  mo* 

dèies,  1  ,  93. 
Hypéride  ;  ses  oraisons  ,  1,  laa, 
Hypostase  (questions  de;,  1 ,  1 5o* 
Hyppolite  ii'Este  ;  magnificence 

de  ce  prince,  IV  ,  21 . 
Hyppolite  de  Médicis  (le  cardi- 
nal)  }  idée  de  son    caractère, 
IV,  45»  sa  mort,  47. 


I 


Idées  religieuses  ;  leurs  progrès    ImpQfkiups  (\e.  livre  des  trois), 


nuisibles  à  la    littérature  ,  1  , 

45 
Inioln  (Jean  d'),  fameux  juris- 

constdte  ,111,  ^j'S. 
Jinperltction   des    connaissaïues 

littéraires  au  treizième  siècle 

en  Italie  ,11,  »&i* 


faussenrent  attribué  .1  Frédéric 
1 1 ,  et  à  Pierre  des  Vignes  ,  I , 
35i. 

Imprimerie',  influence  de  Son  in- 
vention, 111  ,  386. 

Imprimeurs;  Aide,  VII,  320  ) 
Giunti ,   Giolito   de*  Farran^ 


IX. 


5a 
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p^algrisi ,   Torrentino  ,  Serma- 
telli,  344;  Estienne,  345. 
Improvisateurs  célèbres,  111,  4<5i» 
Inconnus  ,   académie  de  Turin  , 

VII ,  374. 

Indulgences  ;  trafic  qui  en  est 
fait,  IV,  12. 

Ingegneri  (Angelo)  accueille  le 
Tasse  à  Turin,  V  ,  221  ;  criti- 
qué par  l'auteur  de  VHistoire 
critique  des  théâtres,  VI ,  126  ; 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits , 
371  ;  appelé  à  Guastalla  pour 
y  pétrir  du  savon,  373;  ana- 
lyse de  sa  pastorale  ,  376. 

Inghirami  (  Thomas  )  joue  avec 
succès  le  rôle  de  Phèdre ,  VI , 
19. 

Jnnamoramento  di  re  Carlo  ; 
idée  de  ce  poëme ,  IV ,  547- 

Innocent  1  11  établit  l'inquisition 
en  Provence,  l,  281  •,  est  nom- 
mé tuteur  de  Frédéric  11 ,  339  > 
ses  démêlés  avec  Othon  IV  , 
340. 

—  IV  élevé  au  siège  pontifical , 
1,  343. 

—  VI  élevé  à  la  papauté  ,11, 
401  ;  avait  peu  d'instruction , 
ibid.  ;  avait  le  Pogge  pour  se- 
crétaire apostolique  ,111,  24 1 . 

— —  VII ,  idée  de  son  caractère , 
111,241 

—  VIII  ;  faiblesse  du  caractère 
de  ce  pontife,  111,  SyS;  IV, 
6. 

Inquisition  fondée  en  Italie  'au 
treizième  siècle  ,  1 ,  36o  ;  éta- 
blie en  Provence,  281. 

Invention  dé  l'imprimerie;  quels 
furent  les  effets  qu'elle  produi- 
sit,  1 1 1 ,  269  *,  villes  qui  préten- 
dent lui  avoir  donné  naissance, 
270  ;  nom  de  l'inventeur ,  et 
premiers  ouvrages  qu'il  publia, 
271. 

Irnerius  ou  Garnier ,  savant  ju- 
risconsulte du  onzième  siècle, 
revoit  le  cotle  de  Justinien ,  I , 


117",  idée  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits,  i58. 

Isabeau  de  Bavière  ;  son  amour 
pour  les  plaisirs,  1,  283. 

Isabelle  de  France ,  unie  au  fils 
de    GaleaS  Visconti ,    11,  414. 

Isidore  (Saint),  cité,  l ,  4^  et 
161. 

—  surnommé  /f^ercator  ou  Pec- 
cator  ,  écrivain  du  huitièn>e 
siècle,  cité,  I,  161. 

Isotte  degli  Atti  ;  éloge  de  cette 
dame,  111,  44^»  ^^^^  ^^  ses 
écrits,  556. 

Italie  ravagée  par  les  barbares 
dans  le  cinquième  siècle ,  1  , 
44  ;  état  des  lettres  à  la  même 
époque  ,  45 ,  4?  '■>  ravagée  par 
les  Goths,  les  Huns  et  les  Van- 
dales, 48,5o;  révolutions  qu'elle 
éprouve,  5i ,  53,  58;  envahie 
par  les  Lombards  au  sixièma 
siècle,  6©;  état  des  lettres  au 
neuvième  siècle,  96;  ses  guer- 
res civiles  au  dixième  siècle, 
106;  au  onzième  siècle,  114; 
esprit  de  liberté  qui  s'y  élève 
dans  les  onzième  et  douzième 
siècles  ,  142  ;  guerres  civiles  au 
douzième  siècle,  144  >  désor- 
dres qui  s'y  commettent  dans 
le  quatorzième  siècle,  11,  395  ; 
dévastée  par  la  guerre  et  par 
la  peste,  4^5. 

Italiens ,  enseignent  les  lois  ro- 
maines en  France  et  en  Angle- 
terre, 1  ,  159;  au  seizième  siè- 
cle ,  sont  intérieurs  aux  Fran  • 
çais  et  aux  Flamands,  pour  la 
musique ,  VI ,  453  ;  appelaient 
chez  eux  des  musiciens  de  ces 
deux  nations ,  454* 

Ives  de  Chartres;  intérêt  de  ses 
lettres,  l,  ja8;  cité  au  sujet 
des  pandectes  ,  i55  ;  des  dé- 
crétales  ,  dont  il  a  formé  un  re- 
cueil, i6i. 

Izarn^  troubadour  et  dominicain  ; 
inquisiteur  chez  les  Albigeois  ; 
ses  écrits ,  328,  332. 


/acopo  4e  Venise  ^  habile  dans       la  langue  grecque ,  et  premier 
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traducteur  latin    de    quelques 
ouvrages  d'Aristote  ,  1  ,   169. 

—  -  ou  Giacovio  da  Lentino, 
poëte  sicilien  du  treizième  siè- 
cle, 1 ,  096;  idée  de  ses  pro- 
ductions ,  4o3  ;  placé  dans  le 
purgatoire  du  Dante,  II,  174» 

—  da  Todi  -,  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  cantiques,  II,  3o6. 

Jacques  de  Voragine  ;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  1 ,  388  ; 
sa  légende  dorée ,  II ,  284. 

Jnmhlique ,  I,  47« 

Jason  dal  M  ai  no  ;  sa  dispute  avec 
Soctino  de  Sienne,  III,  578; 
Louis  XII  témoigne  le  désir  de 
l'entendre  ,  679  ;  sa  mort,  670. 

Jason  de  Norès  lait  une  critique 
du  Pastor  fido  ,  VI,  393,  394. 

Jean,  Italien  ,  lait  le  voyage  de 
Consîantinople,  pour  aller  étu- 
dier sous  Michel  Psellus ,  I  f 
166. 


trarque ,  ibid.  ;  le  renroîe  com^ 
blé  de  présens  ,  41 5. 

Jean  de  Médicis;  idée  de  son 
caractère,  III,  253;  IV,  5;  grand 
capitaine,  5o;  sa  mort ,  5i  et 
58  ;  appelle  auprès  de  lui  le  fa- 
meux Arétin  ,  VI ,  245  ;  blessé 
d'un  coup  de  mousquet ,  246  ; 
meurt  entre  les  bras  de  l'Aré- 
tin ,  247. 

Jean  de  Cermenate,  historien, 
111,162.  * 

Jean  deRavenne;  idée  de  sa  vie, 
II,  421  ;  influence  de  son  école, 
111,279. 

Jean  Paléologiie  vient  au  concile 
de  Florence ,  III ,  260  ;  idée  du 
caractère  de  ce  prince,  263; 
avait  voyagé  en  Italie ,  287. 

Jean  Hiis^  brûlé  à  Constance, 
IIT,3o8. 


Jeanne  (la  papesse)  ;  sentiment 
.,;,.,        ,,.      ,  .  de  Boccace  à  ce  sujet ,  III ,  3q. 

-  de  Milan,  designé  pour  avoir    Jeanne  II,  iille  d'Alphonse ,  roi 
été  le  rédacteur  du  Medicina        de  Naples;   ses  fautes  et  sos 


Salernitana  y  I,  140. 
«■^ —  XX  (le  pape)  désire  connaî- 
tre la  méthode  de  Gui  d'Arez- 
zo  ,   I  ,  ]35;  en  fait  l'épreuve 
sur  lui-même,  i36. 
—   XXII  ;    ses    démêlés    avec 
l'empereur  Louis  de  Bavière, 
II ,  274-,  idée  de  son  caractère 
et  de  son  avarice;  sa  mort, 
249. 
i —  XXIII ,  pape  ;  idée  de  sou 
caractère ,    Ht,  239  ;   se  rend 
au  concile  de  Constance  ,  253  ; 
ses  malheurs,  ibid. 
' —  diacre  de  Rome,  ses  écrits  , 

I>  97. 
- —  diacre  de  Naples:  ses  écrits  , 

ibid. 
• —  I*"" ,  roi  de  Portugal ,  envoie 
demander  des  troubadours  ,  I , 
283. 
—  de  Vicence  réforme  la  juris- 
prudence ,  1 ,  368  ;   convoque 
une  assemblée  publique  à  Vé- 
rone ,  369  -,  veut  se  rendre  maî- 
tre de  quelques  villes ,  870  •,  sa 
mort  ,371. 
— —    (  le  roi  )   marie  Isabelle  de 
France  au  fils  de  Galeas  Vis- 
conti ,  II,  414;  accueille  Pé- 


Naples;   ses  fautes  et  ses 
malheurs ,  III ,  265. 

Jeanne ,  fille  de  Robert ,  succède 
à  son  père,  III ,  9  ;  veut  retenir 
Boccace  à  son  service  ,  28  ;  sa 
mort,  139. 

Jérôme  f  saint)  ;  sentiment  de  ce 
père  sur  les  auteurs  anciens  , 
1 ,  3o  ;  son  style ,  1 ,  93. 

Jérôme  de  Prague  brûlé  à  Cons- 
tance ;  son  courage  dans  le  sup- 
plice ,  III ,  3o8. 

Jésuites  contraires  à  Machiavel , 
VIÏI,  76. 

leur  fondation,  VII,  9  ;  leurs 

collèges  d'instruction,  10;  leur 
méthode  uniforme,  11  ;  loués 
par  Bacon  ,  1 2. 

Jeu  parti)  ce  que  c'était,  1 ,  3o3. 

Jongleurs  ;  ce  qu'ils  étaient  ;  idée 
de  la  jonglerie,  I,  259,  262; 
faisaient  des  tours  d'adresse, 
260;  avilissent  l'art  du  trouba- 
dour, 281. 

Jot/e  (Paul)  ,  calomnie  Machia- 
vel, VIII,  3. 
Jubilé  ;  quel  fut  son  origine ,  II , 

390. 
Jules  de  Médicis  ;  son  attache- 
ment  pour  Léon  X ,  IV,  35  ; 
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conspiraiion  formée  contre  sa 
personne,  53. 

Jules  II;  conduite  de  ce  pontife  , 
IV,  3  ;  ses  guerres  avec  les 
Franrais ,  9. 

Julex  III ;  idée  de  son  caractère , 
IV,  68  ;  succède  à  Paul  III , 
VI,  253. 

Jules  II,  aidé  par  Louis  XII  , 
chasse  les  BentivogUo  de  Bo- 
loone,  VIII,  18;  détruit  la  li- 
berté de  Florence ,  3o. 

^ules-César  avait  composé  des 
tragédies,  VI  ,10. 

Julien  de  Médich  ,  frère  de  Lau- 
rent, III  ,   3/5  ;    son   adresse 
dans  les  tournois,  377  et  5i6 
il  est  assassiné  ,  382   et  5 18 
poëme  en  son  honneur,  52o, 
idée  de  sa  vie  et  de  son  carac- 

^tère,  IV,  44. 
ulien  l'apostat^  I,  4^;  écrit  en 
grec, 47 

Jurisconsultes  ;  vanete  de    con- 
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naissances  qu'exigeait  leur  pro- 
fession, 1, 154. 

Jwisprudence  ;  son  étude  culti- 
vée ,1,  20;  réformée  par  Jus- 
tinien ,  71  ;  étudiée  de  nou- 
veau dans  les  onzième  et  dou- 
zième siècles,  i53  ;  jurispru- 
dence civile  et  canonique  fort 
en  crédit ,  367;  son  étude  mène 
aux  honneurs,  373  -,  III ,  472. 

Justin;  sa  conduite  envers  Nar- 
sès  ,  1 ,  60. 

Justinien  envoie  Bélisaire  en  Ita- 
lie ,  I,  58;  sa  conduite  envers 
ce  général ,  59  et  60  ;  guerres 
qu'il  "eut  à  soutenir,  68;  ses 
connaissances;  était  giand  théo- 
logien ,  69;  sa  mort,  70;  ou- 
vrages de  jiirisprutlcnce  pu- 
bliés par  ses  ortires,  71  ;  son 
code  mis  en  usage  dans  le  on- 
zième siècle;  avantages  qui  en 
résultent,  117;  découverte  tle 
ses  Pandectes,  i54;  placé  dans 
le  paradis  du  Dante ,  II ,  2o5.. 


K. 


Khosrou  Novchierwan,  roi  de  Perse,  I  ,  21 5. 


L. 


Lactance  ;  im  de  ses  traités  dé- 
couvert par  le  Pogge  ,  III , 
3o6. 

Ladisias  ou  Lancelot ,  roi  de  Na- 
ples  ;  ses  malheurs  et  sa  mort, 
III ,  265. 

Lancellotti  (Gian-Paolo)  ,  juris- 
consulte ,  canoniste ,  V  1 1 ,  87, 

Lanci  (Cornelio'^  ;  ses  comédies  , 
VI,  3o0. 

Landi  (Antonio),  auteur  de  la 
comédie  il  Commodo  ,  VI  , 
459. 

Lundi  (  Costanzo  )  ;  notice  de  sa 
yie  ,  VII ,  294  ;  ses  œuvres , 
29,5. 

Xtandi  (Ortenzio)  ;  sa  vie  ,  VIII, 
407  ;  sa  bizarrerie  ,  4P9  \  ^on 
portrait,  \\o  \  ses  ouvrages  , 
4x4  et  suiv.  ;  son  Fouet  des  gens 


de  lettres ,  417  ;  ses  catalogues  ^ 
422. 

Landino  (François)  ,  célèbre  or- 
ganiste; ses  poésies  ;,  HI ,  168. 

Landino  (Christophe)  ;  itiée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  lll,  370; 
fut  instituteur  de  Laurent  de 
Médicis  ,  376. 

Landolphe ,  historien,  I,  i33. 

Landriani  (  Gérard  )  <lécouvre 
plusieurs  traités  de  Cicéron , 
III,  3ii. 

Lanfr.nc\  idée  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits,  1,  126;  devient  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ;  sa 
modération,  128  ;  influence-de 
l'école  qu'il  avait  fondée,  i3o. 

Langue  italienne  ,  corrompue 
par  les  barbares,  I,  44î  époque, 
de  sa  formation  ,  1 74  7  1 86  ; 
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nommée  vulgaire ,  pour  la  dis- 
tin<^uev  du  laiin,  i83;  com- 
mence à  s'élever  dans  le  trei- 
;^ièn>e  sièt  le  ,  282  ;  remplace 
hientôt  le  latin  ,  38^  -,  elfe  est 
employée  par  les  historiens  , 
390  ;  oar  les  poètes ,  3^2  ;  re- 
jetait les  terminaisons  n.ascii- 
Jines,5oi;  son  étmie  ,  VI  i, 
400  ;  dispute  sur  son  nom  ,  \6\  \ 
son  ahus  ,  564. 
"•—  {jrecque,  étudiée  dans  les  on- 
zième et  douzième  siècles  ,  I , 
166  et  167  -,  au  seizième  siècle  , 
Vil ,  243  •,  ses  proiesseurs  ,  244 
et  suiv 

—  latine,  perfectionnée  au  sei- 
zième siècle  ,  VII ,  237. 

— —  arabe  et  persanne  ;  leurs  avan- 
tages -,  '4|pinion  des  orienta- 
listes ,  r,  220  et  221. 

—  rom.ince  ourles  troubadours  , 
I ,  i85;  son  orij;ine ,  «47  j  corn- 
mence  îi  s'élever  dans  le  dou- 
zième siècle,  282-,  cause  de  son 

fieu  de  durée  ,  285  -,  formée  du 
atin ,  IV,  120. 

Jjasca ,  ou  Grazzini ,  V 1 1 ,  384  5 
notice  sur  sa  vie  ,  V,  5^5  ;  ses 
ouvragps,  557  ^^  56o  •,  sa  Nu' 
nea ,  562  et  suiv.  -,  son  poëme 
la  Guerra  dé'  mostii,  565",  au- 
teur de  nouvelles  ,  VIII,  287  ; 
poëte  bernesque  ,  IX ,  2o5  •,  pu- 
blie le  recueil  des  canti  carnas- 
cialeschi,  208-,  son  cbant  «les 
bouffons  et  ties  parasites  ^  210. 

Lascaris  (Constantin  )  ;  notice  de 
savie,  VII,243,n.  (5). 

Lascaris  (Jean)  ,  envoyé  à  la  re- 
cherche des  manuscrits  j>recs, 
m,  386;  itiée  de  sa  vie  et  de 
ses  travaux,  IV,  i5-,  publie  son 
édition  de  l'Antiiolofi^ie  ,  j6; 
iorme  la  bibliothèque  royal© 
<le  Fontainebleau  ,  VII ,  244. 

Latini.  Voyez BruneltQ. 

Laudivio  ,  poëte  traj^ique  ;  idée 
tie  sa  pièce ,  VI  ,  i5. 

JLaure  iie  Sade,  dame  des  pen- 
sées de  Pétrarque  -,  sa  nais- 
sance ,  son  mariage  ,  II ,  342  , 
34y  ,  35i,  353,  36-2,  365  ,  370 


37^ ,  376 


lort ,  378  ;  st'n 


portrait,  379 •,  note  de  Pétrar- 
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que  ,  442  ;  chantée  par  son 
amant,  5o5 ,  5o6,  5rD  ,  5iiy 
5 12  et  suiv.  ;  observations  au 
sujet  de  l'amour  qu'elle  avait 
inspiré  à  Pétrarque  ,585. 

Laurent  de  Mêdicis  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  son  caractère  ,  III  # 
373  ,  375 ,  38o  ;  échappe  au 
poij^nard  des  assassins  ,  382  ; 
cultivait  la  poésie  ,  38  j  ;  son 
amour  pour  les  lettres,  385; 
pour  les  sciences  ,  386  ;  son 
zèle  pour  les  arts,  388;  la  cé- 
lèbre galerie  de  Florence  lui 
doit  son  origine,  389  ;  end)ellit 
Florence  ,  Ï92  ;  sa  mort,  393  ; 
examen  de  ses  poésies  ,  487  ; 
remporte  le  prix  d:ms  un  tour- 
nois ,  5i6  ;  cité  ,  IV,  5  ;  donne; 
un  sujet  <le  poëme  épique  à 
Louis  Pulci  ,  208. 

LazareLli  C  Louis  ) ,  auteur  d'un 
poëme  sur  les  vers  à  soie ,  III , 

Lecapenus ,  renverse    du   trône 

Léon-le-Philosophe ,   I,  122. 
Lefebvre  de  Villebrune  ;    erreur 

dans  laquelle  il  est  tombé  ,  II , 

589. 
Legname  (Antonio"\  ;  idée  de  son 

poëme  sur    Rodoniont ,    IV, 

656  ;  et    de  celui    iV^stolphe 

amoureux ,  58o. 
Lcgrand  d'Aussy  ,  »réfuté ,   III  > 

112,   114. 
Leihnitz  (  critique  de  Descartes 

par)  ,  I ,  i3o. 
Lenio  Sa  le  n  tin  o  (^Anton'ino)  ',  non, 

poëme  tlu  géant  Oronte  ,  IV, 

555. 
Léon  (le  pape)  arrête  Attila  ,  I  ,^ 

49. 

le  philosophe;  son  influence 

sur  les  letti-es  y  ses  écrits  ;  est 
renversé  du  triine ,  I,  122. 

de  Paris  n'a  pas  inventé  les 

vex's  latins  rimes  ,  T  ,  «53 ,  255. 

Léon  X  ;  idée  de  !a  vie  de  ce  piipe^ 
IV ,  5;  son  amour  pour  les  arts, 
8;  occupe  le  siège  papal,  10;; 
sa  mort ,  i3*,  influence  au'il  a 
eu  sur  son  siècle,  14  ;  cultivait 
la  poésie,  16;  son  goût  pour 
les  plaisirs  violens ,  20  ;  «oi^ 
penchant    pour  les   mystifica- 
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tions ,  24  >  s^s  aniusemens  ,  29  -, 
influence  de  sa  vie  mondaine, 

32. 

. —  amusemens  de  sa  cour,  VI, 
3*,  encouvaj^e  l'art  dramati(|ue, 
jg  ;  parvient  au  pontilicat  , 
4.5  -,  sa  contérence  avec  Fran- 
çois 1er  ^  iiùd,  .  ettets  de  l'hu- 
meur versatile  de  ce  pape,  \6 ; 
sa  mort,  \'j\  aimait  les  comé- 
dies licencieuses,  16 i;  proté- 
geait le  cai'dinal  Bibbiena,  169; 
son  amour  pour  l'art  théâtral, 

279- 
Léonard  de  Vinci  appelé  à  Mi- 
lan ,  III ,  396. 
Léonce  (Pilate)  enseigne  le  grec 
à  Pétrarque,  II ,  436;  lait  une 
traduction  latine  de  V Iliade  et 
de  V Odyssée ,  4  V  5  était  Cala- 
brois,  III,  i5-,  est  nommé  pro* 
f'esseur  à  Florence ,   16  ;  expli- 
que Platon,  17. 
Leone  (Evasio)  -,  sa  traduction  du 
Cantique  de  Salomon  en  vers 
italiens,  VI,  323. 
Leoniceno  (Niccolô),  littérateur 
et  médecin  ;  idée  tle  ses  écrits , 
III ,  585. 
Lcto  (Giulo  Pomponio)  ;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits,  III  ,411  ; 
sa  mort,  4i5-,  avait  été  le  maî- 
tre de  Paulin,  IV,  64-,  fait 
)Ouer  les  comédies  de  Plante  et 
de  Tcrence,  VI,  16;  fonde  l'a- 
cadémie de  Rome,   VIT,  411. 
Lettres  ingénieuses  ,  VIII ,  5o2  ; 

didactiques ,  5o3. 

— familières  ;     leur  nombre   et 

leurs  défauts ,  5io. 
LeudaLde  ou  Leudolphe,  théo- 
logien li'Italie  au  douzième  siè- 
cle -,   proiesse  en  France ,  I , 
164. 
Libanius  ,  I,  47* 
Liburnio  (Niccolô)  ;  ses  ouvrages 

de  grammaire  ,  VII ,  389. 
Ligue  Lombarde-,  ses  suites  ,  I , 

143  et  i44' 
Lilio  (Antonio),  astronome,  VI 1, 

170. 
—  (Louis)  provoque  la  réforme 

du  calendrier,  I\^,  73. 
Lionel ,  prince  d'Esté  ;  son  amour 
pour  les  lettres,  III,  aôo. 


— duc  de  Ferrare,  fait  venir  des 
chanteurs  de  France,  VI,  454. 

i/jî/u^^Filippo*,  peintre  florentin, 
employé  par  Cosme  de  Médi- 
cis,  l  II ,  275. 

Lippomano  Luigi;  ses  ouvrages, 

Littérature  arabe  cultivée  en  Es- 
pagne, 1 ,  1 18-,  influence  qu'elle 
exerce  sur  les  Provençaux , 
186,  sur  la  renaissance  des  let- 
tres en  Europe  ,  187  ;  protégée 
et  encoiiriigée  par  Mahomet , 
194",  progrès  de  la  théologie  , 
198  et  199;  les  ouvrages  des 
Grecs  traduits  et  étutliés,  200, 
201  ,  2D2-,  visions  des  poètes  y 

204  ;  encouragemens  accordés 
par  le  calife  Almanzor  ,   195  , 

205  *,  cultivée  en  Es^Wgne,  207  ; 
nombre  d'écrivains  qu'elle  a 
produits ,  ibidm;  idée  de  la  poé- 
sie, et  de  ses  divers  caractères, 
214?  240. 

— —  grecque  peu  cultivée  en  Ita- 
lie au  cinquième  siècle,  I,  45; 
encore  moins  cultivée  au  sep- 
tième siècle  ,  68  ;  étudiée  dans 
le  huitième  etneuvième siècles, 
85  ;  dant  le  douzième  siècle  , 
125  ;  dans  le  quatorzième  ,111, 
i5. 

latine  au    quatrième  siècle, 

I ,  i5;  au  cinquième  siècle,  35  , 
45;  entièrement  perdue,  47; 
histoire  cultivée,  ibid. ;  dans 
les  six  et  septième  siècles,  61 , 
68;  cultivée  dans  les  Gaules,  à 
la  même  époque ,  75  ;  proté- 
gée par  Charlemagne,  79,  80; 
son  état  au  neuvième  siècle,  95  ; 
au  onzième  siècle,  110;  culti- 
vée en  Orient,  117  et  i25;  temps 
des  recherches  et  de  l'érudi- 
tion, 125. 
——  ecclésiastique;  sa  naissance  , 
ses  progrès ,  son  influence  sur 
les  belles-lettres,  I,  24etsuiv.  ; 
ses  écoles  et  ses  bibliothèques , 
27;  personnages  qui  s'y  distin- 
guèrent ,  ibid.  ;  elle  a  complété 
Ta  décadence  des  belles-lettres, 
28  ;  son  étude  fait  détruire  les 
ouvrages  des  anciens,  29*33; 
nuisible  aux  belles  lettres,  4,5  ; 
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son  état  dans  les  sixième ,  sep- 
tième et  liiiitième  siècles,  62; 
dans  le  onzième  siècle,  i33. 

latine  et  grecque  sous  Cons- 
tantin ,  l ,  i5  ,  41  >  4?  j  P6"  ^'"'- 
tivées  au  septième  siècle ,  61  ; 
ce  qu'on  entendait  par  ce  mot 
au  treizième  siècle  ,  II  ,  282. 

Litierse;  ce  que  c'était,  VI ,  32|. 

JLiutprand  ,  histoiieu  ,  I  ,  io3  ; 
envoyé  en  ambassade;  ses  con- 
naissances et  ses  talens  ;  idée 
de  ses  écrits,  laS  et  suiv.  •,  nom- 
mé évêaue  de  Crémone  ,  124. 

Liviera  ^Giambattista)  ;  idée  (ie 
sa  tragédie  «le  Cresfonte  ou 
de  Métope ,  VI,  io5. 

Livres  brûlés  dans  les  guerres  , 
I  ,  61  et  65;  difficultés  pour 
s'en  procurer  ilans  les  sixième 
et  septième  siècles,  ibid.;  leur 
rareté ,  62  ;  sont  recueillis  dans 
les  monastères,  ibid.;  les  re- 
ligieux employés  à  les  trans- 
crire, 63  ;  encouragemens  don- 
nés à  ce  travail,  ibid.;  brilles 
par  ordre  deGrégoire-le-Grand, 
65  *,  leur  rareté  au  neuvième 
siècle  ,  99  :  brûlés  ])ar  les  Sar- 
razins  ,   ii3;  par  les  Croisés, 

>45 •.  . 

Lodovici  da  Venezia  (Francesco 
de')  ;  son  poëme  d'Anthée  le 
géant,  IV  ,  554;  i^'^^  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits,  558. 

Lois;  leur  multiplicité  en  Italie 
depuis  le  huitième  siècle  jus- 
qu'au onzième  ,  I ,  i53. 

—  romaines;  difficiles k  connaî- 
tre par  la  rareté  des  manuscrits, 
ihia.  ;  enseignées  en  France  et 
en  Angleterre  par  des  Italiens, 
159. 

Lukrnan;  opinion  sur  ses  fables, 
1 ,  202  et  2o3. 

Lollio  (  Alberto  )  ,  auteur  de  la 
comédie  pastorale  d^^réthuse , 
VI ,  333. 

Lombardie ;  ses  villes  se  rendent 
intlépendantes  ,  I,  142;  elles 
forment  une  ligue,  i43;  guer- 
res civiles  entre  les  Guelt'çs  et 
les  Gibelins,  353. 

Lombards  (les)  envabi«sent  l'Ita- 
lie ,   1 ,   60  I   leius  guerre*  et 
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^  leurs  ravages  ,  ibid.  ;  code  et 

'  lois  de  ce  peuple  ,  70  ;  destruc- 
tion de  leur  royaume,  74;  fon- 
dateurs du  duché  de  Bénévent , 
107. 

Longiano  (Fausto)  écrit  sur  le 
duel ,   VII ,  542. 

Lofigus ;  ses  écrits,  1 ,  71. 

Loreiizino  de  Médicis  ;  idée  de 
son  caractère  ,  IV  ,  49  >  ?* 
mort,  5i  ;  idée  de  sa  comédie 
de  Vj^ridosiOj  VI,  3ii. 

Lothaire  fonde  des  écoles  en  Ita- 
lie ,  1 ,  96. 

II  ;  guerres  civiles  qui  écla- 
tent sous  son  règne,  I,  142; 
abolit  les  lois  anciennes ,  et  les 
remplace  parles  lois  romaines, 
i54;  réflexions  au  sujet  de  l'é- 
dit  qui  lui  est  attribué,   157. 

Lottiniy  auteur  dramatique,  VI, 

12. 
Louis  le  débonnaire  ,  I,  96. 

II  ,  comte  de  Provence,  fait 

copier  les  productions  des  trou- 
badours, II,  244- 

—  de  Bavière  ;  ses  démêlés  avec 
Jean  XXII ,  II ,  274. 

—  II ,  comte  d'Anjou  ;  ses  pré- 
tentions au  royaume  de  ÎNa- 
ples,  III,  265. 

III ,  comte  d'Anjou ,  adopté 

par  Jeanne  II ,  reine  de  Na- 
ples,  Ht ,  265. 

— —  marquis  de  Brandebourg  , 
appelé  en  Italie,  III,   11. 

—  le  Maure  ,  duc  de  Milan  ; 
caractère  de  ce  prince ,  III  > 
396. 

—  XII ,  trompé  par  Jules  II , 
IV,  3. 

—  d'Aragon  ;  magnificence  de 
ce  prince,   IV,  21. 

Loup ,    abbé  de  Ferrières  ;  idée 

de  ses  écrits  ,  1 ,  94. 
Luchino   del    Venue    envoyé  à 

Candie,   11,  4^7  >  soumet  le» 

révoltés,  4>8. 
Lucien ,  cité ,  1 ,  47  "»  l'un  de  se» 

ouvrages  traduit  par  le  Pogge, 

III ,  323. 
X«c/o  Fauno  ,   et  Lucie  Mario, 

VII,  3oo,  n.  (a). 
Litcrùce;  ses  ouvrages  en  partie^ 


47 


retrouvés  par  le  Pogge 
3o8. 

LuLle  (RîiimoTid) ,  pliiJosophe  in- 
dépendant, VU  ,  496;  sa  iné- 
tb<HJe  ,  407  ;  ses  principes  , 
498. 

Luna  (Fabricio),  premier  auteur 
tl'un  f^ocahulaire  ,  VJI  ,  397. 

Jjupi  (Pietro),  auteur  de  paslora. 
les,  VI,  444- 
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(Camilla)   joue  le  principal 

rôle  dans  la  pastorale  de  la 
Danza  di  Venere  ^  VI,  37 1. 

Lupo  Protospata  ,  historien  Ci\x 
douzième  siècle,  I",  170. 

Liitlicr,  VII,  17. 

JLuzzaco,  célèbre  compositeur, 
met  eu  musique  le  ballet  du 
Pastoi  fidoy  VI)  4i9' 


M. 


3i£ ichiavel  {WiccoXb)  ;  isa  comédie 
tie  la  Mandragore,  VI,  4> 
itlée  de  cette  pièce  ,  222;  succès 
qu'elle  obtint,  223;  idée  île  la 
CUtie  y  238;  (t  de  la  coméiiie 
sans  nom  ,  240  ;  notice  sur  sa 
vie  ,  VIII  ,  3;  obscurité  de  ses 
premières  années,  4;  contraire 
au  parti  des  Médicis  et  du  P. 
Savanarole  ,  7  ;  ses  missions 
en  France  ,  8 ,  1 5  et  26  ;  auprès 
de  César  Bor^in,  9;  à  Rome, 
14  et  17  ;  auprès  de  Jules  II, 
17;  auprès  tie  l'empereur  Maxi- 
lïiilien,  20  ;  il  loue  César  Bor^ia, 
.  mais  ne  prend  aucune  part  dans 
ses  trames,  10  et  suiv.  ;  réforme 
essayée  dans  le  militaire  ira- 
lien ,  16;  ses  tableaux  de  l'Al- 
leinaa"^  et  de  la  France  ,  22  ; 
son  activité  an  siège  de  Pise, 
23;  il  ne  porta  jamais  le  titre 
d'ambassatleur  ,  28  ;  confiné 
dans  le  territoire  florentin  , 
3i  ;  soupçonné  fie  conspiration 
et  torturé  ,  ibid.  et  suiv.  ;  sa  re- 
traite, 34;  véritable  but  de  son 
traité  il  Principe ,  36  ;  il  craint 
et  veut  se  rendre  favorable 
le  gouvernement  soupçonneux 
des  Médicis,  4'  et  suiv.  ;  il  dé- 
die le  Prince  à  Julien  de  Mé- 
dicis ,  44  ■'  i^  écrit  la  Mandra- 
gore et  la  Clitie ,  ibid.  ;  il  écrit 
ses  discours  sur  T.-Live,  pour 
les  entretiens  des  jardins  Ru- 
cellai,  45  ^^  suiv.  ;  son  Traité 
de  la  guerre  y /^'j;  Sa  vie  île  Cas- 
truccio  Castracani ,  ibid.;  con- 
sulté par  Léon  X  sur  la  cons- 
titution du  ^uvernement   de 


Florence ,  48  ;  sa  mission  au* 
près  des  hères  mineurs  ,  5»  ; 
écrit  son  histoire  de  Florence, 
.53  ;  re]»résentation  de  sa  Man- 
drai^<.re,  b:\\  esnployé  par  les 
oppresseurs  de  sa  ])ati-ie  ,  56  ; 
sa  mort  et  sa  cause  ,  60  ;  sa  for- 
tune, 65 ,  n.  (1)  ;  son  at'Cection 
])Our  sa  femme,  69;  ses  adver- 
saires ,  71  ;  raison  de  sa  persé- 
cution ,  74  ;  ses  défenseurs ,  78  ; 
examen  de  ses  ouvr;iges  ,  86; 
idée  fondamentale  de  sa  théo- 
rie ,  90;  ses  règles  pour  con- 
sei'ver  la  tyrannie  ,  96  ;  idée  de 
son  Prince  ,  ibid.  et  suiv.;  son 
opinion  sur  les  troupes  merce- 
naires ,  110;  son  exhortation 
])our  délivi'er  l'Italie  des  barba  • 
res,  11 5;  idée  de  ses  discours  sur 
T.  Live,  125  et  suiv.  ;  son  opi- 
nion sur  la  cour  de  Rome,  i35; 
son  traité  lie  l'art  de  la  guerre  j 
i5û;  sou  histoire  de  Florence, 
ï59;  caractères  de  cette  fiis- 
toire  ,  160  et  suiv.  ;  sa  vie  de 
CasfruccioCastranaiii,  178;  son 
écrit  historique  sur  le  duc  de 
Valentinois  ,  181  ;  comparé 
avec  Botero  ,  223  ;  sa  nouvelle 
lie  Belphégor  ,  44°  5  son  chant 
des  Diables  y  IX  ,  20g. 

Machiavélisme;  n'est  point  l'é- 
cole de  l'Italie,  VIII,  224. 

Macrobe\  ses  Saturnales  ;  juge- 
ment sur  cet  ouvrage  ,  1 ,  38  v.i 

Madrv^auT.  en  musique  déjà  en 
usage  au  treizième  siècle,  VI  ^ 
453. 

Majfei  (Bcrnardino);  notice  sur  sa 
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Vie,  VII,  298;  son  histoire, 
299. 

• — (Giampetro)  ,  historien;  no- 
tice .•iir  sa  vie  ,  Vllf  ,  370; 
son  kistoirc  des  Indes ,  ^72. 

— -  (le  marquis);  son  traité 
<le    lu  scienté   chevaleresque  , 

VII,  543. 

Maggiolate  ou  Chansons  du  mois 
cie  mai,  en  usat^e  dès  le  trei- 
zième sièclf ,  \I,  ^it'à.y 

Magi/ii  (Giannantonio  ),  astro- 
nome ,  j^éouiètre et géoj^raphe , 
VII,  168. 

Ma^'no  (Celio),  poëte  lyrique; 
notice  sur  sa  vie  et  sou  style, 
IX,36i. 

Mahomet;  idée  de  son  caractèie , 
influente  tU:  sou  ^éni<',  I  ,  188 
189  ;  \n\  chapitre  de  son  Kuran 
comparé  aux  meilleurs  poouirs, 
195-,  sa  menace  contre  Iesf;rai!i- 
niaiiiens,  197  ;  ses  traditions 
recueillies,  198;  placé  dans 
rinterno.  Il ,  110. 

Mahomet  II  s'empare  de  Cons- 
,  tantinople  ;  quelles  lurent  les 
Bukes  de  cette  catastropiie  , 
m,  263. 

Mainardi  (Aui>ustin)  ,  apostat , 

viij  42.      ■ 

Maitijioy  re^u  à  l'académie  de 
Païenne,!,  34');  veut  recon- 
quérir les  états  de  Napleset  de 
Sicile,  355;  sa  mort,  356. 

i — roi  delà  Pouille  ,  placé  dans 
le  Purf^rttoire  du  Dante ,  II , 
i35. 

Mojoragio  (Marc-Antoine) ,  pro- 
iesseiir  ;  notice  sur  sa  vie  et 
sesouvrajues,  VII,  216;  sa  dis- 
pute avec  jN  izzoii ,  217. 

Mail  et,  p<>ëte  tragique,  a  tra- 
iluit  la  Soplionishe  duTrissino, 
VI,  35;  avait  puisé  dans  le 
théâtre  espaf^nol  ;  son  j^oût 
pour  le  romanesque  ,  144. 

Malucrela  ^^Giovau  Pieiro)  écrit 
sur  le  FaUor fido ^  VI,  o.)\. 

Ma  la  tôt  ra,  V^oy.  Godejivy. 

AlaUitesta  (  Battista  )  ,  ten)me 
poêle  ;  idée  de  ses  écrits  ,111, 
553. 

Mcileibiy  traducteur  de  la  Bible 
en  italien,  lll,  568. 


Malesi>uii  (Ricordano);  idée  de 
son  Histoire  de  Florence,  1  , 
390. 

. —  (,Giachetto)  ,  neveu  du  précé. 
dent ,  continuateur  de  l'His- 
toire de  Florence,  ibid. 

Malipiero  (Girolamo);  son  Pà" 
trnrca  spirUuale,  IX,  395. 

Malvesti  (Cristofano  ) ,  célèbre 
maître  de  Chapelle  à  Florence, 
Vl,46f. 

Mandetta  ,  dame  des  pensées  de 
Guido  Cavalcanti ,  1 ,  423  ,  425. 

Manctti  (Giann  zzo),proté»^é  par 
3SJicoIas  V,  III,  244;  récomr 
penses  qu'il  rt  jut  tiu  pontilé  , 
245;  envoyé  en  ambassatle  au-  * 

près  d'Alphonse  ,  267  ;  pro- 
nonce l'oraison  tinièbre  de  Léo- 
nardo  lînmi ,  21)6;  sa  conduite 
envers  L.  Bruiii,  3.oo. 

Manfredl  Muzio  )  ;  idée  de  Sît 
vie  et  de  ses  écrits,  VI ,  120  ; 
sa  Sémiramis  comparée  à  celles 
de  Crébillon  et  de  Voltaire , 
122. 

Manichéisme,  1,  49»  3(i. 

Mantegna  (André),  ])ointre  et 
f^raveur  du  seizième  siècle  ,11, 
261. 

Mantova  (Marco"),  jurisconsulte, 
Vil,  78. 

Mantoiian.  Voy.  Spagnuoli. 

Manuce  (  Panl  ) ,  soif^né  par  les 
savans  amis  de  son  père.  Vil, 
329  ;  il  dirige  lui  seul  son  éta- 
blissement ,  33o;  son  acadéniio 
chez  lui ,  33i  ;  ses  voyages ,  33o 
etsuiv.;  employé  par  Pie  IV 
k  Rome,  332;  et  ensuifep.tr 
Grégoire  XIII,  333;  son  sa- 
voir et  s(\s  ouvrages,  ibid.  et 
sniv.  ;  il  publie  les  premiers  r^ 
cueils  des  lettres  diverses,  335; 
grand  imitateur  de  Cicéron , 
ibid  ;  élève  son  fils  Aide,  336 

Manuscrits  effacés  par  les  copis» 
tes  ,  1  ,  I  i3. 

——arabes,  traduits  du  grec,  1 18, 
brûlés  et  détruits  par  les  croi- 
sés ,  147;  recherchés  avec  ar- 
tleur  dans  les  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  fl ,  281;  ef- 
facés par  les  moines  de  IVlont- 
Cas«iu  ,111,  14;  étaient  l'objet 
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des  recherches  du  Pogge,  3o5. 

Manzano  (Scipione  de'  sienori 
di),  auteur  île  la  pastorale  de 
TAlceo,  VU  4j5. 

Maranta  (Bartolommeo) ,  bota- 
niste,  VI  I,    102. 

Marc ,  <ic  Gênes  ,  astrologue  ; 
ses  prétiiclions ,  1  !  l ,  i\S. 

Marc  Paul,  célèbre  voyageur  du 
treizième  siècle  ,111,  592. 

Marcel  II ,  idée  du  caractère  de 
ce  pontife  ,  IV,  69. 

Marcellino  ;  son  Diameroti  sur 
la  mort,  VU  ,  574* 

Mn rchi{¥ va.\\ço\»)  \  son  Traité  sur 
l'art  des  fortifications  ,  VII  , 
189;  conformité  entre  ses  idées 
et  celles  de  Vauban  ,  190  ;  no- 
tice sur  sa  vie,  ihid.\  remar- 
ques (le  Tiraboscbi ,  de  Denina 
et  de  Zeno  ,  192  et  suiv. 

Morenzio  (Luca),  célèbre  com- 
positeur du  seizième  siècle,  VI , 
465. 

Margittèsj  V,  52?. 

Margunius  veut  réconcilier  l'é- 
glise grecque  avec  la  latine  , 
VII,  247.       • 

Maria<ie  ;  la  femme  doit  -  elle 
commander  ou  tloit-elle  obéir? 
VIT,  567. 

Mariano  ,  l'un  des  bouffons  de 
Léon  X,  IV,  3o. 

Mnriconda  (Antonio),  conteur, 
VIII  ,  4  jo. 

Marie  de  France,  poëte  du  trei- 
zième siècle,  IV,  127. 

Marie ,  fille  naturelle  du  roi  Ro- 
bert; devient  l'objet  des  pen- 
sées lie  Boccace  ,111,6;  faisait 
l'ornement  de  la  cour  de  Jean- 
ne ,  9. 

Marins  (Jean)  ;  idée  de  son  ca- 
ractère, III ,  344- 

Marineo  (Lucio)  ,  historien;  ses 
ouvrages  historiques  ,  V' III  , 
36o. 

Marliani  (Bartolommeo),  publie 
le  premier  les  Fastes  consulai- 
res, VII ,  3oo. 

■ —  de  Milan  (Jean)  ,  mathéma- 
ticien ,  philosophe  et  médecin , 
111,  584. 

Mi^rmittu  (  Jacopo) ,  poêle  lyri- 
que ,  IX ,  3a2. 


Marmontel  est  réfuté ,  VI ,  5  et 

3i3. 
Marone  (  André)  ,    poëte  latin , 

IV  ,  28. 
Marotta  (le  jésuite),  confondu 

avec  Erasmo  Marotta  ,  par  Ar- 

teaj^a  ,  VI ,  456. 
Marsigli  de  Florence   (Louis), 

célèbre  théologien  et  ami   île 

Pétrarque,  111,  rji. 
3IarsupLni  (Charles);  ses  querel- 
les avec  Philelphe  ,  111,  33i. 
MarteUi  (Ludovico  et  Vicen/O;; 

idée  de  leurs  vies  et  de  leurs 

ouvrages,  VI,  6t. 

(Lodovico) ,  IX  ,  284. 

——  (Vinccnzo) ,  ibid. ,  285. 

—  (Lodovico  et  Vinienzo), 
poètes  berniesqups,   IX  ,  2oi. 

(Picr),  VII,  38o. 

Martin  de  Canale  a  écrit  en  fi'an- 
çais  ,  l ,  384- 

Jlf^rfiw  ,  religieux  de  saint  Au- 
gustin, exécuteur  testamentaire 
de  Bocc;u :e  ,  III ,  33. 

Martin  IV;  ses  projets ,  1 ,  355. 

Martin  V;  son  élévation  au  trône 
pontifical,  III,  240;  chanson 
satirique  dont  il  est  l'objet  , 
296  ;  nomme  le  Pogge  à  l'«  m  • 
ploi  de  secréraire  apostolique  , 

3l2. 

MarTÀo  (  Galeolto)  ,  auteur  il'un 
Traité  de  l'homme,  III,  436. 

Masaccio  ,  peintre  florentin  ,  em- 
ployé par  Cosme  de  Médicis , 

m,  275. 

Massa  (Antonio)  écritsur  le  duely 

Vil,  542. 

Massiino  (Pacifico);  idée  de  sa 
vie  et, de  ses  écrits  ,  III ,  45t. 

Mathématiques,  peu  cultivées  au 
treizième  siècle,  1,  367- 

Mathématiques  et  mathémati- 
ciens au  seizième  sic  de,  VU  , 
147  et  suiv. 

Mathématiciens  anciens,  traduits 
par  plusieurs  italiens  ,  148. 

Mathilde  ,  comtesse  de  Toscane, 
donne  ses  états  au  pape ,  I  , 
108  ;  idée  lie  son  caractère  ; 
encourage  et  protège  les  let- 
tres, 1 16  ;  fait  revoir  le  Code  de 
Justinien  ,  117  ;  considtait  sou- 
yent  Irnerius ,  i58. 
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Mdtlei  (Loi-eto)  a  traduit,  en  vers 
italiens,  et  en  huit  ë^logiies  ,  le 
cantique  tle    Salouion  ,    VI  , 

32'J!. 

MattioU  (  Pierre- André);  notice 
sur  sa  vie,  VII,  9I;  ses  tra- 
ductions de  Dioscoride  ,  97; 
SCS  disputes  ,  98. 

Matraini  (Cliiarà\  poëte;  ses  ou- 
vrages .  IX  ,  4'7« 

Maures  d'Espagne  (lesj  cultivent 
la  littératun?  arabe  ,  l ,  118. 

JlJauro  (Giovanni),  poëte  ber- 
nicsque  ,  IX  ,  194  •,  itlée  de  ses 
capiLoLi ,  195  ',  ses  capitoli  sur 
les  moiues  et  sur  le  mensonge, 
196  et  suiv. 

Maurolico  (François) ,  mathéma- 
ticien •,  notice  siu*  sa  vie  et  ses 
oeuvres  ,  VJI  ,  160  et  suiv.  ;  il 
cultive  aussi  les  lettres,  ^6l  ', 
ses  principes  sur  l'optiqi.'e,  174. 

31axinnlietL ,  empereur  -,  son  in- 
certitude,  VIII,  20  et  suiv.  •, 
après  avoir  i^aranti  la  repu 
blique  de  Florence  ,  favorise 
les  Médicis  ,  3o. 

JHazzeo  di  Bicco  ,  ancien  poëte 
sicilien  ,  I,  396;  ses  canzoni , 
398. 

Mazzoni.{3i!iCO\io)  5  sa  dispute  au 
sujet  du  Dante  ,  1 ,  487  ;  sa  tlis- 
pute  avec  Patrizi ,  VI ,  324  \ 
scolastique  sincrétiste  ;  notice* 
sur  sa  vie,  VII,  478;  sa  tlé- 
lense  «le  Diinte  ,  480;  s'entre- 
tient avec  le  Tasse,  481  ;  ses 
entretiens  avec  Ponigarola , 
ibid.;  son  énorme  thèse,  sou- 
tenue à  Boloone,  48^;  sa  mé- 
moire natuielle  ,  artificielle  et 
extraordinaire,  483;  sa  dispute 
a\ec  Patnzif  486;  il  suivit  le 
cardinal  ^Idohiandini  dans 
l'occupation  deFerrare,  ibid.  ; 
sa  tlornière  tentative  pour  con- 
cilier les  philosophes  ,  4^;^  ; 
idée  de  sou  ouvraj^e  Oe  tri- 
vlici  vUa,  488  ;  il  divise  les 
iiOMinies  en  trois  classes,  489  ; 
connaissances  tir  la  vie  active  , 
ibid.,-  —  de  la  vie  contempla- 
tive, 490;  —  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  491  ;  idée  de  sa  défense 
de  Dante,  particulièrement  sur 


la  nature  de  la  poésie  et  de* 
beaux-arts ,  492  ;  opinion  que 
M.  Corniani  a  de  cet  ouvrage, 
rectifiée,  494»  comparé  à  Pa- 
trizi, à  Fraca\toro  et  à  CasteL- 
vetio,  49l>  i'  ^^  reproche  lui- 
même  (tes  discussions  ridicu- 
les, 495  ;  son  savoir  encyclo- 
pédique ,  4^9* 

Mazzucchelli,  corrigé,  VII,  375, 
n.  (i). 

Médecine;  état  de  cet  art  dans  le 
treizième  siècle ,  11,  292;  dans 
le  seizième  siècle  ,111,  .58i . 

—  VII,  128;  médecins  célèbres, 
ibid  et  suiv. 

Médicis  ;  ce  qu'était  cette  famille, 

III,  2.53,  373;  elle  est  chas- 
sée de  Florence,  IV,  47  5  ^^ 
rentre  bientôt  après,  48. 

—  (Ferdinand)  ;  sa  magnifique 
imprimerie  orientale,  VII,  268; 
dirigée  par  J.-B.  Raiinondini , 
2.59. 

—  (Hippolyte) ,  cardinal,  pi*o- 
tége   l'académie    deLla    virtà , 

VII,  356  j  Médicis,  pro- 

tecteurs  de  l'académie  platoni- 
cienne ,  379. 

—  (Laurent  tie) ,  poëte  burles- 
que ,  IX  ,  \G^)  ;  ses  chants  car- 
nascialeschi  et  leur  usage,  208. 

Mei  (Girolamo),  savant  dans  les 
langues  et  dans   la  musique  , 

VI ,  457. 

Meikin  ,    ancien  poëte  anglais , 

IV,  123.        .  . 

Metlin  de  Saint-Gelais,  traduc- 
teur CriUH ais  de  la  Sophonisbe, 
VI,  35. 

Mélodrame .  Voy.  Drame  en  mu- 
sique. 

MeLoria  (bataille)  de  la  ,  1,  356. 

Méiiau^e  (Gilles)  cultivait  la  litté- 
rature italienne,  VI,  3i3;  a 
fait  des  observations  sur  l'A- 
mintas,  320. 

Ménandre  ;  ses  comédies,  1 ,  122  ; 
sont  perdues,  VI,  i5o;  furent 
imitées  par  Plaute  et  par  Té- 
rence,  VI,  3ia. 

Menestrier  (le  PO  »  «té  ,  VI , 
458;  avait  voyage  en  Italie, 
467. 
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Meicati  (Michel)  -,  sa  Methallo- 
theca ,  VII,  109. 

Mercuriale  (Jérôme) ,  médecin  , 
VII,  i5?). 

Mermet  (  Claude  )  ,  traducteur 
français  de  la  Sophonisbe,  VI , 
S5. 

Jtfenziniy  poëte  du  dix-septième 
siècle,  1 ,  417- 

Merlin  (renclianteur)  ,  IV,  i3i. 

Menila  (Paul)  ;  ses  tiisputes  avec 
Philelplie,  111,  34'^,-,  itiée  de 
sa  vie  et  tle  ses  écrits,  424  ;  ses 
iléuiêlcs  avec  les  savans,  4^6. 

M'ori,  auteur  de  la  pastorale  du 
Maurizlano  ,  VI,  4f4' 

Michel  111,  empereur  d'Orient, 
l,  206. 

Michellozzo ,  célèbre  artiste  flo- 
rentin ,  111  ,  255  ;  était  em- 
ployé par  Cosme  de  Médicis, 

Milan;  état  de  cette  cité  au  on- 
zième siècle;  ses  guerres  civi- 
les, 1,  ii5 ,  355. 

ses  académies  ,  Vît,  373. 

Mimes  (les)  passent  de  la  Grèce  à 
JKome,  VI,  i52;  leur  origine, 
153;  leur  tortune ,  ]55;  leur 
caractère,  i56  ;  ce  qu'ils  étaient 
au  treizième  siècle  ,  iSy  ;  ce 
qu'iis  devinrent ,  i58  ;  jouent 
sur  les  places  publiques,   159. 

Miracles  ;  opinion  de  Pompo- 
nace  ,  VII  ^  444" 

Milhologie  au  seizième  siècle , 
VII,. .84. 

MilhiidaLe  vaincu  par  Pompée  » 
se  léiugie  parmi  les  Scythes , 
IV,  ]36. 

Modène ;  son  académie,  son  ori- 
gine et  sa  fin  ,  VII  ,  363  et 
suiv,  ;  Cistelvetro  persécuté  par 
le  Saint-Otfice,  366. 

Moine  <ies  iles  d'or;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits ,  1 ,  24^  ? 
3^5. 

de  Montaudon  (le),  trouba- 
dour,  l ,  317. 

Moïse  de  Bcrganie  ,  liabllo  dans 
la  langue  grecque  ,  I,  169. 

Molière,  traducteur  du  Festin  de 
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Piei 


VI,   2,  3 


ifluence 


de  son  génie  s^x  le  théâtre  ita- 
lien j  3^6, 


Afolza  (François)  ;  ses  nouvellri, 

V  1 1 1 ,  47*  j  ses  poésies  bernes- 
ques,  IX. ,  200;  notice  sur  sa 
vie,  IX,  271;  ses  ouvrages, 
273;  idée  de  ses  poésies,  274. 

Tarquinia)  ,    poëte  ,   VII   , 

376  ;  notice  sur  sa  vie ,  IX  , 
422, 

Monastères  ;  asiles  de  la  piété  et 
de  l'étude  ,  dans  les  sixième  et 
septième  siècles ,  1,  62. 

MondinuSf  restaurateur  de  l'ana- 
tomie,  111,  148 

Monferrat  (le  marquis  de);  ses 
jnojets  et  leur  suite  ,  1 ,  357  ; 
enfermé  dans  une  cage  de  fer, 
358. 

Monophysisme  ;   ce   qu'il  était  , 

.      1  >  49- 
3:[onothélisrJie ,'  ce  qu'il  était,  1 , 

49- 

Montano  (J.-B.) ,  médecin  et  an- 
tiquaire, VII  ,  i33. 

Monte  (Guidobaltlo  del) ,  mathé- 
maticien; ses  ouvrages ,  VII, 
179. 

Montecatino  (Antoine)  favorise 
Patrizif  VII  ,  470* 

Mont^Cassiny  état  de  la  biblio- 
thèque de  ce  monastère,  111, 
i3. 

Montchrestien,  traducteur  fi-an- 
cais  de  la  Sophonisbe,  VI, 
H5. 

Montemagno  (Buonaccorso  da); 
idée  (ie  ses  poésies,  ITT,  176. 

(Buonaccoi'so  àa) ,    petit-fils 

du  précédent;  idée  de  ses  pro- 
ductions , III,  480. 

Monteverde  (Claudio),  célèbre 
musicien   du   seizième    siècle  , 

VI  ,  477?  "^^'^  *^"  n)usiqne  le 
drame  lyrique  d'^-^ri^ji/z^//,  4^8; 
est  nommé  maitre  de  chapelle 
à  Venise  ,  479 

Montpeux-{'^\co\ns  de),  traduc-» 

tcur  français  de  la  Sophonisbe , 

VI,  35. 
Monts  de  piété  institués  par  un 

moine,  Itl,  565. 
Morales    (Cristoforo  )  ,    célèbi-^ 

musicien  espagnol  ,  VI,  454» 
Morando  (Benedetto)  ;  motifs  de 

sa  (Hicrelle  avec  Valla ,  IH  % 

353, 
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Morlhw  (Giiolamo),  conteur, 
VIII ,  437  ;  caractère  de  ses 
toutes,  439  et46i. 

Moro ,  l'un  (les  boulions  de  Léon 
X,IV,  3o. 

Moi o ne  ,  cardinal  ;  ses  écrits  , 
VII,  32. 

Morra  (  Isa!)ella  dî  ) ,  poëte ,  IX , 
4i5;  meurt  assassinée,  ^\6. 

JHouus  (Denietriiis) ,  VII ,  2|6. 

Mosti  (  Agostino)  tait  ériger  un 
tombeau  à  l'Arioste  ,  IV,  ?)65. 

Muret  {M.i\vc- ki\\o\x\c)  y  objet  des 
récompenses  de  Grégoire  XIII, 
IV ,  76  ;  était  atlmuateur  de 
François  1*=^  ,  97. 

Musée  (le  poëte} ,  I  ,  68. 

Musique  ;  difficultés  que  présen- 
sentait  son  étude  au  onzième 
siècle,  I  ,  i34;  avantage  de  la 
méthode  inventée  par  Gui  d'A- 
rezzo ,  i35;  musique  cultivée 
chez  les  Arabes,  21  a-,  première 
école  de  musique  fondée  à  Mi- 
lan par  Louis  Storce ,  III ,  588  ; 
progrès  de  cet  art  en  Italie , 
moyens  par  lesquels  il  a  pris 
nn  vol  si  élevé,  VI,  453  ;  ac- 
compagne d'abord  les  chœurs 
dans  la  tiagédieet  la  pastorale , 
455  ',  puis  dans  la  comédie  ,  les 
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prologues  et  les  intermèdes  ^ 
456. 

Mussato  (Albertino)  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  sesé<rits.  II,  3o4  ; 
historien;  a  composé  îles  tragé- 
dies eu  vers  latins,  VI,  i3  ; 
idée  de  ces  pièces ,  ibid. 

Musurus  (  Marc  ) ,  protégé  par 
Léon  X  ,  I V ,  1 5  ;  protèsseur 
de  langue  grecque  ,  VII ,  245, 

Muzio  (  Girolamo  )  écrit  contre 
Vergerio  ,  VII  ,  4^  >  contre 
Ocbino  et  Betti ,  etc. ,  42  ;  con- 
tre les  Centurice  Mn^debur^ 
eenseSy  6^;  contre  Varchi  et 
Tolouiei,  404  '  enthousiaste 
pour  Giulio  Camillo  Delmi- 
nio ,  4^8  ;  écrit  sur  le  duel  , 
542  ;  son  poënie  sur  V^rt  poé- 
tique, analysé  ,  IX  ,  47',  notice 
d'une  comé<lie  singulière  cl  in- 
connue, i52  ;  idée  de  ses  linie 
et  de  ses  amours,  3o3. 

Mystères  représentés  à  Florence , 
ÎII ,  5io-,  Laurent  de  Médicis 
en  avait  composé,  5u  -,  appa- 
reil déployé  dans  leurs  repré» 
sentations,  5i3;  joués  en  Italie 
bien  auparavant ,  VI ,  14  ;  P^J" 
qui  joués,  i58  ;  représentés, 
dans  les  églises,  159. 


N. 


Nannini  (Remigio).  Voyez  Fio- 
reiitino. 

Naples  ;  son  université   devient 
célèbre;    par   qui   fondée,   I, 
34i  ;  origine   de  cette  univer 
versité,  359;    ses   académies, 

VII,  36i. 

Nardi  (Jacopo);  notice  sur  sa  vie  , 

VIII,  «70  ;  son  histoire  de  Flo- 
rence ,  271  ;  sa  trailuction  de 
T.  Live,  272;  poète  burles- 
que ,  IX,  208. 

Xfanès  détruit  la  domination  des 
Goths  en  Italie,!,  58  et  59; 
ses  guerres  contre  les  Germains 
et  les  Francs  ,  60;  ses  malheurs 
et  sa  fin  ,  ibid. 

Jfasi'Dicvv'vA  de')  ;  discours d'^/ï- 
nibal  Caro  ,  VXI  ,  356. 


Natali  (Pierre),  sa  vie  des  saints , 
II,  284. 

Nature  vivante  et  animée  ,  selon 
B.  Telesio^Yll^  5o6;  ses  prin- 
cipes selon  ce  philosophe,  5o7i 
selon  Cardan ,  622. 

Navagero  (  André  )  ;  notice  de  sa 
vie ,  de  ses  éditions  et  <!e  ses 
oraisotis  funèbres  ,  VII,  414» 
chargé  de  continuer  l'histoire 
de  SabelLico  ^  4'6;  ambassa- 
deur en  Espagne  et  en  France  y 
ibid.  et  suiv. 

Negri  (le  F.) ,  augustin,  VII,  20. 

—  (Stefano),  helléniste*,  ses  tra- 
ductions ,  VII  ,a56. 

Nelli  (Ginstiniano),  VIII,  45i. 

—  (Pietro)  j  idée  de  sos  satires, 

IX,  225. 
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jVer/i  (Philippe);    son  histoire, 

VIII ,  375. 
■Nesiota  (Nicolas)  ,  VII ,  346. 
Mesloiius  ,    piitriarche  de   Cons- 

tantinople,  1 ,  48. 
NétnésieiL ,  poëte  ;  ses  ouvrages  , 

1,16. 
Niceroii  ;  son    omission  ,   VII  , 

599,  n.  (i). 
Nicolas  PtJean  de  Pise,  célèbres 

sculpteurs,  II ,  262. 
Nicolas  de   Paganica  ,  relij»ieiix 
de  Saint  Dominique .  médecin 
et  astrol^ftue ,  1 1 1 ,  1 4>' 
Nicolas  111 ,  pape  -,  se  place  dans 

l'Interno,  11,  89. 
Nicolas  /^;  sa  mort,  111,   241  *, 
,  idée  de  sa  vie;  sonamoiic  pour 
la  littérature, 244;  récompense 
les  savaus,  245,  248;  avait  été 
copiste    de  livres,   259;    con- 
serve   Jean    Aurispa   tians    la 
place  de  secrétaire  apostolique  , 
a88;  son  amitié  pour  lePogge, 
3j8;  cité,  394- 
Nicolas  111^  prince  d'Esté  ;  idée 
(le  sa  vie  et  de  son  amour  pour 
les  lettres ,  III  ,   25©  ;   retient 
près  de  lui  Jean  Aurispa,  288. 
Nicolas  de  Trêves  ,  employé  par 
le  P<igse  pour  la  recliercde  des 
manuscrits,  III ,  3o8. 
Niccoli    (Niccolo)  ,    son  respect 
pour  Boccace  ,  III ,   '6{  ;    son 
amour    pour   les    manusciîts , 
257;   conçut  le  premier  l'idée 
d'une    bibliothèque  publif|ue  , 
258;  sa  mort ,  ibid.  ;  motils  de 
sa  rupture  avec  Léonardo  Bru- 
ni,  297  ;  il  se  réconcilie  par  les 
soins  du  Poj^ge ,  299. 
Niccolà  di  JHontefalcone ,   abbé 
de    la    Cliartreuse    de    Saint- 
Etienne  en   Calabre;   sa   con- 
duite avec  Boccace  ,111,  27. 
Niccolà    da    Corregio    J^isconti  , 
auteur   d'une    comédie  pasto- 
rale ,  VI ,  18  ;  erreur  à  son  su- 
jet ;  est  auteur  du  premier  es- 
sai de  fable  pastorale,  VI ,  HaS  ; 
représentée  à  Ferraie  ,  Saô. 


Nlfo,  professeur  et  philosophe, 
augustin  ,  adversaire  de  Hom- 
pouace ,  VII ,  \\'^\  Jiotrre  sur 
sa   vie;   ses   œuvres,    ses  opi- 
nions ,    4^0  i    sa    galanterie , 
452. 
Nina  ,  femme  poëte;  qui ,  la  pre- 
mière, fit  des  vers  italiens,  I, 
408. 
Nizzoli  (Mario),  professeur;  son 
commentaire  surCicéron,VII, 
218  et  suiv.  ;  son  platonisme  , 
460. 
Noblesse.   Voyez   Tasso  ,  dialo- 
gue du  Forno  ,  VU  ,  589. 
Nuci  (Carlo)  ;    idée   de  sa  p=isto- 

rale  lie  le  Cinthia ,  VI  ,  ^{^t. 
Nœvlus;  ses  tragédies,  VI,  10; 
avait  traduit  des  comédies  en 
latin ,  i5i. 
Nominaux;  ce   que  c'était,  I^ 

i5i. 
Normands  (les)  s'emparent  de  l'I- 
talie 1  1 ,  107. 
Notturno ,  poète  napolitain ,  III  ^ 

546. 
Niyara  de  Ferrare  (Domjnique- 
aWarie),  astronome,  maître  do 
Copernic  ,  III ,  587. 
Novella.,  lille  de  Jean -d'André, 
professait   le    droit    canon   en 
l'absence  de  son  père ,  II ,  299- 
3oi. 
Novelle  ;  ce  que  c'était  chez  les 
troubadours,  I,  3o6. 

Antiche  ,    composées   à  de^ 

époques  différentes,  II,  675. 
Nouvelles  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles,  V  111,4^1  et  suiv.; 
goût  pour  ce  genre  dominant 
au  seizième  siècle  en  Italie  , 
5o6. 
Novello  da  Polenta  (Guido),  pro- 
tecteur des  lettres  et  ami  du 
Dante ,  1 ,   4^2  ;  prononce  l'o- 
raison funèbre  (lupoët^,  453. 
Nucu/a  (Orazioj,  historien,  VU  1 , 

364 
Numismatique,  VII,  291. 
Numatien  ;    jugement    sur    ses 
écrits  ,  1 ,  4.3. 
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O. 


Obrecht ,  célèbre  musicien  fla- 
mand, VI ,  454. 

Ochino  (  Bernaniiri  )  ,  capucîn  , 
apostat  -,  notice  sur  sa  vie,  V  II, 
39;  chassé  par  les  pi(ttestans, 
40. 

Ockegen  ,  célèbre  musicien  fla- 
mand ,  VI,  4.^1. 

Oddi  (Sforza  a')  ;  ses  comédies, 

VI  ,  3o5. 
Oderisi  da   Gubbio ,    peintre  et 

ami  du  Dante,  II,  i5i. 
Odln  ,  chet  «les  Scythes;  idée  de 

son  caractère,  IV,   liV» 
Odo  délie  Colonne ,  poëte  Sici- 
lien, 1 ,  -^96. 
Odoocre,  couronnéàRome,  1,  5o. 
Oliverotto  da  Ferma ,   tyran  et 

scélérat,  VIII ,  12,  n.  (4). 
Oliviero  ,  auteur  du  poëme  VA- 

lamanna  ,  V,  \\5\   idée  de  ce 

poëme  ,  \^C  et  suiv. 
0/ym/n'5f/e>î  (académie  des),  VIT, 

37.. 
Omar  fait  brûler  la  bibh'ofhèque 

«l'Alexandrie,   l,. 189  et  190. 
Ongaro  (Antonio)  -,  idée  de  sa  vie 

et  de  ses  écrits,  VI ,  369. 
Optique  ;    ses    premiers  profes- 
seurs, VII ,  173  et  suiv. 
Orcagna ,  céièbre  architecte  ,  II, 

262, 
Ordelaf'fi  (  Francesco  degli  ),  ami 

<le  Boccace  ,  lil ,  39. 
Ordres  mendians-,  disputes  qu'ils 

occasionnent,  II,  294. 


Oreadino  (Vincent) ,  défend  les 
lettres  ajoutées  par  le  Trissin^o 
à  l'alphalet  italien,  VII,   ^02, 

Organiser^;  sianification  de  ce 
verbe-,  Tiraboschi  réfuté ,  I, 
81. 

Oi  landi  (  Guido  ) ,  poëte  toscan 
du  treizième  siècle,  I  ,  429. 

Orlnndus  Losxusy  célèbre  musi- 
cien flamand  ,  VI,  45^. 

OrsattP  Giustiniano  ;  sa  traoédie 
d'OEdipe,  VI,  loo;  poëte  ly- 
rirpie ,  IX ,  36 1. 

Orsini  (Fulvio);  sa  bibliothèque, 

VII,  348. 
Ortolani  (académie  des),  VII, 

376. 
Osqjies  ,  inventeurs  de  l'atellane, 

VI,  9  et  1.52, 
Olhon  ;    aperçu    du    rèené    des 

princes  de  ce  nom,  I,  100  et 

101. 
Othon  IV;  ses  démêlés  avec  lo 

pape  Innocent  III,  I,  34o. 
Otkonàe  Frisineue,  historien  au 

douzième  siècle,  1,  170. 
Ottava  rima,  inventée  par  Bocca- 
ce ,  III  ,   522. 

Ottjrid ,  écrivain  du  neuvième 
siècle,  1 ,  253. 

Ottonajo  (J.-B.),  poëte  burlesque, 
IX,  209. 

Oi'ide;  caractère  de  ses  poésies  , 
Il  ,  489  ;  avait  composé  des  tra- 
gédies, VI,  10. 


P. 


Pacifique  (frère),  franciscain; 
l'un  des  meilleurs  musiciens  de 
son  teinps  ,  l ,  36 1. 

Pacio  (Jules),  jurisconsulte, apos- 
tat, VII,  85. 

Facioli  Fra  (Luca) ,  VII ,  178 ,  n. 
(3). 

Pacuvius;  ses  tragéilies  ,  VI,  10. 


que  j  par  qui  fondée  {  1 


e  poei 

,ii5. 


Padoue;  ses  académies,  VH  , 
370. 

Palladio,  célèbre  archit. ,  cons- 
truit le  théâtre  de  Viconze  , 
VI,  97;  notice  sur  sa  vie  et 
ses  œuvres,  VII,   184  et  suiv. 

Palliatœ ;  ce  que  c'était,  VI,  i52. 

Palmieri  de  Florence  (  Matteo  )  ; 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits, 
111,4,9. 


48o 


—  iïe  Pise  (Mattia)  ;  idée  sur  sa 
vie  et  ses  éci-its  ,111,  4^0. 

Panciroii  (Guido),  jurisconsulte 
etaniiquaire;  notice  sur  sa  vie 
et  sur  ses  ouvrages,  VII,  8y;. 
son  ouvrage  de  Claiis  Leg. 
interpret.  ,91. 

Poîidectcs  de  Justinieu,  trouvées 
dans  le  sac  d'Amalli,  I,  \5\\ 
connues  et  étudiées  avant  la 
découverte  du  manuscrit  d'A- 
lualfi  ,  i55-,  publiées  avec  les 
comuientaires  de  Politten,  111, 
387. 

Panormita.  Voyez  Palerme  (An- 
toine de). 

Panteo  (Giovanni),  auteur  cou- 
ronné, 111 ,  474- 

Pantomimes  (les)  passent  de  la 
Grèce  à  Rome  ,  VI ,  iSa  ;  leur 
origine,  i53  ;  Pilade  et  Bathylie 
excellaient  en  ce  genre,  i54  ", 
sont  le  sujet  de  divisions ,   i55. 

Pa/winio;  ses  nombreux  ouvra- 
ges ,  VII ,  273  ;  ses  ouvrages 
d'érudition  sacrée,  274. 

Papazzoni  (Vital  )  combat  Sal- 
t/iati,  VII,  408. 

Popes  ;  leur  situation  au  dixième 
siècle,  1,  101;  accroissement 
de  leur  pouvoir,  funeste  à  l'Eu- 
rope, 148,  340;  nuisent  aux 
études  ,  359. 

Popias ;  son  lexique,  1,  i33. 

Papier  (disette  du)  au  dixième 
siècle ,  1 ,  1 1 2  ;  cher  et  rare  en 
Occident,  tiS-,  incertitude  sur 
l'époque  de  son  invention,  1 14  ; 
commerce  qu'on  en  faisait  à 
Alexandrie  en  Egypte,  191  ; 
invention  des  papiers  de  coton 
et  de  lin,  attribuée  aux  Arabes, 
208. 

Papinien;  sa  mort,  1,  20. 

Papyrus,  tort  commun  au  dixième 
siècle  ;  les  Sarrazins  en  font 
cesser  la  fabrication  ,  1 ,  n3. 

Parobosco  (Girolamo) ,  auteur  de 
P  rogné  y  tragédie,  VI,  127*,  a 
fait  des  Nouvelles  et  des  comé- 
tiies  ,  293  ;  idée  et  plan  de  ses 
Nouvelles,  ViH,  465. 

Parchemin  ;  rare  et  cher  au  dixiè- 
me siècle,  1,  1 13 }  abondant  et  k 
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bas  prix  dans  le  onzième  siê(  [c, 
m4. 

Parisio  da  Cereta  ,  historien  Au 
treizième  siècle  ,  1 ,   369. 

Parme;  académies  ,V  II,  376. 

Parrasio  (  Aulo-Giano  )  ,  profes- 
seur ;  ses  ouvrages,  Vif,  21 4» 

comparé  avec  Aide  le  jeune, 

VII,  342. 

Paruta  (f-'aolo);  analyse  de  ses 
discours  politiques,  VIII,  196; 
notice  sur  sa  vie,  320  5  son  his- 
toire ,321. 

Pastourelle  ;  ce  que  c'était  chez 
les  troubailours ,  1,  3io. 

Partrengo.Yoyez{Guiilaumedé). 

Paterne  (Lodovico);  ses  satires  , 
IX,  160;  ses  poésies  lyriques, 
324. 

Patrizi  (Francesco")  ;  sa  dispute 
avec  Mazzoni  ,  V^I,  324;  pla- 
tonicien ;  notice  sur  sa  vie  et 
ses  ouvi-agcs,VII ,  4^5  et  suiv.; 
nouvelle  torme  de  son  vers  hé- 
roïque, 4^7  >  ses  ouvrages  ,  et 
idée  de  ses  discussions  péripa- 
tétiques  ,  \6q  ;  sa  prévention 
contre  Aristote  et  sa  dissimula- 
tion ,  470;  sa  déclaration  con- 
tre ce  plnlosophe,  471  et  suiv.-, 
ses  œuvres  mystiques,  473;  sa 
prétendue  philosopliie  neuve  , 
ibid.  et  suiv.  ;  il  emprunte  des 
idées  de  Telesio  ,  474  >  ses  ob- 
servations naturelles  ,  47^»  ^'^ 
théorie  sur  la  formation  de  la 
terre,  la  même  que  celle  t'e 
Burnet,  477;  ses  paraleUi  mi' 
litnri,  VU,  3oi. 

Paul  1er  (le  pape")  ,  fondateur 
d'un  monastère  où  l'on  officiait 
en  grec  ,  I  ,  85;  donne  des  li- 
vres au  roi  Pépin  ,  98. 

- — II,  protecteur  de  Philelphe, 
1 1 1 ,  340;  persécutait  lessavans 
et  proscrivait  les  lettres,  394  ; 
idée  de  ses  persécutions  ,  412. 

• —  III ,  idée  du  caractère  de  ce 
pontife ,  IV,  63  ;  rc!:;piace  Clé- 
ment V  Il ,  VI,  249. 

(  saint  )   fait  brûler  les  livres 

tie  sciences,  I,  28. 

—  le  géomètre  ou  de  l'Abbaco  ; 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits, 
111,146. 
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»-^  de  Porouse  ,  granimaiiien  , 
maître  de  Boccace  ,  111,5. 

< —  Véuinen  •,  trois  fameux  dia- 
lecticiens tle  ce  nom  ,111,  669. 

• —  IV  (Ifi  pape  )  [noliibe  le  Dé- 
caméron  ,  111,  i3i  ;  idée  <lu  ca- 
ractère lie  ce  pontite  ,  IV,  69. 

TnulLciens  (hérésie  des)  ,  1 ,  341 . 

I*aulin,  habile  vçraminairicn  du 
liiiitième  si<^cle  ,1,  77  -,  notice 
sur  sa    vie  et   ses  écrits  ,    87 

ei  aa. 

Pat^ie ,  capitale  des  rois  Lom- 
bards au  sixième  siècle,  1 ,  60; 
Lothaire  y  fonde  des  écoiesj, 
96. 
Pazzi\  conjuration  <le  cette  mai- 
son contre  les  Médicis  ,  111, 
38a. 
Pèdie   de  Tolède  ,   vice-roi   ile 

Naples,  IV,  85. 
Peguilain,   trouladour;  une  de 

ses  tensons  ,  1 ,  325. 
Peinture  en  mosaïque,  pratiquée 
tians  le  treizième   siècle  ,   II , 
271. 
Pépin  ;  livres  que  lui  donne  le 

pape  Paul  I"»" ,  1 ,  98. 
Perafio  de  Padoue(BoJiaventure), 
célèbre  théologien  du  quator- 
zième siècle  ;  ami  de  Pétrar- 
que ,  III ,  139  -,  sa  mort ,  i;j.o. 
Percival  Doria ,  poëte  provenjal  > 

cité  ,  1 ,  336. 
Perdigon  ,  troubadour ,  approuve 
le  massacre  des  Albi^euis,  1, 
328. 
Pereira  (Bartolomeo  Ramos) ,  cé- 
lèbre musicien  espagnol ,  VI, 
454. 
Pères  grecs  (les)  traduits  en  latin , 
111,244.  •    , 

Péri  (  Jacopo) ,  savant  coniposi* 

leur,  VI,  473. 
Peretto  ,  VII ,  436.  Voyez  Pom» 

poîtazzi ,  et  569. 
Perotli  y  traducteur  de  Polybe, 
récompensé  par  l^ïJcolasV,  III, 
245. 
Persans\  leur  goût  pour  la  poé- 
sie \  sont  conquis  par  les  Ara- 
bes,  1 ,  219. 
Persiano\  idée   de  ce   poëuie, 
IV,  547. 

IX. 


481 

Perspective  et   ses  professeurs  , 

VII,  177- 
Peruzzi  (Balthazar)  ,  peintre  et 
architecte  célèbre,    VI,    i68-, 
fait  les  ilécorations  ])Our  la  re- 
présent;! tion  de  la  Calaudria  , 
169  ;   prolésse  la  perspective, 
178. 
Pescatore  (Giambatisfa),  auteur 
de  deux  poëmes ,   l  un  sur  la 
mort  de  Ro^er  .   et  l'autre  suif 
sa  vengt  ance,  î\ ,  578. 
Pescelti  ;Orian».io),  auteur  tragi- 
que, VI,  128;  prentl  ladétcnse 
i[u  Posturfido,  394, 
Peste  (ia)  y  ravage  l'Asie,  l'Afri- 
que et  l'Europe,  II,  378;   ra- 
vage rifalie,  4i5-,  taljleau  de 
ses  ravages  ,    III ,    70  ,   90  et 
suiv.;  Venise  en  est  atteinte, 
329-,  éclate  àRome>  341  ;  puis 
à  Pavie,  349. 
Pét rare] lie  (François,;  son  amour 
pour  les  manus'rits,  II,   281  -, 
notice  sur  sa  vie ,  334;  tait  pa^ 
raître  les  premiers  essais  d«  sa 
muse,  341  ;  fait  la  conhaissance 
de  Laure,  342  ;  ])art  pour  Ro- 
me, 35i  ;  revient  à  Avignon, 
353  ;  entreprend  le  poëme  de 
l'Atrique,  355;  obtient  le  tri. nu- 
phe,  356;  se  rend  a  JNaples, 
357  ;  puisa  Rome,  où  il  est  cou- 
ronne,36o;  retourne  à  Avignon, 
362  ;   harangue  Clément  VI  , 
364;  envoyé  a  Naples ,  366  ;  est 
dangereusement  malade,  369; 
revoit  Avignon ,  370  ;  part  pour 
l'Italie, 376  ;  apprend  la  mort  de 
Laure,  378,  385;. est  appelé  a 
la  cour  lie  iVIantoue,  388;  se 
rend  au  jubilé,  389;  parcourt 
l'Italie,  391;  est  a  Vaucluse , 
3^4;  retourne  en  Italie,  4.o3; 
envoyé  en   aml)assade ,    404; 
appelé  par  Charles  IV,  4o5  ;  re- 
Tient  à  Rome ,  407  ;  retourne  à 
Milan  ;  il  est  chargé  d'une  am- 
bassade, 408;  est  nommé  comte 
nalatin ,  4.09  ;  se  retira  près  de 
Milan,   ib.\  vieiii  a  Bergame, 
411;  retourne  il  Milan,  41a    est 
volé  par  son  fils,  4i3;  nonim^ 
député  vers  le  roi  Jean,  ^4; 
reYient  à  Milan,  415 ;  cUeruic 
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à  Venise  un  asile  contre  la 
peste,  416 -,  éprouve  des  cha- 
grins (lomesri4iies,  42»  ;  lesVis- 
conti    l'envoient    à    Bologne  y 

r3  \  prêt  à  partir  pour  Rorne, 
lait  son  testament ,  4^4  »  se 
met  en  route  et  tombe  malade, 
425  ;  se  fixe  à  Padoue ,  426  *,  ses 
austérités,  4^7»  "éputé  vers  le 
sénat  de  Venise  ,  4^°  '■>  revient 
plus  malade,  4^>  »  ^a  mort, 
432  ;  idée  de  son  caractère  et 
de  ses  connaissances  ,  4^3  ;  ses 
Œuvres  latines  ,  444  »  poëme 
tle  l'Alrique  ,  472  -,  é^loj^ues  , 
4.77  ;  épîtres  .  4S2  •,  poésies  ita- 
liennes ,  487  ',  leur  caractère , 
5oi  ;  ses  triomphes,  556-,  ob- 
servations ,  583  ;  se  lie  avec 
Boccace  ,  III,  6\  le  voit  à  Flo- 
rence, 10;  en  reçoit  des  ma- 
nuscrits, 1 5  ;  l'aidé  de  sa  bourse 
et  de  ses  conseils ,  19  ;  ses  imi- 
tateurs, IX  ,  246  et  suiv. 

Pétrone-,  ses  satires  retrourées 
par  le  Po^ge,  III ,  3o8. 

Peutinger  (^notice  de  la  carte  de), 
1  ,  104. 

Pe'yrols  d'Auverene,  troubadour, 
1,325. 

PhiLarmo niques  (académie  des), 
VII.  371. 

Philelpe  (François),  protégé  par 
Nicolas  V  ,  III ,  244  ■'  ^^^  ^"' 
^agé  à  traduire  liomère  en 
vers  latins  ,  245^  le  duc  de  Mi- 
lan  l'invite  à  venir  le  voir,  249*, 
était  ennemi  des  Mé*iicis  264  ; 
se  déchaînait  contre  f  ux  avec 
iureur,  3i4;  ses  querelles  avec 
divers  savans,  3i5  ;  avec  le 
Pogge  ,  3i4">  itlée  de  sa  vie  et 
de   ses  écrits,  326;  sa   mort, 

Philibert  (Emanuel  ,  protège  en 
vain  l'académie  des  inconnus  , 

VII,  374. 

Philippe-le-Bet  ;  ses  projets ,  I, 
45o  et  45 1  ;  sa  mort,  II  225  ; 
sa     conduite     avec    Bonita<e 

VIII ,  27 1  ;   veut  abolir  l'or- 
dre des  Templiers ,  27a. 

philosophes  anciens  ;  leur  senti- 
ment sur  la  nature  des  dieux  , 

1,25. 
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Philosophie  scholastîque  ,  VÏI  f 
43i  ;  des  aristotéliciens  ,  433  j 
des  pb)toniriens,  460;  dessin- 
crétistes ,  478;  appliquée  à  la 
poésie  et  aux  beaux-arts ,  492 
et  494  >  vraiment  indépen- 
dante, 496. 

Physiques  (sciences),  VII,  93. 

PhotiuSf  cité,  I,  91) ;  est  excom- 
munié ,  absous  ,  puis  excom- 
munié de  nouveau  -,  sou  esprit; 
idée  de  ses  ouvrages,   121. 

Pic  de  la  Mirandole  (Jean);  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  III, 
366. 

-  (Jean-François);  ses  vicissi- 
tudes ,  VII ,  461  ;  assassiné  nai* 
Louis  ,  son  neveu,  462  ;  sa  pieté, 
ses  études  et  ses  œuvres ,  463  y 
sa  vie  de  Jérôme  Savonarole  , 
464  ;  comparé  k  son  oncle  Jean 
Pic,  ib;d. 

Piccinnino  ,  partisan  des  ducs  de 
Milan,  111,314. 

Piccolomini  (Alessandro)  ;  idée 
de  ses  comédies  ,  VI ,  3o3  ;  no- 
tice sur  sa  vie,  535;  son  dialogue 
peu  moral ,  la  Rafaella  ,  536  ; 
ami  de  l'Arétin ,  ibid.  ;  son  li- 
vre de  V Institution  de  l'homme 
noble,  537;  plagiaire  de  Sp. 
Speroni  ,  ibid.  ;  ses  œuvres 
philosophiques,  538;  ses  tra- 
ductions du  grec ,  559  ;  sa  Vil- 
la ,  ibid.  ;  sa  passion  ponr  les 
études,  ibid  ;  son  discours  in 
Iode  dellerdonne ,  540. 

(François),  VU,  378,  453^' 

notice  sur  sa  vie  ,  540  ;  sa  dis- 
pute avez  Zobatella  ,  54i  ;  se» 
ouvrages,  ibid. 

Pie  1 1  ^^  AEneas  Sylvius  Piccolo- 
mini) ,  aimait  et  protégeait  les 
lettres ,  340  ;  mis  au  nombre 
des  sivaiis  ,  343  ;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits ,  422. 

III  ;  son  élection,  IV,  3. 

IV  (le  pape)  prohibe  le  Dé- 

caméron  ,  111  ,  i3i  ;  idée  de 
son  cara(tère,  IV,  70. 

.— -  IV  mande   Paul   Manuce  à 

Rome ,  VII ,  332. 
— —  V   (le  pape)    lève  l'interdît 

sur  le  Décaméron,  ill,  i8i  ; 


DES    MATIERES. 


483 


ên  mort,  i32;  est  mis  au  rang 
des  saints  ,  IV  ,  73. 
Pierre  le   inanj^eiir ,    théologien 
du   douzième  siècle  ;   idée   de 
SOS  écrits,  l,  164;  placé  tians 


thèque  prise  par  des  corsai- 
res ,  iltid  ;  ses  tiébvis  acheté* 
par  le  canânal  Frédéric  Bor- 
ronieo ,  35 1  ;  son  iardin  bota- 
nique  à    M.;p!es  ,    102. 


le  Parailis  du  Dante  ,  1 1 ,  2i5.     Pingonio   (Jean-Michel),  poëte 
•—  (Lombarii  ),  i'anieux  théolo-         couronné.  III,  474- 

gien  et  évêque  de  Paris;  idée    Pt/zo  da  Cagii  (  l^ernaruino);  se» 


de  son  ouvragt^,  1,  1O2;  ses 
erreurs  conilanmées  au  concile 
de  Tours,  et  par  Alexandre  III, 
i63;  reproches  que  lui  a  fait 
l'abbé  Racine  ,  ibid.  ;  sa  vie 
écrite  par  le  comte  San-Ra- 
phaël,  i63;  ses  ouvrages  ,  362. 

—  diacre,  cité,  1,  i3^;  auteur 
de  l'hymne  Ut  queant  Iaxis  y 
137. 

•—  de  Pise  ,  grammairien  ,  1 , 
77  j  idée  de  son  caractère , 
83. 

• —  111,  roi  d'Aragon,  mis  au 
nombre  des  troubadours  ,  I  , 
265  ;  leurs  protluctions  ,  267  \ 
iut  l'auteur  ties  vêpres  sici- 
liennes ,  268. 

—  des  Vignes;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits ,  1 ,  347  et  suiv.  ; 
n'est  pas  l'auteur  du  livre  des 
Trois  imposteurs  ,  35 1  ;  traite- 
ment cruel  qu'il  éprouve,  352; 
se  donne  la  mort,  353;  placé 
dans  l'Enter  du  Dante ,  IT ,  75. 

—  de  Médicis  ;  idée  de  son  ca- 
ractère ,111,  373  ;  ses  malheurs, 
397  ;  sa  mort ,  399  ;  cité,  IV  •  5. 

Pieiola  y  lieu  de  la  naissance  de 

Virgile,   Il  ,  388. 

PLgna  vJean-Baptiste  );  sa  dispute 

avec  Giraldi  Cinthio  ,  VI,  67  ; 

ses  ouvrages  ,  VIU  ,  345;  son 

histoire  des    princes    d'Esté  , 

340;   accusé  de  plagiat,  ibid. 

étrit   sur   le  duel^   VII,  64a. 

Pigîioiia   (Lorenzo),   augmente 

l'ouvrage  de  Cartari,  VII,  291. 

Piladej  fameux  pantomime ,  VI, 

j54- 
Pinelli  (  Gianvincenzo  )  ;  notice 
sur  sa  vio  et  ses  connaissantes, 
VII  ,  348  ;  sa  bil)liuthèque  , 
349;  protecteur  des  sa  vans, 
ibid.  ;  comparé  à  Pomponius 
jitticus ,  35o  ;  examen  <ie  ses 
manuscrits  ,  ibid,  \  sa  biblio- 


cometiies,  VI  ,  3oo. 
PU)  {  AlbertJ  ;   svs  vicissitudes  » 
VII,  24;  ses  étude-î,  26;   ses 
disputes   avec  Erasme ,   ibid.  ; 
instruit j)ar  Aide  Manuce,  VII, 
322  ;  son  projet  ^'établir  son  im- 
primerie à  Carpi,  324. 
—   (  Baj)r  s'e  )  ,    grammairien  > 
VII,  228;  ses  ouvrages,  229, 
Pisans  (les)  saccagent  Amalfi; 
trouvant  un  manuscrit  des  pan- 
dectes  de  Justinien,  I,   154. 
Pise;  force  de  c  tte  république 
an    treizième    siècle ,    1 ,  356» 
PistofiLo  de  Hontremoli ,  savant 

distingué,  IV,  92* 
— -  ami  lie  l'Arioste,  IX,  i25. 
Pistoja  (Antonio  da),  auteur  dra- 
matique, VI ,  18. 
Placentino .  savant  jiu-isconsultô 
du    douzième  siècle  ,    est  ap- 
pelé à  Montpellier  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  1 ,  160. 
Plaisance  ;  ses  académies  ,  VII  ^ 

376. 
Platina  réfuté  ,  III ,  254  ;  on  lui 
confie  îa  gaide  de    la   biblio- 
thèque du  Vatican  ,  4' 4  1  ^<^éQ 
<le  sa  vie  et  de  ses  écrits,  /^ij. 
Platon  ,  cité  ,   1,4^  >  S'^s  dialo- 

fues  étutiiés  par  Pétrarque^ 
1 ,  436  ;  influence  de  sa  doc- 
trine sur  lechristianisuie,  499  \ 
ses  œuvres  tratiuites  en  lat-n  » 
III,  244  ;  itlée  de  sa  républi» 
que,  VIII,  v'.6. 

Platonicienne  (académie)  ,  VU  , 
379;  protégée  par  les  Rutcellai 
et  les  Méditis ,  ibid. 

Plante  ;  douze  de  ses  comédies 
découvertes  pnr  les  soins  du 
Pog^p  ,111,  ;)o8  ;  idée  de  se« 
comédies,  VI  ,  i5i. 

Plelhon  (^Gemisius  ,  savant  grec, 
avait  été  m.»iire  de  Clirysulo- 
ras ,  III,  ^62;  était  sectateur 
de  Platon,  357. 
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Poésie  tlidncttque  ,  IX,  i  et  suiv. 

». —  dramatique  au  cinquième  siè- 
,  cle,l ,  47;  sa  renaissance  amène 
le  perferii  ;rnt^ment  de  la  mu- 
sJaue,  VI  ,  453 

latine  sous  Charlema^ne,  I  , 

80;  au  seizième  siècle  en  Ita- 
lie ,  III ,  463. 

— —  lyrique  au  seizième  siècle, 
IX  .  246  et  sniv. 

•- —  italienne,  née  dans  le  dou- 
zième sièrle,I,  256;  ses  premiers 
essais  paraissent  en  Loni har- 
die, 337  ;  ses  caractères  ,  434  , 
436;  idée  des  érrits  des  pre- 
mjer^i  poètes  italiens  ,  H  ,  5oo. 

■1 —  épique  en  Italie ,  IV,  1 14  j  et 
V,  116 

•^^ —  héroï-comique ,  V,  526. 

■'-^-  provençale  ,  1 ,  247  ;  appelée 
mère  et  maîtresse  des  langues  et 
de  !a  poésie  moderne,  25o  ;  née 
dans  le  douzième  sièt  le  ,  :!56  ; 
est  née  de  la  poésie  ara'-e, 
ih'd. ,  259  ;  cultivée  par  des 
prince»,  25?  et  265;  ses  ■  re- 
miers  monumens  sont  perdus, 
263  ;  cultivée  en  Italie  et  en 
Espagne,  265,  269;  son  in- 
fluence dans  le  treizième  siècle, 
ibid.',  les  femmes  la  cultivaient , 
270  ;  connue  et  estimée  par  les 
Italiens  et  par  les  .Espagnols  , 
272  ;  causes  qui  amenèrent  sa 
ruine ,  282  ;  réflexions  à  ce  su- 
jet,  285  ;  ses  élémens  et  ses 
formes,  286. 

Todtes  siciliens  et  italiens  (pre- 
miers) comparés  aux  poètes 
arabes  et  ])rovençanx ,  I  ,  4^4  > 
ce  qu'ils  empruntèrent  aux 
Provençaux  ,  .'^99. 

" —  couronnés  au  seizième  siècle , 
111,  4-^8,  47^  >  villes  qui  s'en 
attribuenmt  le  privilège,  474' 

-■- — (dames); leur  noiubre  extraor- 
dinaire au  seizième  siècle  , 
IX ,  386. 

-■ — ^«  romanciers ,  IV  ,  n  4  et  suiv. 

«^f—  héroïques  ,  V,  116  et  suiv. 

■ï — héroï-comiques,  526. 

Fog^iano  (Jules  )  ;  notice*  sur  $& 
Yje  et  de  ses  ouvrages  ,  VII , 
^12  et  suiv.  ;  obligé  de  calom- 


nier Théodore  de  Bèze,  41 3, 
n.;3). 

Poggio  Bracciolini ,  dît  /e  Pogge , 
retrouve  les  ouvrages  de  Quin- 
ti'.ien  ,  II,  4-5^  »  avait  été  se- 
crétaire apostolique,  III,  ?.4'  i 
étiiit  protégé  par  Nicolas  V, 
244;  est  chargé  de  la  traduc- 
tion latine  de  Diotlore  de  Si- 
cile ,  245;  voyage  en  Angle- 
terre ,  298;  réconcilie  L.  Bruni 
avec  W  .  N  iccoli  ,  299  ;  idée  de 
sa  vie  et  <ie  ses  écrits,  3o3; 
idée  du  livre  des  facéties,  320  ; 
est  nommé  chancelier  de  la  ré- 
publique florentine  ,  322  ;  sa 
mort ,  323  ;  honneurs  rendus  k 
sa  mémoire ,  324. 

— —  dit  le  vieux  ,  lils  du  précé- 
dent ,  l'un  des  boutions  de 
LéonX,IV,3o. 

Poliphile.  Voyez  Colomia  ,  7% 
Francesco. 

Politique  y  art  de  gouverner, 
VIII,  186. 

— r-  d'Aristote  ,  87. 

—  de  Platon  ,  88  et  92. 

de  Machiavel ,  101  et  suiv. 

son   état   après    Machiavel , 

VI  II,  184. 

Politien  (Ange)  ;  i(!ée  de  sa  vie  et 
tie  ses  éi.rits,  III,  378  ;  cité, 
5 16;  origine  ce  sa  fortune  , 
5i7;  son  pnëme  sur  Julien  de 
Médicis,  519;  sa  Favola  di 
Orfea  ,  524  ;  ses  poésies  lyri- 
ques, 627  ;  ses  poésies  latines  , 
528;  avait  fait  l'éducation  de« 
enl'ans  de  Laurent  de  Mé<licis  , 
IV,  5  et  6  ;  on  lui  attribue  sans 
fondement  un  poëme  de  Louis 
Pulci  ,  208;  sa  tragédie  tl'Or- 
phée  représentée  ,  VI ,  ^  7 

Pollnjuolo  ,  célèbre  peintre  flo- 
'rentin  û\x  quinzième  siècle, 
111,324. 

- —  (Antonio"^ ,  sculpteur  floren- 
tin du  seizième  siècle  ,  III, 
389. 

Polus  (Reginald),  cardinal ,  VII, 

Polybe;  son  histoire  traduite  en 
lutin  par  Perotti,  III  ,  24^  e% 

2  0. 

Polyen  ,  1  ,  19. 
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Pompannzzi  (Pietro) ,  nristotéli- 
cien,  VII  ,  4-^3 ;  son  péripaté- 
tisine  pur,  4^4;  sa  manière  d'ar- 
gumenter ,  43.')  ;  attaqué  par 
Alex.  Achillini  ,  iiid.  ;  sur- 
nommé Peretto ,  4-^6;  mauvaise 
plaisanterie  qu'on  lui  fait  à 
IVlodène,  ibia.  ;  ses  qualités 
dérrites  par  Banclello  et  par 
Paul  Jove ,  4^7  '■>  P*""  instruit 
<lans  les  langues ,  4^8  ;  sa  cé- 
Jél)rité  ,  4^9Vson  traité  et  son 
opinion  sur  l'immortalité  de 
l'ame  ,  41-0  »  sa  classification 
de  la  société  civile  ,  44*  j  Gas- 
pard Contarini,  son  élève  et 
son  oppositour,  44-^5  condamné 
à  Venise  et  ahsous  à  Rome , 
ibid.  ;  son  opinion  sur  les  mi- 
racles et  sur  le  libre  arbitre, 
444  ^^  suiv.  ;  il  se  moque  des 
platoniciens,  44^»  '^'^^  qu'en 
a  donnée  Speroni ,  568. 

Tontano  (Jovianoj  ;  son  habileté 
dans  la  poésie  latine  ,  III  , 
46')  ;  idée  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits ,  466. 

Porphyre  (  Publius  Optatîanus  )  , 
inventeur  de  l'acrostiche,  1, 
42  et  47. 

Porta  (  J.  B.)  •,  notice  sur  sa  vie  , 
ses     ouvrages    et     ses     théo- 

•  ries,  VII  ,  116  et  suiv.  ;  son 
invention  de  la  chambre  obs- 
cure, 175  ;  5a  Magie  naturelle^ 
176;  son  académie  des  secrets, 
362. 

Porto  (Luigi  lia)  ;  sa  nouvelle  de 
Gitlietta  etJlomeo^  VIJI ,  469. 

Por/«5  (François) ,  suit  les  opi- 
nions de  Calvin,  VII ,  2|6. 

Porzio  (Leonardo);  sa  querelle 
avec  13u(lée  ,  V 1 1 ,  30 1 

(  Simone)  ;  philosophe  ;  ses 

ouvrages  et  ses  opinions,  VII, 
452. 

Possevino  (G.-B.)  ;  son  plagiat , 

VU,  .542. 

— -  C  Antonio  )  ;  sa  vie  ,  V  1 1 1 , 
424  ;  sa  bibliothèque  ,  426  -,  son 
apparat  sacré  ,  4-^8. 

Patamoii  ;  sou  école,  1 ,  19, 


Potenzano  (Francesco)  ;  V ,  524. 

Poudre  a  canon  (  tlécouverte  de 
la) ,  attribuée  aux  Arabes  ,  1  y 
209. 

Prédestination  ,  VII ,  447* 

Pri^vio  (Sylvestre  ),  écrit  contre 
Luther,  VII,  îo. 

Prignani  (B;irtolommeo)  ;  idée 
de  ses  écrits,  111,  4^0. 

Priscien\e  grammairien  ;  ses  trai- 
tés tlécouverts  par  le  Pogge , 
llI,3o6.  _  ^^   ' 

Procope^  '  ?  68  ;  idée  de  ses  ta- 
lens  ,  70. 

Properce;  caractère  de  ses  poé- 
sies ,11,  489* 

J'roj/jcr  (Saint) ,  1,42,  4-^- 

Proi^ençaux  (influence  de  la  lit- 
térature arabe  sur  les),  l,  186; 
leurs  qualités  poétiques  com- 
parées à  celles  des  Arabes,  433. 

Prudence ,  1 ,  4^»  4^' 

Pselius  (Mipliel) ,  professeur  de 

rhilosophie  à  Constantinople, 
,  166;  sa  manière  d'argumen- 
ter; trouble  qu'elle  excita;  est 
forcé  à  se  retracter  publique- 
ment, 167. 

Ptolémée;  ses  ouvrages  traduits 
m  latin  ,  lll ,  244» 

Pucci  (Antonio,  inventeur)  du 
genre  facétieux ,   lll,  226. 

PuLci  (Luigi);  idée  de  ses  écrits, 
lll,  537  ;  entreprend  un  poëme 
épique  de  Charlemagne  ,  tl'a- 
près  les  ordres  de  Laurent  de 
Médig^s,  IV,  208;  idée  de  ce 
poëme  ^  211;  genre  burlesque 
employé  dans  ses  sonnets,  21 3; 
idée  de  sa  vie,  214;  courte 
analyse  du  Mordante  Mog- 
giore,  21 5  ;  opinion  sur  le  genre 
de  ce  poëuie25o:  conteur,  VIII, 

—  (Bernardo);  idée  de  ses  écrits, 
111,531. 

—  (  Luca  )  ,  poëte  ,  H 1  ,  378  ; 
cité,  5i6;  idée  de  ses  écrits, 
532. 

Pythagore  ;  comment  il  trouve  la 
mesure  de  la  statue  d'Hercule, 
VU,  562,  n.  (2). 
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Qiiadrivium  ,  second  cours  d'é» 

tudes,  1 ,  149  et  i5o. 
Quadrio  (le  père)  ;  corrigé,  VII, 

369,  n.   (i). 
Quattromani    (  Sertorio  )  ;    son 

Abvéoé  de  la  philosophie  de 

TeLesio,  VII,  5i 3. 
Quereller  de  religion  forcent  les 

chrétiens    instruits    à    quitter 

Constantinople,  et  à  se  réfu- 

fier  près  des  califes  de  Bag- 
ad  ,  1 ,  20 1 . 
Querno ,  poëte  latin  j  idée  de  sa 


vie  et  de  ses  talens,  IV,  265 

sa  mort,  29. 
Quintilien,  cité,  1,  93*,  ses  ou- 
vrages découverts  par  le  Pogge, 

11 l,  3o6. 
Quinziano  Stoa  (  Gian-Frances- 

co),  grammairien,  VII,  238; 

sa  couronne  poétique,  240  ;  ses 

ouvrages  ,  241  •,  son  orgueil  ri» 

dicide ,  242. 
Quirini  (Pietro)  ,   traducteur  d^ 

quelques  livres    de  la  Bible  , 

VII ,  6a. 


R. 


Hadevic ,  historien  du  douzième 
siècle,  1,  170. 

Jladulphe  ou  Raoul ,  historien 
du  douzième  siècle ,  ardent  ré- 
publicain, 1,  170. 

Haimond  t!e  Castelnau ,  trouba- 
dour ;  satire  du  clergé  ,  1 ,  323. 

.1^—  de  Castel  -  Ronssillon  ;  sa 
cruauté  envers  Cabestaing,  1, 
378. 

« —  Berenger  avait  des  poètes  à 
sa  suite,  1,  264. 

— —  de  Pennatort  ;  ses  travaux 
sur  la  jurisprutience,  1,  373. 

Bainieri  (Anton Iran cesco),  poëte 
lyrique  ,  IX  ,  323. 

jRambaldi  da  Imola  (  Benvenuto 
de') ,  commentateur  du  Dante, 

I ,  486  -,  s'est  trompé  au  sujet 
de  Bertrand  de  Born  ,  U  ,  571  -, 
opinion  sur  ses  ouvrages  ,  IJI , 
160. 

Hambaudf  prince  d'Orange,poët« 

prorenjal ,  1 ,  270. 
Rangoni  de  Modène,  protecteur 

des  lettres,  IV,  91. 
Jiaoïil  de  Houdan ,  ancien  poëte 

français ,  qu'on  prétend  avoir 

été  imité  par  le  Dante ,  1 ,  488  -, 

II,  21. 

JiaphacL  d'Urbin ,  protégé  par 
Léon  X  ,  IV,  19",  consulte 
B.  Castiglione  sur  ses  ouyra- 
j;es,  VU,  546.    . 


Rateriusy  évêque  de  Vérone  ,  I , 
102. 

Ravemia  (Thomas  de) ,  surnom- 
mé PAiZo/o^MCj,  médecin,  VII, 
i3i  ;  son  livre  pour  prolonger 
la  vie  ,  i33. 

Ravizza  ou  Rapicio  (  Giovita  )  ^ 
son  Traité  du  nombre  oratoire, 
Vil,  2J2  et  suiv. 

Reali  di  Francla  (J.);  analyse  de 
cet  ancien  roman  en  prose  ita- 
lienne ,  IV,  164. 

Re'jgio  :  son  académie  ,  V 1 1  » 
366. 

Reginon,  collecteur  de  décré- 
tales  ,  cité,  1 ,  161. 

Reine  Âncroja  (  la  )  •,  idée  de  ce 
roman  ,  IV  ,  200. 

Renard  (  roman  du  )  ,  imité  de 
l'indien  ou  de  l'arabe,  1,  217. 

René  d'Anjou  aspire  au  trône  de 
Kaples,  111 ,  265. 

Renée  de  France  aimait  et  culti- 
vait les  lettres ,  IV,  96  ;  adopte 
les  sentimens  <le  Calvin  ,  96. 

Renouai d\  ses  annales  de  l'im- 
primei'ie  des  Aide,  Vil,  32i 
et  323  ;  suiv.  ,  369  ,  n.  (1). 

Retroencha\  ce  que  c'était,  I, 
297. 

Rhétoriques  diverses  ,  V  11 ,  423. 

Ricci  (Bartolouimeo);  notice  sur 
sa  vie  ,  VU  ,  223  ;  empoisonné 
par  son  orgueil  i^édaiitesque  , 
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iùid.  ;  sps  ouvrages ,  224  ;  son 
Traité  tie  riinitation  ,  388. 

JRiano  ;  les  ileux  cardinaux  de 
ce  nom  ,  Pierre  et  Raphaël , 
entrent  <lans  la  conjuration  des 
Pazzi,  111,  38a-,  font  repré- 
senter les  comédies  de  Plante 
et  de  Térence ,  VI ,  16. 

Eichardl*^^  roi  d'Angleterre, 
mis  au  nombre  des  trouba- 
dours ,  1 ,  265  -,  ses  aventures  et 
ses  poésies  ,  266  61267. 

> —  de  Barbezieu  ,  troubadour  , 
1,  280. 

Ricobald  de  Ferrare  ,  historien 
du  treizième  siècle,  1 ,  389. 

l?fc?/Z/e, archevêque  de  Mayence, 
1,78. 

Rienzi  (Cola  di),  ami  de  Pétrar- 
que ,11,  374  ;  rétablit  la  li- 
berté romaine  ,  376  ;  ses  folies , 
376  ;  est  mis  en  fuite  ,  377  ;  e«t 
livré  au  Pape,  400;  Pétrarque 
lui  écrivait ,  4?» ,  549. 

JRime,  vient  des  Arabes  par  les 
Provençaux  ,  I,  25o;  inconnue 
chez  les  Grecs,  25 1;  opinion 
de  Fauchef ,  253  ;  reçue  dans  les 
hymnes  de  i'église ,  254  ;  opi- 
nion dePasqmer,  ibid.\  se  trou- 
ve souvent  chez  les  latins ,  252  ; 
et  dans  le  vers  élégiaque,  294. 

Rinaldi  da  Siruolo  (M.  Panfilo) , 
auteur  du  Ru»gieretto  ,  I  v  , 
579. 

Rinuccini  (  Ottavio  )  chargé  d'un 
intermède  pour  les  noces  un 
grand-duc  Ferilinand,  VI,  4^4  » 
compose  la  pastorale  de  Dafné^ 
473-,  passe  pour  avoir  été  l'a- 
mant de  Marie  de  Médicis  , 
478  j  suit  cette  princesse  en 
France,  et,  dere  tour  dans  sa 
patrie,  lait  représenter  le  drame 
lyrique   à^Ananna  ,  ibid. 

JR/;)a  (César) ,  mythologue,  VII , 

2(;i. 
Ripaille  -,  origine  et  signification 

de  ce  mot,  III ,  241. 
Riquier  [  Oiraut  ) ,   troubadour , 

1 ,  259  ,298,  3lG. 
Robert-  Courte- Cnùse ,    revenant 
de  la    première    croisade ,  se 
marie,  1 ,  139. 
— ~  d'Anjou  ,   roi  Je  Naples  et 
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comte  de  Provence;  ses  projets 
ambitieux  ,11,  275  ;  son  amour 
pour  les  lettres  ,  276  ;  protec- 
tion qu'il  accorde  k  Pétrarque  , 
357;  sa  mort,  366",  Pétrarque 
lui  lisait  ses  ouvrages ,  476  *,  ac» 
cueille  Boccace ,  ni  ,6. 

Roger  Bernard  III ,  comte    de 
Foix ,  mis  au  nombre  des  trou-  ' 
badours ,  l ,  265 ,  323. 

Roland-,  sa  mort,  IV,  i33;  sa 
naissance  et  ses  exploits,  167  y 
172;  sa  mort,  193,  247- 

Roman  ;  éfymologie  de  ce  mot , 
IV,  117Î  a  qnî  est  due  son  in- 
vention ,  IV,  122  ;  on  l'attribue 
aux  Ara!)es  ,124. 

Rome  saccagée  par  les  Goths; 
assiégée  par  Attila  ,  I  ,  49  » 
prise  par  les  Vandales  ,  5o  ; 
agrandissement  du  pouvoir  de 
ses  évêques  ,  ii6  ;  assiégée  , 
prise  et  pillée  par  l'armée  du 
connestable  Charles  de  Bour- 
bon,. IV,  37*,  ses  académies, 
VII ,  352. 

Romoal  ou  Romuald ,  arche- 
vêque deSalerne  ,  historien  du 
douzième  siècle  ,  1 ,  173. 

RoborteLlo  (Francesco^  ;  notice  sur 
sa  vie ,  VII ,  281  •,  ses  œuvres  , 
282  ;  querelle  avec  Sigonio  , 
283. 

Rodiffino  (Celio  )  ;  ses  leçons  , 
VU,  317;  notice  sur  sa  vie, 
ibid. 

Rondinelli ,  auteur  des  pasto- 
rales de  la  Galticia  et  du  Pastor 
vedovo,  VI,  444* 

RosSL  (Jérôme) ,  historien ,  VIII, 
339;  poëte  lyrique,  IX  ^  322. 

—  (Biistiano  de')  ;  sa  relation  des 
fêtes  célébrées  au  mariage  du 
grand -duc  Ferdinand,  VI, 
467;  et  VII,  388. 

Roscio  (Louis-Vitruvio),  gram- 
mairien, VII,  223. 

Rosso  (le  chevalier  Paolo  del  )  ; 
son  commentaire  sur  une  pièce 
de  Cavalcanti,  1,  429. 

—  (  Paolo  del  ) ,  poëte  didacti- 
que ,  IX,  79;  ses  ouvrages  , 
80;  son  patriotisme  et  son  em- 
prisonnement, 81  ;  idée  de  son 
poëme  delà  JFïiiVa,  83  «t  suiv. 
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Jfiota  (Bernardiiio)  ;  idée  de  ses 
poésies  lyriques ,  IX  ,  337. 

Hovenza  dal  MartelLo;  idée  de 
ce  poëme,  IV'^,  555  et  556. 

Hovère  (  la  ) ,  duc  d'Urbin  ,  pro- 
tecteur des  lettres  ,  JV,  109. 

Hozzi  (académie  des)  -,  ses  repré- 
sentations, VII,  377. 

Ruccellai  (Bernard  );  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits,  III,  ^oi. 

iÎMcceZ/t/iprotége  l'académie  pla- 
tonicienne ,  yii ,  379. 

JRucelai^  premier  poète  didacti- 
que ,  IX,  3  •,  idée  lie  son  poëme 
des  abeilles,  4  ^t  suiv.  ;  l'au- 
teur le  recommanda  au  Tris- 
sino ,  9. 

JRucellai{ 3 ean)  \  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits;  origine  de  son 
nom  ,  VI ,  43",  est  protégé  par 
Léon  X  ,  45  >  est  nonce  en 
France  , .  46  ;  complimente 
Adrien  VI ,  4?  >  sa  mort ,  48  ; 
idée   de  sa  tragédie  de  Mos- 


monde,  ibîd, ,  ei  de  YOresté^ 
54;  réflexions  sur  son  styie, 
58;  le  poëme  des  Abeilles,  5l). 

(Bernardo);  idée  de  sa  vie  et 

de  ses  écrits,  VI,  4^  »  épouse 
Nanine  deMédicis,  44- 

~*  (Pallas),  attaché  au  Médicis, 

VI,  44.    , 

RudeL  i^Geoffroy),  poète  proven- 
çal ;  ses  aventures ,  1 ,  270. 

RiisceUi  (Girolamo)  corrigeait  les 
épreuvescliez  l'imprimeur  Gio- 
lito,  IV, 533;  son  dictionnaire, 

VII,  400. 

Roscoë,  re(  tifié  sur  le  compte  de 
Machi^ivel  ,  VIII,  10  et  22, 
n.  (i\ 

Riisconi  (Giannantonio);  ses  tra- 
vaux sur  Vitruve  ,  VIII ,  181. 

Ruzzante  (Angelo  Beolco),  cé- 
lèbre acteur  et  auteur  comique, 
VI,  3oo,  interlocuteur  dans  le 
dialogue  sur  Vusuià  de  Spero- 
ni,  VII,  569. 


SahcllicQ.  Voy.  Coccio. 

Sache tti  (Franco) ,  écrivain  cité , 
1 ,  482  ;  fait  des  vers  sur  la  mort 
deBoccace,  III,  34;  idée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits,  III,  178; 
était  bon  musicien,  182. 

Sadelety  secrétaire  des  brefs  de 
Léon  X ,  IV ,  14  ;  renvoyé  par 
Adrien  VI  ,  34  ;  rappelé  par 
Clément  VII,  40;  sa  biblio- 
thèque VII ,  347  ;  il  décrit  les 
réunions  de  l'académie  romai- 
ne, 352. 

Saint-Didier  (  Guillaume  de  )  , 
troubadour;  ses  aventures ,  1, 

277- 

Saint-Evremont  ;  son  caractère  , 
VI,  2;  sou  opinion  sur  la  re- 
naissance de  l'art  tragique  ré- 
futée,  4>  faux  jugement  sur  la 
comédie ,  162. 

Salah-Lddin  ou  Saladin^  culti- 
vait la  poésie,  H  ,  564- 

iSalerne  (école  de)  ;  sa  naissance 
au  dixième  siècle  ,  1,  118;  ses 
principes  mis  en  vers,  i38. 


Salernitano  (Masuccio),  conteur, 
VIII ,  434»  i^lée  de  ses  contes , 
435. 
Salimheni  (Benucci)  ,  poëte  du 
quatorzième  siècle  ,11,  33i. 

Satinas  (Francisco)  ,  célèbre  mu- 
sicien espagnol ,  VI ,  454- 

Salinero  (Giulio)  ,  auteur  d'une 
tragédie  d'Alcesfc,  VI,  11 3. 

Sald ',  ses  académies,  VII,  372. 

Salomon',  son  éloge  par  le  Danîe, 
11  ,  216. 

Solutato  (  Lino  Coilucio  ou  Co- 
luccio)  ;  itiée  sur  sa  vie  et 
ses  écrits ,  1 1 1 ,  1 70  ;  fut  secré- 
taire apostolique,  241. 

Salvago  (  Raffaello) ,  poëte  lyri- 
que ,  IX ,  024. 

Salviani  (  Hyppolite  )■;  son  his- 
toire tles  poissons,  VII,  107. 

Salviati  (Leonardoj ,  VU,  384; 
notice  sur-sa  vie ,  sur  ses  tra- 
vaux pour  la  langue  toscane, 
sur  ses  œuvres,  4^5;  sa  cor- 
rection du  Décaméron  pas 
bien  accueillie,  4"^7>  ses  kv- 
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S^rtimcnd  de  la  lingna ,  ^o%\ 
sa  tureur  et  ses  éciits  contre  le 
Tasse,  409-,  l'un  des  collabo- 
rateurs d'un  vocabulaire  toscan, 
41 1  ;  ses  dialo^tnw  sur  l'amitié, 
576  ;  chargé  de  corriger  le  Dé- 
caniéron  ,111,  1 33  ;  ses  comé- 
dies ,  VI  ,  3o|. 
archevêque  de  Pise  ,  com- 
plice dans  la  conjuration  des 
Pazzi,  m,  382 
Saluucci  (Salvuccio),   conteur, 

VllI ,  448. 
Sa^l  (Micheli),  premier  architecte 

militaire ,  VII ,  188. 
Samaritains  delà  Palestine,  com- 
battus par  Justinien,  l,  69. 
Hammonicus  (Q.  Sércnus),poëte; 

ses  ouvrages  ,  I,  16. 
San-  Gallo  (  Giuliano  ) ,  célèbre 
architecte    florentin     du    sei- 
zième siècle ,  III ,  392. 
Sannozar,  poëte  latin  ,  protégé 

par  Clément  VII,  IV,  40. 
San  Severino  (Ferrante),  prince 
de  Salerne;  son  amour  pour 
les  lettres ,  IV,  86. 
Sansovino  (  Francesco  )  •,  son  ou- 
vrage sur  le   Gouvernement , 
Vlil,   194»  son  dictionnaire, 
VII,  400. 
Santé  Pagnini  ;    sa  version    de 

l'Ecriture  sainte,  VU,  61  • 
Santo  (Mariano)  -,  son  ouvrage  sur 
l'extraction  de  la  pierre ,  VII , 
i4i. 
Sanuto  (Marîno)  ;  idée  sur  sa  vie 

et  sur  ses  écrits,  III,  162. 
Saphof  ses  odes,  I,  122. 
«S'ûTi/t  (Gaspard),  historien ,  VIII» 

341. 
Sarpi  (  Paolo  )  y  ses  découvertes 

en  optique,  V^II ,  177. 
Surrazins ;  invasion  de  ces  peu- 
ples ,  1 ,  100  et  suiv.  ;  leurs  res- 
tes détruits  par  les  Normantls  , 
107  ;  dévastations  qu'ils  com- 
mettent ,    ii3  ;    cultivent   les 
sciences  et  les  arts  ,  120. 
Sarzane  (Thomas  de).  Voy.  Ni- 
colas P'. 
'  Sassi  (Panlilo)  ;  idée  de  ses  éerits, 
IIÏ ,  45o. 
Satire  italienne  sérieuse  ,   IX  » 


92. 


IX. 


—  burlesque  ,  i63. 

Satires  d'Horace ,  de  Juvénal  et 

de  Perse,  comparées,  IX,  93. 
Satiriques  ;  premiers  veis  chez 

les  Italiens,  IX,  96. 
Satiriques  italiens,  97  et  suiv. 
Sauans  du  seizième  siècle  (lés) 

prennent   des  noms  ancien»» 

III ,  412, 
Savarg  de  Mauléon ,  troubadour, 

1,  276. 
Savio  (Giovani),  écrit  sur  le  Pas" 

torfido  ,  VI ,  395. 
Savoie  (ducs  de) ,  protecteurs  des 

lettres,  IV,  m. 
Savonorole  lait  brûler  les  exem- 
plaires des  ouvrages  du  Dante, 

de  Pétrarque,  deBoccace,  III, 

129  ;  sa  mort ,  398  ;  démagogug 

enthousiaste ,  VIII ,  7. 
Saxe  ',  extinction  de  cette  maison 

en  Italie  au  onzième  siècle  ,  i , 

ii5. 
Scaino  (Antonio),  peripatéticien, 

VU,  453. 

Scnla  (Alessandra),  femme  poëte* 
III ,  556. 

Scala  (Flaminio),  chef  d'une 
troupe  d'acteurs  ;  improvisait 
les  scènes  qu'il  jouait,  VI,  160. 

Scaldes;  ce  qu'ils  étaient,  IV> 
141  \  leur  art  porté  au  plus  haut 
point  de  perfection  ,  142;  se  ré- 
pand en  Europe,  143. 

Scaliget  (Jules-César),  adversaire 
<le  Cardan  ,  VII ,  5aZ. 

Scaligeri,  seigneurs  de  la  Scala  y 
accueillent  le  Dante,  1,  449} 
sont  maîtres  de  Vérone,  11^ 
277  ;  magnificence  de  leur  cour, 
278. 

Scnmozzi  achève  le  théâtre  de 
Vicence,  VI  ,101. 

Scandianese  (  Tito  -  Giovanni  )  ) 
notice  sur  sa  vie ,  IX  ,  66;  ses 
poèmes  didactiques,  67;  idée 
de  son  poëme  sur  la  chasse , 
69  et  suiv. 

Scandinai^es"as8U]étia  par  Odin, 
IV,  137;  adoptent,  reçoivent 
les  traditions  asiatiques,  i38  ; 
itiée  de  leurs  poésies  ,  140  ; 
leurs  fictions  se  répandent  eu 
Angleterre,  puis  en  France, 
142*1,  envahissent  la  Neustrie, 
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ibid.  ;  influence  de  leurs  idées, 
145;  respect  qu'ils  avaient  pour 

les  femmes ,  44^. 
Scaph'liato  ;  idée  de  ce  poëme . 

IV ,  556.  ^ 

Scarampa  (Camille),  poëte,  IX, 

419. 
Schismes  en  Italie  au  onzième 

siècle,  1,  107;  des  églises  latine 

et  grecque,   i33  et  i34;  mul- 
tipliés dans  le  douzième  siècle, 

148. 
Sciences  \  leur  état  sous  Charle- 

magne,  1,  83. 
Scioppius  critique  Paul  Manuce, 

VII,  335. 
Scolastiques  •,   ce  qu'ils  étaient , 

1,   161;    influence   de  la  sco- 

îastique ,  378  ;  régnait  dans  les 

écoles  au  quatorzième  siècle, 

111,  137. 
45^0/  (Jean  Duns  ,  surnommé); 

ses  écrits  et  leur  influence ,  1 , 

366. 
Sdrucciolo  (le  rers)  :  ce  qu'il  est, 

1 ,  338.  ' 

Secchi  ou  Secco  (le  capitaine  Nic- 

colo)  ;  idée  de  sa  vie  et  de  ses 

comédies,  VI,  299. 
Second'  (Tarentino) ;  son  poè'me 

de  Bradamante  ,  IV,  58o. 
Segni  (Bernardo)  ;  notice  sur  sa 

vie ,  VIII ,  276  -,  son  histoire , 

278. 
Selvaggia ,  maîtresse  de  Cino  da 

Pistoia,  11,  295. 
Séminaires  ;  YH ,  i4' 
Sénèque-j  ses  pièces  de  théâtre, 

VI ,  10. 
Sennuccio  del  Beno,    poëte  du 

quatorzième  siècle ,  et  ami  de 

Pétrarque  ,  1 J  ,  33i ,  365  ;  sa 

mort,  387;  cité,  5i2. 
Serafino  (Aquilano)  ;  idée  sur  sa 

vie  et  ses  écrits  ,  111 ,  544. 
Sérénade ,  sorte  de  chanson  en 

wsage  au  treizième  siècle ,  VI , 

453, 
Serenas ,  espèce  de  chanson  pro- 
vençale, 1,  296. 
Seri^ando ,  cardinal  très-savant  \ 
ses  œuvres,  VII,  33;  il  ré- 
concilie Sigonio  et  Robertello, 
383. 
^rli%  (Sébastien),  architecte j 


notice  sur  sa  vie  et  sur  ses 
œuvres,  VII,  181   et  suiv. 

Sermartelli  ,  imprimeur,  VII, 
344. 

Sermini  (Gentile),  conteur,  VIII. 
432. 

Sei^eri  d'Argenta  (François) ,  mëi 
decin  ;  décapité  comme  héré- 
tique, VII,  137. 

Sforce  (François) ,  épouse  la  fille 
naturelle  "de  Philippe  Marie 
Visconti  ,111,  249  ;  délivre 
Jeanne  11,  reine  de  Naples  , 
205;  succède  à  son  beau-père, 
337  •,  sa  mort,  339  ;  son  amour 
pour  les  lettres ,  395. 

—  (Galéaz  Marie)  ;  caractère  de 
ce  prince  ,  III ,  395  ;  sa  mort , 
396. 

(Maximilien)  ,  cède  le  Mila- 
nais à  la  France,  IV ,  85. 

(  François    Marie  ) ,    rétabli 

dans  les  droits  de  ses  pères, 
ibid, 

Sicard ,  historien  du  treizième 
siècle,  1,  389. 

Sicco  padre  ;  sa  prima  Ficata  , 
VII,  358,  n.  (1). 

Sicile  (la)  envahie  par  les  barba- 
res ,  1 ,  101  ;  est  le  berceau  de 
la  poésie  italienne,  895. 

Sidoine  Apollinaire ,  1 ,  42. 

Sienne  ;  ses  académies  ,  VII  ^ 
377. 

Sigeros  (Nicolas)  fait  présent  à 
Pétrarque  des  OEuvres  d'Ho- 
mère ,  II ,  435. 

SigismoTid  de  Gonzague  ;  ma- 
gnificence de  ce  prince,  IV, 
21. 

Sigonio  (Carlo)  ;  notice  sur  sa  vie, 
VII ,  275  ;  sa  querelle  avea 
Riccoboni ,  277  ^  ses  ouvrages  , 
ibid.  ;  il  est  le  premier  restau- 
rateur de  la  diplomatique,  279; 
ses  œuvres ,  277  et  280  ;  recueil- 
lies par  Argelati,  281  ;  sa  que- 
relle avec  Robertello  ,  283  ; 
son  discours  sur  la  nécessité  de 
la  langue  latine ,  388  ;  ses  trai- 
tés sur  les  deux  république» 
d'Athènes  et  des  Hébreux  , 
Vm,  194. 

SignorelU  (  Luca) ,  sculpteur  flor 
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rentin  du  seizième  siècle ,  III , 
389. 

Siguï/Cf  disciple  d'Alciiid,  remet 
en  crédit  les  ouvrages  des  an- 
ciens, I,  91  ,  94 

Silius  Italiens  ;  son  poëme  re- 
trouvé par  le  Powge,  III ,  So/. 

Simeoni  (Gabriel)  ;  notice  sur  sa 
vie ,  IX  ,  217  -,  ses  vicissitudes  , 

219  et  suiv.  ;  accusé  d'hérésie, 

220  ;  idée  de  ses  satiies,  221. 
Simon  de  Sienne  fait  le  portrait 

tle  Laure  de  Sade ,  II ,  354. 

Simonetta  (  les  frères  Jean  et 
Cicco);  idée  sur  leurs  vies  et  sur 
leurs  écrits,  III,  433. 

Simonetti  ,  auteur  de  la  pastorale 
«le  VAmaranta^  VI,  444* 

Sinioni  (Simone),  apostat,  VII, 
43. 

Simoniaqiies  *,  leur  place  dans 
rinferno ,  II ,  87. 

Simonide  l'ancien ,  inventeur  de 
l'élégie  ,  II ,  489. 

—  de  Céos  ;  ses  poésies ,  II , 
489. 

Sirigatti  (  Lorenzo  ) ,  professeur 
de  perspective,  VII ,  179. 

Sirlet,  cardinal  ;  ses  études  et  ses 
ouvrages,  VII,  53. 

Sirvente;  sorte  de  poésie  sati- 
rique ,  1 ,  266  ;  Richard- Cœur- 
de-Lion  en  a  fait  un ,  ihid.  ;  ce- 
lui de  Pierre  III  ,  roi  <l' Ara- 
gon ,  267  et  268  •,  fort  en  usage 
chez  les  troubadours ,  274  *,  dé- 
finition de  cette  pièce  ,  3i  i. 

Sisto  de  Sienne  ;  sa  Bibliotheca 
sancta  f  VII,  59. 

SLrtey  fait  corriger  le  Décamé- 
Ton ,  III ,  i33  ;  idée  de  sa  vie  et 
de  son  caractère,  IV,  'jj\  re- 
voit lui-même  l'édition  <le  la 
Vulgatede  1590,  VII ,  63. 

—-IV  ;  récompenses  que  ce  pape 
accorde  à  Philelphe  ,  III ,  340  ; 
encourage  la  conspiration  dea 
Pazzi ,  382  \  sa  haine  contre  les 
Médicis ,  383  ;  idée  de  son  ca- 
ractère ,  394  *,  encourage  les 
savans,  4>4' 
Sixline  ;  définition  de  cette  pièce 
de  poésie,  I,  3oo  ;  employée 
par  Péirarcjue,  3oi. 
SQCcmi  (  Leho  et  Fausto  ) ,  fon- 


dateurs d'une  secte,  yil,  4^î 
leurs  voyages  et  vicissitudes, 
ibiil.y  etc. 
—  (  Mariano  )  ,  jurisconsulte  , 

VII,  77. 
Soccino  de  Sienne  (Barthélemi); 
sa  dispute  arec  Jason  dal 
Maino  ,  III ,  578. 
Smetiiis  (Martin)  ,  soupçonné  de 
s'être  servi  des  travaux  de  Pan- 
vinio ,  VII ,  273. 

Socrate  ,  cité  ,  1 ,  53. 

Soderini  (Vier),  son  imbécillité 
relevée  par  Machiavel ,  VIII , 
3o. 

Solari  (  Marguerite  )  ,  âgée  de 
onze  ans ,  harangue  Charles 
VIII  en  latin ,  III ,  555  et  556. 

Sommo  (  Faustino  )  écrit  sur  le 
Pastor  fido  ,  VI ,  394. 

Sonnet',  sa  forme  chez  les  trouba- 
dours ,  1 ,  295  ;  a  été  inventé 
en  Sicile  ,  1 ,  35o  j  preuves  do 
cette  origine ,  397. 

Sophia nus  {Michel)  ,  VII,  246. 

Soranzo  (Raimond)  ;  ami  de  Pé- 
trarque, II,  437. 

Sordel,  poëte  provençal,  cité, 
1,336. 

Sordi  (Pierre)  ;  son  discours  sur 
les  comètes,  VII,  170. 

SositCCf  poëte,  inventeur  du  Li- 
tierse,  VI,  324;  avait  écrit  une 
sorte  de  drame  pastoral ,  3a5. 

Sozomène  f  1,  53. 

Spagna  (la)  ;  idée  de  ce  poëme, 
IV,  186. 

Spagnuoli,  dhle Mantouan  (Bap- 
tiste) •,  idée  de  sa  vie  et  de  ses 
écrits  ,111,  455. 

Sperone  Speroni  •,  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits,  VI,  82;  que- 
relles au  sujet  de  la  tragédie 
de  Canace  ,  86  ;  son  style  sert 
<le  modèle  au  Tasse,  341  *,  son 
jugement  sur  Pomponace,  VII, 
438;  il  se  plaint  d'Alexandre  Pic- 
colomini ,  537;  ses  dialogues  sur 
la  morale,  565  et  suiv.;  ses  maxi- 
mes contreilites  dans  le  dialo- 
gue tenu  entre  Tullia  d'Angona 
et  B.  Tasso  ,  566  ;  caradèro 
attribué  à  Pomponace  ,  56^  ; 
son  dialogue  et  son  opinion 
sur  l'usure,  569  *,  fin  de  co  diji* 
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logtie,  571  :  il  loue  la  discorde, 
ibid.  et  suiv.  ',  ses  iraf>niens , 
573. 

Spinello  (Matteo) ,  historien  du 
treizième  siècle,  I,  3gb. 

Spinola  (Maria),  poëte ,  IX, 
419. 

Spontofie  (Ciro),  historien  ,  VIII, 
364. 

Stace^  placé  dans  le  purgatoire  du 
Dante,  1 1,   167. 

Staccoli  d'Urhino  (  Agostino  )  , 
poëte  milanais,  111,  .544.. 

«S/awpa  (Gaspara) ,  poëte;  no'ice 
sur  sa  vie  ,  IX  ,  4o3  ;  meuit  de 
chaorin,  4o5;  idée  de  ses  poé- 
sies, 406. 

jy/e/h-vo  (Giovanni  ou  AEHusQuin 
tu8i.miiianusCiml>riacus)*,  idée 
de  ses  écrits  ,111,  459. 

Steuchi  (  Âgostino  I  ;  ses  ouvrages 
théoloojques,  VII,  56. 

Strabon  ;  sa  f^éograplùe  traduite 
en  latin  ,  par  Giiarino  de  Vé- 
rone ,  III ,  244  et  245. 

Utrada  (Jacques),  VII,  291. 

Strapparoln  Gianfrancesco),  con- 
teur, VIII,  463;  idée  de  ses 
Niiit^,  464. 

Strozzi  (Chirico);  ses  litres  de  la 
politique  d' Arist.  ,V1II,j  94;  pé- 
rip;Jtétici(  n  et  littérateur,  VII, 
453;  ses  livres  ajoutés  à  la  po- 
litique d'Aristote ,  454. 
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— ^  (Oûerto)  ;  tient  rhea  lui  l'a' 
cadénne  des  f^gnajuoli,  VII, 
354. 

•—  (  Tito  Vespaïiiano  et  Her- 
cule) ;  idée  de  leurs  vies  et  de 
leurs  écrits,  lll,   448. 

—  (Palla);  idée  de  ses  connais-^ 
sauces, 111,  610. 

—  (Pierre),  célèbre  capitaine, 
VI ,  255. 

Strykowski  (  Mattia  ) ,  historien  , 
VIII ,  365. 

Suhiac  (le  monastère  de)  ,  est  le 
lieu  oii  furent  imprimées  les 
premières  éditions  qui  parurent 
eu  Italie,   1  H  ,  271. 

Suétone;  iniluence  de  ses  écrits  , 
1,  i8. 

Suidas;  son  lexique,  1,  121; 
idée  de  cet  ouvrage,  122. 

Sulpitius  (Apollinaire) ,  1 ,  21 . 

Sulpizio  da  VeSoli ,  auteur  d'une» 
tragédie,  VI*,   i5. 

Smaw  (Giambattista),  écrit  sur  le 
duel,  VII,  542. 

Superstition  ;  maux  qu'elle  en- 
traîne, 1 ,  378. 

Sylvestre  1 1  (pontificat  de) ,  favo- 
rable aux  lettres  ;  variété  des* 
connaissances  de  ce  pape,  1, 

Symmaque  ;  ses  panégyriques  , 
ses  malheurs;  jugement  sur  ^es 
écrits,  1,  37  et  38. 


TtigUacôzzi  (Gaspard)  ;  son  opé- 
ration chirui-gicale  pour  refaire 
Ites  parties  du  visage  ,    VU  , 

TansiLlà  (  Luigi  )  ,  auteur  des 
deux  voyageurs ,  fable  pr-isto- 
rale ,  VI  /  327  ;  idée  de  ses 
poëmes  //  Podere,  et  la  Ba- 
lia  ,  IX ,  86  et  suiv.  caractère 
de  ses  poésies  lyriques  ,  34p. 

Tarcagnota  (Michèle  Marcello); 
idée  de  sa  vie  et  dé  ses  écrits , 
IJI,470. 

ToTsia  (^Galea/zo  di)  ,  poëte  ly- 
rique ,  notice  sur  sa  vie  ,  IX , 
267  ;  son  style  ,  269  ;  comparé 
au  Casa ,  33o. 


Tartaglia  (Niccolo) ,  mathéma* 
ticien  ;  sa  vie,  VU  ,  i55;  son 
invention  des  équations,  157} 
ses  ouvrages  et  ses  découvertes , 
i53. 

Tartagni  d'Jmola  ("Alexandre  ) , 
jiirisconsulte  (élèbre  ;  ses  ou- 
vrages, III ,  573. 

Ji?i  o'(Rernar(lo)  protégé  par  le 
prince  San  Sevenno  ,  I V,  86  y 
et  V,  47  j  sa  vie  ,  42  ;  fables  dé- 
bitées sur  sa  famille,  4-^?  n.  (1); 
ses  études,  45;  protégé  par  le 
comte  Rangone,  46  ;  tlitingué 
dans  le  niétier  des  armes  ,  48} 
.  amoureux  de  Tullie  d'Aragon, 
ibid.  ;  son  mariage  ,  5o  ;  il  con- 


DES    MATIERES. 


49' 


seille  et  suit  San  Séverine  à  la 
*  cour  cl'Espa^no  ,  62  ;  le  suit 
SLUSsi  dans  ses  vicissitiules  ,  53 
et  suiv.;  sa  luite  lie  Rome,  56] 
achève  Vu4madis  à  Pe^iaro, 
ib.  \  el  le  publie  à  Venise  ,  5j  ; 
il  n'approuve  pas  la  passion  de 
Torquato  ,  son  fils  ,  pour  la 
poésie  ,  58  ;  sa  mort  ,  ibid.  ; 
son  j)ortrait ,  69  ;  ses  ouvraj^es , 
Co\  plan  el  idée  tie  son  poëine 
Vyjmadlsy  64  et  suiv.;  critique 
de  ce  poëme  ,  85  et  suiv.  ;  ses 
corrections  ,  88  et  suiv.  ;  juj^e- 
nient  que  Dolce  a  donné  de  ce 
poëwie  ,  91  et  suiv.  ;  quelques- 
uns  de  ses  détails  plus  remar- 
quables ,  93  et  suiv.  ;  pourquoi 
il  est  peu  coiiuu  ,  108  et  sinv.  ; 
secrétaire  de  l'académie  dcUa 
Fama  ,  VII  ,  069  ;  idée  de  ses 
rime ,  IX  ,  292  ;  ses  sonnets  bu- 
coliques ,  ibid.  ;  manière  de  ses 
catizoni^  296. 
Tasse  (Torquato)  ;  idée  de  sa  tra- 
gédie de  Torrismond,  VI  ,91  ; 
sa  comédie  pastorale  de  l'A- 
mintas,  335;  plan  et  idée  de 
cette  pièce  ,  336  ;  notice  sur  sa 
vie,  V,  i55;  ses  biographes, 
i56;  caractère  de  son  entance, 
559  ;  son  éducation  complète  , 
161;  son  poème  II  Rifialdo,  i6',]  ; 
premier  essai  de  la  Jérusalem  y 
i65  ;  sonpçonné  d'avoir  lait  une 
satire  à  Bologne,  166;  son  ami- 
tié avec  le  jeune  Scipion  tie 
Gonzague ,  167  ;  ses  études 
philosophiques,  168  ;  ses  trai- 
tés sur  la  poésie,  169;  rejoint 
son  père  à  Mantoue,  ibid.  -,  les 
six    premiers  chants    <le     son 

{)oëme,  173;  commentaire  sur 
es  trois  sœurs  de  Pigna,  174; 
sa  thèse  d'amour  ,  175;  reçoit 
les  derniers  s^oupirs  de  son 
père,  176;  son  testament  en 
parlant  pour  la  Franco  ,  177  ; 
acciieilM  par  Charles  IX  ,  J79  ; 
ami  de  Ronsard  ,  180  ;  paral- 
lèle entre  la  France  et  l'Italie  , 
x8i  ;  quitte  la  France,  184  | 
succès  de  son  Amin.ta  ^  107; 
son  amour  pour  Lucrèce  d'Esté, 
}^()  \.  ttch^^e  son  poëme  ,  192  ; 


ses  premiers  soupçons  ,  194  ; 
son  voyage  à  Rome  pour  faire 
examiner  son  poëme ,  1 96  ;  sa 
piété,  198  ;  courtisan  de  Léo- 
nore  Sanvitali  ,  199  ;  rivalité 
entre  lui  et  J.  B.  Guarini,20i  ; 
il  se  détend,  Tépée  à  la  main  , 
contre  trois  assassins  ,  232  ;  sa 
mélancolie  à  cause  de  l'impres- 
sion de  son  poëme  ,  2o5  ;  ses 
soupçons  et  ses  scrupules,  106  ; 
sa  première  détention  ,  208  ; 
SCS  inquiétudes  augmentées  , 
210;  quitte  Ferrare  et  tous  ses 
ef'téts  ,  211;  se  présente  à  sa 
sœur  sous  l'habit  de  pâtre , 
212  ;  ses  voyages  ,  ses  vicissi- 
tudes et  sa  mélancolie,  217  et 
suiv.  ;  iêié  à  Turin,  222  ;  enfer- 
mé à  l'hôpital  de  Sainte- Anne, 
à  Ferrare,  225  ;  cause  de  sa 
malatlie,  229;  ses  amours, 
a3o  et  suiv.  ;  allusion  du  por- 
trait de  Sophronie,  238;  conte 
de  Muratori  sur  la  captivité 
du  Tasse  ,  rejeté  par  Serassi , 
245  et  suiv.;  éditions  de  la  Je- 
rusalem  faites  à  l'insn  de  Tant. 
249  et  suiv.  ;  ingratitude  d'Al- 
phonse envers  le  Tasse,  255  ; 
critiques  contre  son  poëme , 
259  ;  attaqué  par  Salviati ,  262  *, 
déiendu  par  un  neveu  «le  l'A- 
rioste,  265  ;  il  sort  tIe  Sainte-r 
Anne,  270  ;  ses  occupations  à 
Mantoue,  271;  son  voyagea 
Loreto,  278;  amitié  du  Manzo 
pour  lui,  281  ;  sa  demeure 
agréable  à  JNaples  ,  289;  la 
Jérusalem  conquise  ,  292;  ses 
Sept  journées  y  29')  ;  son  triom- 
phe à  Rome  ,  295  ;  sa  mort , 
298;  monumens  ])ublics  en  son 
honneur ,  3oo  et  suiv.  ;  son  por- 
trait ,  3o4  ;  son  «aractère ,  507  ; 
examen  de  la  Girusalemme  II- 
berata  y  3i2;  opinion  du  Tasse 
sur  l'Arioste  ,  3i5  ;  son  plan 
tout  différent ,  3 18  et  suiv.  ;  ju- 
gement de  l'académie  de  la 
Crusca  sur  la  Jérusalem  y  3\() 
et  suiv.  ;  son  apolofi;ie  ,  325  ; 
réplique  de  VlnfarinatOy  329; 
sort  de  In  Jérusalem  en  France , 
335;  opinion  de  Boileau  ,  336; 
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opinion   que  Tas5?o  lui-même 
avait  <ie  son  poëme ,  342  *,  son 
goût  pour  Platon,  348;  allé- 
gorie du  poëme  ,  '655  •,  ses  lié- 
ïauts ,  354  et  suiv.  ;  ses  pointes , 
37a   et  suiv.  ;    beautés   supé- 
rieures de  te  poëme ,  383  et 
suiv.  ;  compare   avec  d'autres 
poëmes  ,  390  et  suiv.  \  ses  épi 
sodés,    ihid.  ;   son    l'in^   dans 
l'épopée,  461;  Tp\i\n An. Rinaido y 
464  ',  et  de  sa  Jérusalem  cotI' 
quise,  490  ^t  suiv.  ;  conjparai- 
son  de  ce  poëme  avec  la  Jéru- 
salem délivrée^  5o4  ;  idée  des 
Sept  journées  ^  607  *,  quelques- 
uns  de  ses  sonnets,   568;  ses 
"Traités  sur  la  politique  ,  VIII , 
195;  idée  de  ses  poésies  lyri- 
ques, IX,  371  ;   caractère  de 
ses  canzoniy  378;  fait  l'ouver- 
ture de  l'académie  Ferraraise, 
VJI,363,  376;  ses  dialogui^s 
sur  la  morale  ,  676  ;  il  imite, 
plus  que  les    autres,    Platon  , 
ibid.  \  condition  de  ses  intei4o- 
cuteurs  ,  677  ;  son  dialogue  le 
Messager,  679;  son  esprit  fa- 
milier ,58o  ;  son  entretien  avec 
lui ,   58i   et  siiîv.  ;  cloutes  (^u 
Tasso  sur  sa  vision,  584;   ^'^" 
jnour  est  la  véritable  cause  île 
son  aliénation  ,  ibid.  et  suiv.  ; 
but  du  Messager,  caractère  (\c 
l'ambassadeur,  586;  son  inia- 
gination    égarée   et   sa  raison 
toujours  saine,  587;  ses  trois 
dialogues  du  Forno  sur  la  no- 
blesse ,  588  et  suiv.  ;  son  dia- 
logue du  plaisir  honnête  ,  et  sa 
discussion  entre  Bernardo  ,  son 
père,    et  Vincenso  Martel li  , 
«ur  la  mission  du  prince  de  Sa- 
lerne,  591, 
Tassoni\  son  opinion  sur  les  poé- 
sies  de    Montemagno  ,   III  , 
Î77. 
Tatius  (  Achille  )  ;  ses  écrits  ,  I  , 

70. 
Taurel  (Nicolas)  ,  combat  Gesal- 

pini ,  VII ,  458. 
Tebaldeo  (Antonio)  ;  idée  de  sa 

vie  et  de  ses'écrits ,  III ,  545. 
Télèse  (Bartolommeo  Ceva  Gri- 
wialdi ,  duc  d§  ) ,  fait  une  criti- 


que de  la  comédie  diAmintas , 
VI ,  353. 

Telesio  (  Antonio  )  ,  VII ,  Soi , 

n.  (.). 
■ — (Bernardino)  \,  sa  vie  ,  VII  , 
5oi  ;  sa  prévention  contie  Aris- 
tote  ,  5o2  ;  son  ouvrage  sur  la 
nature  des  choses,  ibid.  et  suiv.; 
ses  malheurs,  5a3;  son  sys- 
tème ,  5o4  et  suiv.  ;  sa  méthode 
expérimentale  ,  5o5  ;  nature 
animée  et  vivante  selon  ce  phi- 
losophe, 566',  ses  trois  prin- 
cipes, 507;  il  n'a  pas  emprunté 
son  système  à  Parmenide,  509  ; 
ses  tentatives,  ihid,  et  suiv.  ; 
son  indépendance  et  sa  mo- 
destie ,  5 1 1  ;  délendu  par  les 
Napolitains  ,  5i2;  influence  de 
sa  philosophie,  5i3  et  suiv.; 
Teïesiens  ,  5 12. 

J'eluccini  (Mario);  idée  de  son  jàM 
poëme  fiur  Rodomont ,  IV  ,  l|H 
556  ;  et  de  celui  d'Artemidore,  '^^ 
58o;  poëte  romanesque  ,  V,  la. 

Tenson,  pièce  de  poésie  chez  les 
Troubadours,  1,  3o2. 

Térence ,  cité,  1,  93;  avait  tra- 
duit des  comédies  de  Ménan- 
dre,yi,i5i. 
.  Terracina  (  Laura  ) ,  poëte  ;  no- 
tice sur  sa  vie ,  IX ,  «114  ;  sa 
mort,    11 5. 

Tesaiiro  (Alexandro)  ,  poëte  di- 
dactique, IX,  58;  analyse  de 
la  Sèréide ,  60. 

Testa  da  Lentino  ^Arrigo) ,  poëte 
sicilien ,  1,  396. 

Tetti  (Scipione);  notice  sur  sa 
vie  et  ses  écrits,  VIII,  385; 
condamné  aux  galères,  387. 

Thelesin ,  ancien  poëte  anglais , 
IV,  122. 

Themistius ,  1 ,  47- 

Théobalde  ,  évêque  d'Arezzo  , 
protège  Gui  le  musicien ,  I , 

Théocrite,  I,  45. 

Theodora ,  femme  de  Justînien  , 

auteur    d'un    nouveau    genra 
,   d'histoire  ,  1 ,  70. 
femme   de   Philelphe,  111, 

328;  sa  mort,  337. 
Théodoret,  1 ,  53. 
Tkéodoric;  son  caractère^  Iji^V 
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ses  înjustices  envsrs  Boece ,  5j. 

Théodose;  son  code,  172  et  73. 

ThéoduLphe ,  1»  79;  iilée  tle  sa 
vie  et  Ue  ses  écrits ,  }J8 ,  90  *,  in- 
fluence (le  ses  travaux,  92. 

Théologie  scolastique;  ses  ilispu- 
fes,  1,  48;  iTiotils  qui  la  tont 
étudier,  i34;  en  honneur  au 
douzième  siècle  ,  162;  et  dans 
le  treizième  ,  36o  -,  son  état 
brillant  ù  Paris,  452  ;  en  Italie, 
nombre  de  livres  que  son  étude 
avait  fait  éclore  ,  11 ,  282  ;  que- 
relles qu'elle  lait  naître  tians  le 
seizième  siècle,  111,  566. 

—  tliéolomens  :  leurs  disputes  , 
VII,  16 

Theophanes ,  auteur  grec ,  cité  , 
1,59. 

Théophile  (le  patriarche)  ;  sa  bar- 
barie pour  les  lettres,  1,  3i, 
190. 

Théophraste  ;  ses  ouvrages  tra- 
duits en  latin  ,111,  244* 

Théopompe,  historien,  1,   122. 

Thoîîias  d'Aquin  (Saint)  ;  sa  nais- 
sance ,  son  éducation  et  ses 
aventures,  1,  36  5;  sa  mort, 
064  *,  placé  tians  le  paradis  du 
Dante,  II,  214. 

Thomas  de  Pisan  ,  astrologue, 
vient  Qii  France  ;  sa  mort,  111, 

'44- 

Thucydide  ,  historien,  cité,  I, 
125  ',  ses  ouvrages  traduits  en 
latin,  par  VaTla ,  111,  244, 
245 ,  ?)5ô. 

lïberge  (dame),  poëte  proven- 
çale ;  noms  sous  lesquels  elle 
est  désignée  ,  1 ,  270  et  271. 

Tihulle;  caractère  de  ses  poésies, 

11,  489- 
Tinctor  (Jean)  ,  célèbre  musicien 

Hamand,  VI,  454. 
Tintoret  ,   peintre  célèbre  ;  «son 

aventure  avec  t'Arétiu,   VI  , 

256. 
Tiraboschi,  criliqué,Vir,  29,  3o6, 

n.m;334,n.(i);369,n.  (0; 

375,  n.  (0;  402,  n.  (i)  j  627, 

n.  (a) ;  529- 
Tiraqitean  (André),  commente 

l'ouvrage    Dienim    genialium 

il'Alessandro  d'AlexaudiiiVII, 

5ié. 
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Togatœ;  ce  que  c'était,  VI,  iSa. 

Toledo  (Pierre  de) ,  vice-roi  de 
Naples  ,  tlél'end  les  académies 
de  la  noblesse,  VII,  3o2. 

Tolommei  (Claudio),  fondateur 
de  l'académie  délia  virtù,  VII, 
356 ,  378  ;  ajoute  des  lettres  à 
celles  (lu  Tiissino ,  401  ;  il  veut 
qu'on  appelle  la  langue  des  ita- 
liens ,  toscane,  4°^ 5  expose 
la  morale  d'Aristote,  534*,  no- 
tice sur  sa  vie ,  IX  ,  287  ;  idée 
de  ses  poésies ,  289  ;  son  projet 
de  versification ,  291 . 

Tomeo  (Niccolô  Leonico),  pro- 
fesseur ;  ses  œuvres ,  VII ,  433. 

Tommai  de  Ravenne  (Pierre), 
jurisconsulte  célèbre  ;  sa  mé- 
moire prodigieuse,  111,  5^5, 

Torella  (Aida),  poëte,  TX,  419; 

ToreUi  (le  comte  Pomponio); 
idée  de  sa  vie  et  de  ses  écrits , 
VI,  106,  et  VII,  378;  écrit 
sur  le  duel ,  542  ;  poëte  lyri- 
que ,  IX,  36i. 

—  (Leiio) ,  jurisconsulte  et  lit- 
térateur, VIT,  80. 

—  (Lelio) ,  éditeur  des  Pandec- 
tes,  IV,  55. 

Torrentino  ,  célèbre  imprimeur 
florentin,    IV,  55,     et  VU, 

Hi- 

Tornabuoni  (Lucretia),  femme 
illustre ,  mère  de  Laurent  df? 
Médicis,  111,  376;  donne  le 
sujet  d'un  poëme  épique  à 
Louis  Puici  ,  IV  ,  208. 

Toscane  j  désolée  par  les  guerres 
civiles ,  1 ,  353. 

ToscanelLa  (Orazio) ,  traducteiir 
de  Qiiintilien,  VII,  421. 

ToscanelU  (Paul) ,  célèbre  astro- 
nome et  "éographe,  111,  591. 

Toxcaiio  (Giammateo)  ;  son  Pe-' 
plus  ItnlicB,  VIII,  384. 

Tragédie  grer(|uc  ;  ses  formes  et 
son  caractère,  VI  ,  6;  intro- 
duite chez  les  Romains,  9;  son 
emploi,  11  ;  causes  de  sa  dis- 
parution,  II. 

Traversari  (Ambrogio),  général 
des  Camaldules,  Il  1 ,  261  ;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  29»  ; 
essaye  de  réconcilier  Pbileli>*io 
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avec  Cosme  tle  Méilicis ,  334. 

TretLto  (le  cardinal  ue) ,  protec- 
teur de  l'An^uillara  ,  YI ,  97. 

Tribonieuy  jurisconsulte;  ses  tra- 
vaux, I,  71. 

Tridapate  (Antonio),  VII,  53i. 

TrincaveLLi  (Victor) ,  médecin  et 
savant,   VII ,   i34. 

Tnssino  (Alessandro) ,  apostat , 

VII.  43. 

(G.  Gio^io")  augmente  les  let- 
tres de  l'alphabet  dans  la  langue 
italienne,  VII  ,  401  >  il  soutient 
«lu'on  appelle  la  langue  tles 
italiens,  italienne,  \oi. 

ses  ouvrages   dramatiques  , 

VI ,  4  j  sa  tragédie  de  la  tSb- 
phonisbe  f  5;    déciée  au  paj)e 
Xeon  X,    19;  erreur  de  Vol- 
taire et  de  Clianiforf,  à  son  su- 
Jet  ,  ibid.  ;  réflexions  sur  ses 
connaissances  et  ses  talens ,  20  ; 
analyse  de  la  Sophoiiisbe ,  23  ; 
défauts  de  cette  pièce,  3o;  in- 
novation heureuse  du  Trissino, 
Sa;  succès  delà  Sophonishe,  qui 
V  fut  traduite  en  français,  35;  sim- 
plicité de  cette  pièce  ,  41  ;  tut 
rival  et  ami  de  Jean  Rucellai , 
43  ;  cité ,  48  ;  réflexions  au  su- 
jet de  la  Sophonisbcy  Sa  ;  sim- 
plicité de  S(m  style,  58;  son 
amitié  pour  Butellai,  59;    sa 
comédie   des  Simillimi ,    VI  , 
3o6;  premier  auteur  du  poëme 
épique,  VI,    ii4;   notice  sur 
sa  vie  ,  ibid. ,  1 17  ;  ses  études , 
118;  employé  par  la  cour  de 
Rome,   119;  il  n'était  pas  ar- 
chevêque,   120;    se    brouille 
avec  son  iils,    121  ;  son  adieu  à 
sa  patrie,  122  ;  ses  œuvres,  i23  ; 
mauvais    succès    de    son    vers 
scioLto  .,    124;  son  poëme  VI- 
talia  liberata ,  i25  ;  analyse  de 
ce  poëme ,    126  ;  son  peu  de 
succès,   i44- 
Tristan  (l'ermite)  a  imité  la  Ma- 
rianne de  Louis  Dolce  ,  VI , 

79» 
Tritonîo  (Marc-Antoine) ,  VU  , 

aço. 
Trivium ,  premier  cours  d'études, 

l,  149. 
"^Odvulci  (Damitilla) ,  célèbre  par 


l'étendue  de  son  savoir ,  Ilî  « 

557. 
Tiowba  da  Gualdo  di  Kocerd 
(Fi'ancesco);  idée  de  ses  pro- 
ductions, IV,  55i. 
Tromba  da  JSfocera  (Girolano)j 
son  poëme  d'Oser  le  Danois, 
IV,  W  ^ 

Troubadours  ;  leur  influence  sur 
l'Italie,   I  ,    i85,    241  ;    leurs 
historiens,  341,  246;  renom- 
mée dont  jouissaient  leurs  pro- 
ductions, 25o;  forme  de  leurs 
chansons  ,      empruntées     des 
Arabes,  267;    dons  qu'ils  re- 
cevaient ,    258  ;    s'accompa- 
gnaient  d'instrumens  ,    ibid.\ 
sujets  qu'ils  traitaient  ,    271  ; 
suivaient  les  cours ,  ibid.  ;  leur 
caractère  et  leurs  voyages,  27a 
et  273;  caractère  i\o  leurs  poé- 
sies ,  274;  jouissaient  <!es  fa- 
veurs des  belles,  276;  leur  re- 
nommée, 279;  quelques-unes 
de  leurs  aventures  singulières  , 
ibid. ,   281  ;    causes  qui  ame- 
nèrent leur  ruine  ,    282  ;   ré- 
flexions à  ce  sujet,  285;  leur 
poétique,  286;  leurs  chansons, 
295;  leurs  contes,  3o6;  la  pas- 
tourelle, 3io;  le  sirvente,  3ii  ; 
sont-ils  plus  anciens  que  les 
trouvères ,  495. 
Tryphiodore  j  pi^ëte,  1 ,  68. 
Tudesque  (  langue  ^,  parlée  en 
BFrance    au    huitième    siècle; 
Charlemagno  en  composa  une 
grammaire,  1 ,  80 
TuUic.    d'Aragon  ;   idée    de    sa 
vie  et   de  ses   écrits,  IV,  582. 
Voy.  Arn^ona. 
Turin  ;  ses  académies,  VII ,  873  ; 
celles  des  Inconnus  ^  protégée 
en  vain  par  Emmanuel  Phili- 
bert ,  374. 
Turpin;  sa  chronique  ,  IV,  i32  ; 
sa  conformité  avec  l'histoire  de 
Geoffroy  de  Montmouth ,  i33  ; 
par  qui  écrite,  i34;  le  fut-ellef 
on  latin  ou  en  français  ,  j  35 , 
149;  traduite   en  français  par 
Michel  de  Harnes ,  157;  opi- 
nion sur  l'origine  de  cette  chro- 
■■■  n.que,  i58;  bien  plus  intéres- 
sante que  celle  de  Geoffroy  do 
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s»es ,  îSq  ;  jouissaient  dos  fa- 
veurs des  belles  ,  262  ;  leur  re- 
nommée ,  2G6  ;  quelques-unes 
de  leurs  aventures  singulières  . 
ibid.  ,  267  ;  causes  qui  amenè- 
rent leur  ruine ,  268  ;  re'flexionâ 
à  ce  sujet,  271  ^  leur  poe'ti- 
que  ,  272  ;  leurs  chansons  , 
280  ;  leurs  contes  ,  2(^2  j  la  pas- 
tourelle ,  296  j  la  sirvente,  297; 
sont-ils  plus  anciens  que  les 
trouvères,  /^^i. 

Tryphiodore  y  poê'te  ,  I,  54- 

Tudesque  (  langue  ) ,  parlée  en 
France  au  huitième  siècle  ; 
Charlcmagne  en  composa  une 
grammaire  ,  1 ,  66. 

Tullie  d'Aragon  ;  idée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits,  IV,  583.  Voy. 
Ara^ona. 

Turin;  ses  académies,  VII,  373; 
celles   des   Inconnus ,    protégée 


en  vain  par  Emmanuel  Phili- 
bert,   374. 

Turpin  ;  sa  chronique,  IV,  i34; 
sa  conformité  avec  l'histoire  de 
Geoffroy  de  Montmouth  ,  i34; 
par  qui  écrite  ,  1 35  ;  le  fut-elle 
en  latin  ou  en  français  ,  i36  , 
160  ;  traduite  en  français  par 
Michel  de  Harnes,  i58;  opi- 
nion sur  l'origine  de  cette  chro- 
nique ,  i5t);  bien  plus  intéres- 
sante que  celle  de  Geoffroy  de 
Montmoulh  ,  160  ;  devient  po- 
pulaire en  Italie,  ibid.;  idée  de 
cette  chronique ,  187. 

Typographie  ;  ses  progrès  et  son 
influence  ,  Vil,  010  ;  favorisée 
par  Alberto  Pio  et  Pic  de  la  Mi- 
randole,  VII,  323  j  elle  se  ré- 
pand partout ,  345. 

Tzetzès  (Jean),  auteur  grec  du 
douzième    siècle ,   cité  ,   l ,   /fi. 


U. 


Vberti  (  Fazio  degli  ),  poëtc ,  idée 
de  sa  vie  et  ses  écrits,  II,  3i6; 
cité ,  556  ;  idée  de  son  grand 
poërae,  m,  206. 

TJtrolin  chargé  de  défendre  Flo- 
rence ,  1,  àl^5. 

Ugulion  ou  Uguzzon  de  Sien- 
ne ,  envoyé  à  Padouc  pour  ré- 
tablir la  paix  ,    II ,  4^^> 

TJlpien  ;  sa  mort  ,1,6. 

Universaux;  ce  que  c'était,  I, 
137. 

Université  de  Naples  ;  par  qui 
fondée  ,  1 ,  83o  ;  reçoit  de  nou- 
veaux accroissemens,  II,  281. 

-y  de  Bologne  ;  son  éiat  au  trei- 
zième siècle  ,  II ,  280  ;  ses  vi- 
cissitudes dans  le  seizième  siè- 
cle ,  III,  56i. 

—  de  Padoue  :  ses  vicissitudes  , 
111 ,  562. 

—  d'Italie  ;  leur  état  dans  le  sei- 
zième siècle  ,  m  ,  564. 

—  de  Paris  ;  son  état  brillant  au 
trei/,ièmc  siècle  ^  I,  4^^. 

IX. 


—  de  Padoue  ;  sa  rivalité  avec 
celle  de  Bologne,  II,  280. 

Universités  devenues  l'objet  de  l'at- 
tention des  gouverneraens ,   III, 

229- 

—  le*  plus  célèbres  au  seizième 
siècle  ,  VII ,  3. 

—  de  Bologne,  4- 

—  de  Padoue ,  ibid. 

—  de  Ferrarc,  5. 

—  de  Florence,  6. 

—  de  Rome,  n. 

—  de  Naples  ,8. 

Urbain  II  ;  querelles  de  ce  pape 
au   sujet    des    investitures ,    I  , 

Urbain  IV ;  ses  projets,  I,  34 1. 

Urbain  V;  ses  réformes  utiles, 
II,  4*9»  transporte  le  siège  des 
papes  à  Rome,  ^-xo  :  forme  une 
ligue  contre  les  Visconti,  ^11  ; 
désire  voir  Pétrarque,  4^^  »  ** 
mort ,  426  ;  remarques  à  soa 
sujet ,  583  ;  accueille  Bocoacc  , 
lit ,  a6  ;  eut  le  Poggc  pour  se- 
crétaire apostolique,  III,  a4a. 
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Urbain  J^I ;  violence  du  carac- 
tère de  ce  ponlife  ,  III ,  i4o  j  sa 
fe'rocité  et  sa  barbarie  envers  ses 
cardinaux,   i43. 

Uregna  (  Francesco  Pedro  d'), 
célèbre  musicien  espagnol  »  VI , 

,   453. 


TA^LE    GENERALE 

Ursini  Ifuhio 


son  ouvrage  sur 
les  me'dailles  antiques  et  ses 
moyens  littéraires,  VII,  29C  ; 
notice  sur  sa  vie  ,  297  ;  sa  con- 
naissance des  manuscrits ,  298. 
Usure  ,  combattue  par  Spcroni  , 
VU  ,  569  et  suiv. 


V. 


V acarius y  Lombard,  est  appelé 
en  Angleterre  pour  y  professer 
la  jurisprudence  ,  I ,  i4-'>  et  \l^. 

Valenti  (  Carailla  ) ,  poète  ,  IX , 
418. 

Valeriano  (  Pierio  );  sa  vie  ,  VII , 
3o4  ;  protégé  par  Léon  X  ,  3o5  ; 
il  abandonne  la  cour,  Soy^;  son 
traité  de  Litterator  infelicitate  ^ 
3o8,  VIII,  3o5,  et  VI,  48} 
ses  ouvrages  ,  3o9  ;  explication 
des  biérop;lyphes  ,    3 10, 

ralerius  (  Fiaccus  }  \  son  poëme 
de  l'Argonautique  découvert  par 
lePogge,  m,   307. 

y  aigris  i  y  imprimeur,  VII,   344. 

Valiero  ,   cardinal^    ses  ouvrages  , 

VII ,  54  ;  SCS  opinions  sur  les 
comètes,  sur  la  barbarie  des  sco- 
lastiques  ,  et  sur  la  connexion 
des  sciences  et  des  arts,  55. 

Valhyries',  ce  qu'elles  étaient  dans 
le  Nord,  IV,  i4o. 

Valla  (  Laurent  ) ,  protégé  par 
Nicolas  V  ,  m ,  245  ;  fait  la 
traduction  de  Thucydide,  qu'il 
offre  à  ce  pontife  ,  246  ;  sa  dis- 
pute avec  le  Pogge  ,  323  ;  idée 
de  sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  349  \ 
sa  mort  ,  355. 

Vahasone  (  Erasmo  da  )  ;  ses  poé- 
sies ,  IV,  70  ;  son  poëme  sur  la 
chasse,  examiné,  72  et  suiv. 

Varchi  (  Benedetto  )  poëte  et  his- 
torien ,  1 ,  473  ;  sa  comédie  de 
la  Stiocela  y   VI,    3075   sa  vie, 

VIII,  283;  ses  ouvrages,  285; 
idée  de  son  histoire  et  de  son 
earaclére  ,  287  ;  sa  reconnais- 
sance pour  Bembo  ,  VII ,  392  ; 
ses   poésies    bernesques ,    IX, 


aoo  ;  idée  de  ses  poésies  IjrU 
ques,  3o6. 

T'arius  avait  coiâposé  des  tragé- 
dies ,  VI ,  10. 

Vasari  (  Georges  ) ,  célèbre  archi- 
tecte, IV,  54, 57. 

Vaubariy  a  profité  de  l'ouvrage  do- 
Marchi  ,  VII ,  189  et  suiv. 

Vecchi  (  Orazio  )  ,  poëte  et  musi- 
cien ,  inventeur  de  l'opéra  buffa, 
VI ,  483  ;  ouvrages  qu'il  a  corail» 
posés  ,  484. 

^egio  (  Maffeo  )  ;  idée  de  sa  vie 
et  ses  écrits  ,  III  ,    444- 

Veniero  (Dominico);  notice  sur 
sa  vie,  IX,  35o  ;  idée  de  son 
style  poétique ,  352. 

Veniero  (  Maïfeo  ) ,  auteur  drama- 
tique ,  VI ,  127. 

Venise  ;  ses  académies  ,  surtout 
celle  délia  Fama,   VII ,  367. 

P^entadour  (Bernard  de  ),  trouba- 
dour; ses  aventures,  I,  261,307. 

Venus  de  Médicis ,  placée  à  Flo- 
rence ,  IV,  62. 

Vêpres  siciliennes  ;  quelle  en  fut 
la   cause  ,  1 ,    342. 

Verardi  (  Carlo  )  ;  ses  tragédie* 
latines  ,  VI  ,    r6, 

Verato  (  Baltista  )  ,  célèbre  acteur 
du  seizième  siècle,  VI,  333  j 
son  nom  mis  en  tête  d'une  cri- 
tique du  Pastor  Jido  ,  393. 

Vergerio  (  Pierre-Paul  )  ;  i<lée  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  IIï , 
43*  5  évèque  ,  apostat ,  VII ,  ^o. 

Vergiliu  (Polidoro),  historien; 
son  histoire  d'Angleterre,  VIII, 
36i. 

Verini  (  Ugolino  )  j    idée  de  ses 
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—  (  Michel  )  :  Idée  de  ses  écrits  , 

rermigli  (  Pierre  Martyr  )  ,  écri- 
vain protestant ,    VII  ;   33. 

Vérone  ;  objet  de  l'asserablée  pu- 
blique qui  y  fut  tenue  ,   1 ,  36g. 

—  ses  académies,  VII  ,371. 

Vers  latins  rimes ,  connus  des  an- 
ciens, 1,  ^37;  les  vers  rhyth- 
miques  remplacent  les  vers  mé- 
triques ,  238  j  vers  léonins  ,  àig; 
vers  théotisques  riraés ,  23^ , 
^4*  j  vers  riraés  dans  le  moyen 
âge ,  24 1  ;  vers  provençaux  , 
leur  mesure  ,  273  ;  vers  de  Vir- 
gile et  d'Horace ,  dans  lesquels 
le  milieu  rime  avec  la  fin  ,  480. 

Vesale  (  André  ),  anatumiste, 
VII,  121. 

Vespucci  (  Araerigo  )  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  ses  découvertes,  III, 
596. 

Vettori  (  Francesco  ) ,  VII ,  38o. 

■ —  (  Pierre  ) ,  littérateur  ;  notice 
sur  sa  vie,  VII,  229;  il  sou- 
tient la  liberté  de  sa  patrie  , 
ibid.  ;  ses  éditions  et  ses  ou- 
vrages ,  222. 

Vicence  ;  ses  académies,  VII,  37 1. 

V ichnou-Sarma  ,  inventeur  de 
l'apologue,  I,   202. 

Vico  (Enea),  écrit  le  premier 
sur  les  médailles,  VII ,  262  j  sa 
jalousie  pour  Erizzo  ,  293. 

rictorin  le  rhéteur ,  ses  écrits , 
leur  succès  ;  jugement  sur  ses 
talens  ,1,   21   et  22. 

Vida ,  poëte  latin  ,  protégé  par 
Clément  Vil  ,  IV,  4*  j  petite 
didactique  ,  IX  ,  3. 

Vidal  (  Pierre  )  ,  troubadour  ,  I , 
248  ;  ses  aventures  ,  ^Sg  ;  mysti- 
fication qu'il  essuya  ,  260  j  ana- 
lyse de  l'un  de  ses  contes,  2(j2, 
293. 

—  de  Besaudun  (Raymond), 
troubadour  ,  I  ,   295. 

Vie  active  pr(^férée  à  la   contera» 

plative,  VII,  573. 
Vigiiola  (Barrozzi  da  );  ses  règles 

de   lu   pers[)ective  ,    VU,    179J 

notice  sur  sa  vie  et  se*  œuvres, 

i83. 
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Vignajiioli  ,    vigncj-ons  ]     acadé- 
mie très-distinguée  ,  VII,  354. 
Vigo  (  Jean  de  ) ,  médecin ,  VII , 

Villanelles  en  usages  au  seizième 
siècle  ,  VI ,  452. 

Villani  (  Jean  )  j  son  histoire  de 
Florence  ,  II ,  3o2  ;  quels  en 
furent  les  continuateurs,  3o3. 

—  (  Philippe  )  ;  idée  de  ses  ou- 
vrages, III,  iGo. 

Villena  (  marquis  de  )  ;  ses  ou- 
vrages,   I,   270. 

Vimercati  (  François  )  ,  péripaté- 
ticieu ,  professeur  à  Paris ,  VII , 
454. 

Vinciguerra  (  Antonio  ) ,  poète 
satirique  ,  IX ,  97  ;  idée  de  ses 
satires ,  98  et  suiv. 

Virgile]  sa  lecture  défendue,!, 
80  ;  cité  ,112;  vers  cités  ,  ^^o  \ 
Pétrarque  le  lisait  sans  cesse  ; 
notice  sur  un  manuscrit  avec 
ses  notes  ,   II ,  4'^9  ^^  ^1^' 

Virtu  (  académie  délia  )  ;  sa  légis- 
lation ,  VII ,  356  5  elle  com- 
mente Vltruve  ,  359. 

Visconti  de  Milan  (  les  )  ,  protec- 
teurs des  lettres  ,  II ,   279. 

—  (  Jean-Galéas  )  ;  sa  mort ,  par- 
tage ses  domaines  entre  ses  trois 
fils,  III,  249;  suites  de  ce 
partage,   ibid. 

—  (  Philippe-Marie  )  ;  idée  de  sa 
vie  et  de  son  caractère ,  ibid.  , 
249  ;  sa  mort ,  338  ;  protégeait 
les  médecins ,  682  ;  les  astrono- 
mes ,  586. 

—  (  Gaspard  )  ,  poète  milanais  , 
III,    543;   son  poërac ,   V,    9, 

—  (  Jean  ) ,  seigneur  de  Milan  ; 
ses  projets  ;  veut  retenir  Pé- 
trarque ,  II ,  4^2  i  s^  *""^*  ♦ 
4o4;  ses  états  partagés  entre 
Mathieu  ,  Barnabe  et  Galéas 
Visconti  ,  ^o^  ;  mort  de  Ma- 
thieu ,  4"7  »  caractère  des  deux 
autres  princes  ,  ibid.  \  le  fils  de 
Galéas  épouse  Isabelle  de  Fran- 
ce ,  Il  ,  4'*^  î  esprit  belli- 
queux de  Barnabe  ,  4^2  ',  anriî— 
tié  de  Galéas  pour  Pétrarque, 
584. 
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P^ital  (  Ordeiîc  )  ,  historien  du 
doiiKièmc  siècle  ,  I  ,    104. 

Vitruve  ;  son  traité  de  l'architec- 
ture dv'couvert    par  le   Poggc  » 


m,  3o 


Vitloria  (  Toraaso  de  la  ),  célèbre 
musicien  espagnol ,  VI ,  453. 

V hes  (  Louis  )  ,  son  opinion  sur 
les  ouvrages  de  Boccace,  III ,  3  7. 


Vollaire  ;  son  érudition  ,  ,VI , 
3  ;  sa  tragédie  de  Soplionishe  , 
37  ;  parallèle  entre  sa  tragédie 
do  Marianne  et  celles  de  Louis 
Dolce  et  de  Tristan  l'Ermite  , 
80  ;  sa  Sérairamis  comparée  à 
celles  de  Maufredi  et   de    Cré- 


billon  ;    critiqué  , 
n.    (2),    37  ;   Y,    120. 


VII  ,     18  , 


W. 


J-T'ace  (  Robert  )  ,  poëte  anglo- 
normand;  ses  ouvrages,  IV,  io5. 

VP'ala  ,  écrivain  du  builienie  siè- 
cle ,  I,   64. 

Walter  ,  archidiacre  d'OxforJ  , 
IV,  128. 

VFamefiid  (Paul),   cojinu  s  jus 


le  nom  de  Paul  Diacre  ,  1 ,  63; 
notice  sur  sa   vie   et   ses   écrits  , 

VF'illacrt  (  Adrien  )  ,  célèbre  mu- 
sicien flamand,    VI  , -453. 

VFitteinber^ ^  sa  chronique,  I^ 
374. 


Xènophon 
II 1  ; 


historien  ,    cité  ,  I, 


- —    sa    Cyropédie    traduite    en 
latin  ,  III,    245  ,  320. 


Z. 


Zaharelîa  (  Jacopo  )  ;  péripatétl- 

cien,  VII,   453. 
Zanchi  (   Girolarao   )  ,     apostat , 

Vil,   38. 
Zanchini  (  Bernardo  )  ,  VII ,  384. 
Zanobi  da   Strada  ;     idée   de   sa 

vie  et    de  ses  écrits,   III,    167. 
Znnobi     (  Sostegno    d'  )  ,    poète 

florentin    dans    le   quatorzième 

siècle  ,  IV,    20i. 
Z antani  {Sjxloinc)  f  VII,  291. 


Zeno  (Apostolo),  corrigé,  VIT, 
369,  n.  (1). 

Zenon  ;   son   formulaire  ,   1 ,   35. 

Zenone  de  Zeno  ni;  idée  de  ses 
poésies,   III,    179. 

Zerbi  de  Vérone  (  Gabtiel  ),  cé- 
lèbre médecin  ;  sa  mort  fu- 
neste,  III,  583  et  584- 

Ziegler  ,  célèbre  astroncme  ,  IV, 
95  ;  est  appelé  en  Italie  ,   gô. 
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